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CHAPITRE  PREMIJER. 

État  de  décadence  de  la  féodalité.  —  Action  de  la  papauté  et  de  la  royauté 
sur  la  civilisation  en  France  et  à  Paris.  —  Fin  de  Taffaire  du  divorce. 

—  Accroissement  du  royaume.  —  Justice  et  administration  à  Paris.  — 
Le  parlement,  le  Ghàtelet.  —-Augmentation  de  Tinfluence  de  la  capitale. 
—Contestation  entre  Tévâque  de  Paris  et  Tabbé  de  Saint-Germain-des-' 
Prés.  —  Turbulence  des  écoles»  —  Premiers  privilèges  de  TUniversité 
de  Paris.  —  Activité  de  Philippe-Auguste  ;  ses  efforts  pour  accroître  le 
pouvoir  royal.  —  Ligue  de  Taristocratie  féodale  contre  lui  ;  bataille  de 
Bouvines.  —  État  des  lettres  et  des  sciences  en  France  et  à  Paris,  sous 
Philippe-Auguste.  —  Hérésies  et  troubles  dans  le  midi  ;  les  Albigeois. 

—  L'architecture  est  florissante  à  Paris  ;  monuments  divers  construits 
dans  cette  ville.  -^.  Des  améliorations  de  tous  genres  y  sont  faites.  — 
Plnàeors  ordres  rdigîeux  s'y  établissant,  — •  Mort  de  PhitippevAugusIe. 


Ihirant  tout  le  cours  da  xii*  siècle ,  la  féodalité  avait  dû  se 
résigner  à  voir  modifier  profondément  son  caractère  par  une 
série  non  interrompue  de  ces  faits  nouveaux  intérieurs  et  ex- 
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térieurs  qui  constituent  le  cours  ordinaire  des  choses.  Elle  se 
trouvait  en  pleine  décadenoe  au  commencement  du  xiii^'  siè- 
cle; deux  ï>ouvoirs  seuls,  l'un  spirituel  et  l'autre  temporel, 
pouvaient  alors  diriger  la  France  dans  la  voie  de  civilisation 
progressive  où  elle  était  entrée,  et  lui  donner  en  même  temps 
ces  institutions  centrales  qu'elle  semblait  désirer.  C'était  TE- 
glise  catholique  et  la  royauté  ;  le  saint-siége  de  Rome  était 
occupé  par  Innocent  III,  et  la  couronne  capétienne  repo- 
sait sur  la  tète  de  Philippe-Auguste.  Le  zèle  de  ces  deux 
hommes  supérieurs  ne  feillit  pas  à  leur  tâche.  S'élançant  avec 
ardeur  sur  les  pas  de  Grégoire  VU  et  d'Urbain  II ,  Innocent  III 
poursuivait  avec  une  constance  infatigable  le  triple  but  de  re- 
fouler en  Orient  la  religion  de  Mahomet,  de  détruire  les  hé- 
résies dans  l'Europe  dcddeatale,  et  de  faire  de  tous  les  États 
chrétiens  une  grande  famille  animée  par  un  même  esprit, 
l'esprit  de  religion  et  de  charité.  De  son  côté,  Philippe-Au- 
guste, fidèle  au  système  des  rois  ses  ancêtres,  poursuivait  avec 
non  moins  de  persévérance  le  bat  ^'absorber  toutes  les  natio- 
nalités provinciales  des  Gaules  au  profit  de  la  royauté  fran- 
çaise, et  surtout  de  reléguer  dans  son  tie  la  puissance  anglaise. 
Leurs  efforts ^  ceux  du  pape  surtout,  ne  furent  pas  immédia- 
iefeMOi  oouresuiés  d'un  plein  soecèg^  ils  eeMrilKièreni  dès 
lors  cependant,  d'une  manière  sensible,  à  répandre  pftnout  en 
Europe  un  esprit  commun,  et  â  jeter  les  bases  de  cette  cen- 
tËSaUtotioti  aâtnkittlratftve  qw  devait^  un  peu  plus  tard,  pro- 
d«fre  tm  si  grand  bien.  L'on  peut  dire  que  l'ère  de  la  eentra- 
lisation  française  s^ouvrit  sous  le  règne  de  Phîtippe- Auguste. 
Att  iKK>iAeni  où  le  xiii^  siède  commençait,  l'afibire  grave  du 
dhtme  d«  toi  était  ce  qui  oce«pait  le  pius  les  es^ta  à  Rome 
et  à  Paris.  Philippe  avait  fait  asseoir  sur  le  trône,  à  cdté  de  lui, 
Agnès  de  Méranie,  et  il  la  traitait  en  reine  de  France.  La  foi 
vive  du  pape  In&eceni  III ,  son  amour  do  devoir  et  son  sèle 
apodtellque,  ne  pouvaient  hii  permettre  de  garder  le  silenee 
e»  faee  de  ee  scandale  public.  Dès  son  avènement  am  souve- 
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raîn  ponUfical^  9  s'étail  adressé  à  Tévéque  de  Paris^  Eudes  de 
StiH j^  poiÊt  M  tûkè  GotiDéilre  soti  opifilon  ^ni  U  eoMoite  du 
foi;  un  peu  plas  tatd^  il  écHvil  lui-mAùie  directediént  au 
{^riùêe  el  le  supplia  de  tepretidfe  aoft  époiisè  lëgitil&e.  Le  ca- 
tactke  botdliaM  de  Philippe  n'élâil  pas  babltué  i  ifupporter 
la  èeuftradiètioii.  Il  M  Hitt  auouti  compte  de  ces  irèiûoâtlrait- 
ées,  ei  persétéra  etir^  opiniâltelé  dans  l'éloignemeiit  Slt^e^ 

Le  j^pe  èul  alorâ  l'ecours  à  nû  grand  moyen  :  il  thll  U 
Tôjémtkt  de  Franee  en  iôteMtt.  AnssAftt  Feiéhâoé  At  eiilM 
cessa  pétrimit^  tes  eroix  se  voilèrent,  les  i-elietttes  des  saitifs 
dispatnreni^  les  «ulels  firtent  déporillft»,  les  clocltés  rfépefi. 
chiesj  el  les  égKse*  fermées;  pins  d'ofôces  pnMics,  phis  de 
saeï^eménté^  si  éé  m'est  le  baptême  potir  lés  ptHa  etifatitÈ,  et 
l'extrême  ôtidie»  poitt  Us  DÉroutant^;  pltts  de  mariages,*  pftfi^ 
de  foiiéraiOes  ta  d'ififMîtïatièttfi  en  ter^e  sitfntê.  Les  cbr^^  des 
trtpassés  demeuraient  débors,  exposés  dattsleifrs  Métes.  lA 
M  de  eette  géfiféMion  était  vive  et  sa  dévotion  ardeiHe.  La  dé^ 
sot^on  fol  universelle.  Ôe  toutes  parts  les  gémissements  des 
bomtaieii  venaient  se  mêlei^  aux  sanglots  iai  femmes,  des  en^ 
fàsM  et  des  vieillards.  Cette  mesui^ê  rigoureuse  mit  d'abord 
1«  f  ei  dans  une  irritatk)^  extrême.  Il  confisqua  les  bienà  des 
évêcpies  qui  s'étaient  soumis  à  l'interdit;  mais  son  esprit  clair- 
if^m  ne  tet da  pas  ft  comprendre  quelle  était  son  infériorité 
éBû^  eeRe  liHle  dont  i  portaR  tous  les  coups.  Mal^é  la  vive 
afeettoft  qu'il  atait  polir  Agnès,-  et  qu'il  [Savait  {mrtagée, 
B^ré  la  douleuf  poignante  d'une  cruelle  sépaMion,  il  finit 
far  cédef  &  ht  feMeté  inflexible  du  i^ouverain  pontife,  et  lîn- 
terdit  fut  levé.  Agnès  de  Méranie^  séparée  viofcmment  du 
prince  qu'elle  édmait  tendrement,  mourut  de  douleur  en  1201. 
VRe  avait  donné  à  Philippe  un  fila  et  une  fiUe;  le  pape  les 
déclara  légitimeil; 

L'afifttire  du  divorce  prit  fin  en  1200.  Dans  le  courant  de 
Tannée  précédente,  le  roi  d'Angleterre,  Richard  Cœur-de-Lion, 
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avait  été  tué  au  siège  du  château  de  Chalus,  dans  le  Limousin. 
Cette  mort  ne  devait  pas  tarder  à  produire  un  grand  change- 
ment dans  la  constitution  de  la  France  féodale.  En  efiet,  un 
crime,  l'assassinat  du  jeune  Arthur  duc  de  Bretagne,  mit  sur 
le  trône  d'Angleterre  Jean  Sans-Terre,  frère  de  Richard.  Avec 
la  prétention  d'être  le  plus  despote  des  rois,  Jean  était  lâche, 
paresseux,  fourbe,  étourdi,  débauché,  colère  et  insolent.  En 
face  de  cet  adversaire,  misérable  usurpateur,  plein  de  vices  et 
de  défauts,  et  ceint  d'une  couronne  tachée  du  sang  de  son  pro- 
pre neveu,  Philippe-Auguste  acquérait  d'immenses  avantages. 
n  ne  devait  pas  tarder  à  en  tirer  le  plus  grand  parti,  en  enle- 
vant au  roi  Jean ,  successivement  et  une  à  une,  presque  tou- 
tes les  provinces  qu'il  possédait  en  France.  D'un  autre  côté, 
la  ruine  de  ce  prince  sur  le  continent  ne  pouvait  manquer  d'a- 
mener, après  fort  peu  de  temps,  la  dissolution  de  cette  fédéra- 
tion de  seigneurs  indépendants  qui  s'étaient  partagé  la  surface 
de  la  Gaule.  En  effet,  cette  ruine  allait  leur  ôter  l'appui  pré- 
cieux qu'ils  avaient  trouvé  jusqu'alors  dans  le  plus  grand  des 
feudataires  contre  la  puissance  du>roi.  Ainsi  désunis  et  privés 
d'un  point  central  pour  parer  à  des  attaques  incessantes  et  bien 
combinées,  ils  devaient  être  infailliblement  ramenés  tous,  à 
une  époque  rapprochée,  sous  l'autorité  royale  d'un  seul  sou- 
verain. 

Quelques  années  suffirent  à  Philippe  pour  atteindre  ce  grand 
résultat.  A  son  avènement,  en  1180,  le  royaume  comprenait 
à  peine  les  comtés  de  Paris,  d'Orléans,  de  Meulan,  de  Cler- 
mont  en  Beauvoisis,  de  Sens  et  de  Bourges,  avec  un  petit 
nombre  de  seigneuries  ou  baronnies  et  le  Vexin  français.  Des 
circonstances  prévues  et  préparées  de  loin  par  ce  prince,  et 
toujours  habilement  exploitées,  lui  permh-ent  de  l'augmenter 
du  double  dans  un  temps  assez  court.  Il  y  ajouta  TAmiénois, 
le  Vermandois  et  le  Valais  en  1185;  l'Artois  en  1199;  le  comté 
d'Évreux  en  1200.  Entre  les  années  1203  et  1206  il  confisqua 
sur  Jean  Sans-Terre  l'Anjou,  la  Touraine ,  le  Maine,  la  Nor- 
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mandie,  le  Poitoa  et  ane  partie  du  Berry  qui  était  encore  hors 
da  royaume.  Pour  faire  sanctionner  ces  différentes  conquêtes 
et  confiscations,  Philippe-Auguste  saisit  avidement  le  pré- 
texte du  meurtre  d'Arthur,  que  Jean  avait  assassmé  de  sa 
propre  main.  H  fit  sommer  le  roi  d'Angleterre,  comme  son 
vassal,  de  venir  justifier  cet  acte  devant  la  cour  des  barons  de 
France ,  ses  pairs.  Jean  refusa  de  se  confier  au  jugement  des 
seigneurs  français  qui  ne  Taimaient  pas.  n  fût  condamné  par 
contumace ,  et  la  confiscation  se  trouva  dès  lors  pleinement 
confirmée. 

Ainsi,  au  commencement  du  xiii*  siècle^  le  roi  exerçait  di- 
rectement son  action  administrative  sur  la  moitié  de  la  France. 
Cependant  il  existait  à  cette  époque  certaines  distinctions 
entre  le  royaume  proprement  dit  et  les  acquisitions  nouvel- 
lement faites;  c'est  ce  que  prouve  la  différence  des  deux 
magistratures  établies  alors  sur  les  terres  mêmes  du  roi  et 
sur  les  provinces  conquises.  Dans  le  domaine  royal,  la  justice, 
qui,  en  principe,  se  rendait  au  nom  du  roi,  était  présidée  par 
le  sénéchal,  le  premier  des  officiers  supérieurs  de  la  couronne. 
Mais  la  grande  étendue  du  domaine  rendait  purement  fictive 
cette  présidence;  le  sénéchal,  entouré  des  pairs  du  roi,  ne  ju- 
geait réellement  que  les  affaires  féodales  ou  des  vassaux.  Sur 
toute  la  partie  de  la  terre  royale  non  inféodée,  on  avait  attri- 
bué les  pouvoirs  judiciaires  aux  prévéts  qui  s'y  trouvaient 
déjà  chargés  de  l'administration  au  nom  du  roi.  Ainsi,  ces  of- 
ficiers royaux,  placés  sous  la  surveillance  immédiate  du  séné- 
chal, étaient  les  juges  ordinaires  des  causes  civiles  non  féoda- 
les et  des  affaires  criminelles  ou  pénales  non  réservées  à  Tau- 
torité  supérieure.  Leur  ressort  comprenait  toujours  une 
certaine  étendue  de  pays,  et  ils  tenaient  des  assises  successi- 
vement dans  toutes  les  villes  ou  gros  bourgs  que  renfermait 
le  cercle  de  leur  juridiction.  Les  offices  de  prévêt  étaient  ordi- 
nairement vendus  ou  donnés  à  ferme }  mais  on  avait  grand 
soin  de  les  conférer  à  vie  seulement  et  jamais  à  titre  hérédi- 
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taire.  AjobUm»  gipe  les  prévAts  étaimt  presqiie  taDjrars  choî* 
flspfHnpi  les  Huilées  bourgeois  4es  viDesi  |ls  étaient  Bombreu 
et  ndifeqiei^  surveiO^  par  )a  diredioiicaitr^e  ^  de  eelte  mftr 
Bi^  ]|«  BO  poavaîeBt,  eomme  les  4iuss  et  )^  eomtes  de  la 
^smiàre  dynastie,  échapper  à  la  main  di|  roi  et  oonstitaer 
QH^  pionveUe  féodalité,  n  est  à  remarquer  que  cette  admîsabi- 
lité  des  m^)>res  4e  la  bourgeoisie  aux  fonctions  publiques  fut 
une  de§  ^pao^es  quî  bâtàrent  le  plus  réducation  politique  du 
tiers  ^t»  e\,  ep  m^m^  teoips»  qui  favorîsàrent  le  plus  son  élé- 
vation. Tous  les  grands  fiefs,  vassaux  de  la  couronne^  adopté* 
rent  ç^tt/à  organtsatioi)  judiciaire,  et  furent  divisés,  copune  le 
domaliie  pxjé\t  en  prévOté^  dépendant  cb«eone  de  leur  m^ 

Outre  la  J9sMç^  royale  et  seigneuriale  y  la  Frauce  avait  ep*- 
eore  les  tribunaux  de  rSglise  et  la  juridiction  des  villes  de 
cownime»  L'ivmn^Qse  supériprité  de  l'Église  ep  toutes  eboses, 
comipe  corp§  furganî^é,  avait  fMt  attribuer  à  ses  trib^pauIf: 
une  j^ridictioii  exceptiopnelle  $^veç  une  compétence  fort  vartç 
et  à  pa\l  prèHS  pjfil^m^^  À  raisop  des  persoupes,  cette  eompét- 
t^poe  4*^en4ait  sur  \(m  1^  clercs  pansi  exception  et  $ar  tou- 
tes perfliopp^  ppuvaat  f^  rattacher  à  rÉglise,  h  c)uelque  titrç 
que  ce  t(il^  pi^  çxeippl^  mv  }e$  croiçiés;  à.  raiaçm  des  matii^res, 
elle  embra^wit^idaps  sep  epsemble  e(  excluçivemeat,  tput  ce  qui 
conc^rP4it  l'état  civil  des  perjuuinçsi  :  mariages,  tei^tameuts^  foi 
violéoi  aerment»f  dp^,  donations^  piobiUèrea,  etc,  y  équité  ipoof- 
ruptiU^  la  mw^  du  droit  et  le^  vivefs  lumièresideil  juges  ee^ 
déii^usUqpas,  1^  simplicité  des  formejif  dç  procédure  qu'ils  en^«> 
plQY^opt  et  1».  ^t^^^  4e»  Ipi^  qu*il9  i^ppliquaient  avaieat  doppé 
apx  tribunaux  del'ÉgU^^  pne  çansidérati^n,  une  importance  et 
PP  pppvoir  dont  elie  ^'était  constampi^pt  servie,  pepdant  les 
prépaiera  temps  si  barbares  4<i  moye^  ft^e,  pour  établir  par- 
tout pp  jm  d'PTçlfo,  et  prêter  ver  la  p^ociété  d'une  destruction 
complàte.  Au  xiii*  siècle,  Tadministration  et  la  justice  ecclé- 
siastiques allaient  remettre  le  monde  européen,ainsi  raffermi  par 
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leors  scdiift  t  eaUe  les  aiaius  de  la  ttoblease  féodale  »  ei  awloat 
de  la  royauté  ^péiiepue^  vu  tendait  à  vsMîhm  à  la  tèta  du 

Qodni  aux  vitlea  de  corom^ne,  leurs  ebartea  de  Ukaiié  é^ 
terminaient  le  ^legré  de  juatiipe,  baiite«  meoreuie  m  batte, 
qu'elles  avaiem  dans  leurs  murs^  quelquefois  Mène  dans  leur 
baulîeue»  et  que  rendaient  des  magistrats  muiûoipattx  ^ipaMs 
maires ,  écbevûiS;  etc.  Il  en  était  de  mène  des  viUes  privilé- 
giées. L'appel  des  affiiiires  jugées  par  les  trilHinaux  de  toute 
la  Franoe,  à  regteeptîon  des  tribunaux  ecolésiaatlques ^  était 
porté  au  Gb&tek4  de  Paris,  où  siégeait  la  vraie  jnsiîea  du  sei. 

Les  eonquèles  et  acquisitions  de  Pbilippe^Auguste  ayauft  eon- 
sidérablement  augmenté  rétendue  primitive  du  domainef  Ton 
oréa  de  nouveaua^  magistrats  appelé»  baiUis»  dont  les  fono^ 
tiens  avaient  quelques  rapports  avee  pelles  des  anetensimitî 
dominici  de  Charlemagne.  En  effet ,  c'étaient  des  rnmmliWSirfr 
royaux  permanents  «  établis  pe«ir  administrer  et  rendre  la  jus- 
tiee  dans  une  eirennaeription  déterminée  qu'on  appela  MiKurt; 
ils  présidaient  les  assises  judiciaires  cQn|N)sées  des  vassaux  dp 
roi.  Os  devaient  éeouter  toutes  les  plaintes  contentieuses  op 
administratives  et  y  faire  droit.  Dèa  1190,  année  de  leur  instî- 
tutioUf  on  leur  attribua  «ne  juridkstmn  emninelle  iqyéoîale  qui 
leur  donnait  la  eonnaissanee  de  tous  lea  crimes  compris  sous 
les  quatre  désignations  suivantes  ;  M^tirum,  fv<«iii  AmMM- 
4kmt  ffoiUiQ.  Ils  avaiapt  enoore  plustettrs  autres  sAtrib^ptions 
importantes,  par  exemple  la  p^blipatinn  des  ardennanoes  roya^ 
les  dans  leur  baiUiage.  On  en  appelait  aumi  de  lontu  déeisiQis 
an  GhAtelet  de  Paris.  Hais  nous  devmu  fure  ronwquer  isi 
qne  rosage  dnees  appels  ne  s'étabUt  que  peu  à  peu  et  sueees^ 
Bvement.  Oa  n'y  porta  d'aberd  que  ceux  des  justioea  foyalas^ 
phis  tart,  le  roi  voulut  qu'on  y  psilàt  également  eeqx  des 
trilnuuKuc  seîgnemrian  placés  dans  le  domaine  :  c'était  un 
meyeAdTattaquer  la  sonvet^inelé  féodide  des  seigneurs.  InSn 
la  juridittioD  du  Ghàtelet  recul  aussi  et  examina  les  Mm  des 
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bailliages,  tant  pour  les  affaires  judiciaires  que  pour  les  aflai- 
res  administratives.  Cetle  tendance  de  la  justice  à  prendre  de 
l'unité  pour  la  forme  et  pour  le  fond  était  une  suite  nécessaire 
de  rétablissement  progressif  d*un  seul  pouvoir,  le  pouvoir 
royal,  sur  les  différentes  parties  de  la  France. 

On  &it  remonter  à  Philippe-Auguste  la  formation  du  par- 
lement de  Paris,  et  Ton  assigne  Torigine  de  cette  grande 
institution  au  testament  que  rédigea  ce  prince,  en  1190, 
avant  de  partir  pour  la  croisade.  Il  serait  peut-être  plus 
exact  de  dire  que  le*parlement  de  Paris  fut  réellement  créé 
en  même  temps  que  la  grande  prévôté  de  cette  ville,  à 
l'époque  où  le  titre  de  comte  de  Paris  disparut;  qu'il  acquit 
de  rimportance  avec  l'accroissement  du  rojaume  lui-même, 
et  qu'il  ne  prit  son  entier  développement  que  lorsque  les 
appels  de  tous  les  tribunaux  du  domaine  furent  portés  au 
Ghàtelet. 

•*:  A  partir  de  Philippe-Auguste,  les  rois  de  France  crurent 
travailler  d'une  manière  efScace  à  l'accroissement  de  leur 
pouvoir,  en  s'efforçant  d'étendre  partout  la  compétence  du 
parlement  dQ  Paris,  et  dès  son  origine,  cette  institution 
s'annonça  comme  l'instrument  de  la  centralisation  judiciaire 
qui  devait  embrasser  toute  la  France.  Ce  fut  un  bienfait  gé- 
néral; car  elle  ne  manqua  pas  d'agir  puissamment  sur  la 
justice  elle-même  et  d'en  améliorer  le  cours.  Ajoutons  qu'elle 
exerça  une  grande  influence  sur  le  progrès  des  études  juridi- 
ques. En  effet,  les  appels  portés  au  Ghàtelet  dans  des  affaires 
difSciles  firent  rechercher  et  placer  dans  les  conseils  du  roi 
les  hommes  qui  se  recommandaient  par  la  supériorité  de  leur 
science  et  de  leurs  lumières.  Dès  lors  les  esprits  les  plus 
distingués,  dans  les  écoles  civiles  et  religieuses,  te  livrè- 
rent avec  une  ardeur  soutenue  à  l'étude  des  lois  romaines; 
ils  formèrent  peu  à  peu  cette  classe  savante  de  légistes  à  lar 
quelle  le  xiii*  siècle  dut,  un  peu  {dus  tard,  les  Établissements 
de  saint  Louis,  ce  vaste  code  des  Uns,  de  la  procédure  féodale 
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et'des  usages  da  temps,  que  les  lumières  puisées  dans  la  lé- 
gislation romaine  rendent  si  supérieur  aux  autres  institutions 
du  moyen  âge. 

Eu  examinant  attentivement  les  lois,  les  ordonnances  roya- 
les et  les  différents  actes  publics  qui  précèdent  les  Établisse- 
ments de  saint  Louis  et  remontent  au  commencement  du 
XIII*  siècle,  on  y  aperçoit  déjà  une  tendance  du  prince  à  sépa- 
rer le  pouvoir  temporel  civil  du  pouvoir  temporel  religieux; 
mais  les  deux  pouvoirs  judiciaire  et  administratif  s'y  trouvent 
presque  toujours  confondus.  Toutes  les  innovations  qu'on  y 
remarque  portent  également  et  sans  distinction  sur  la  justice 
ei  sur  l'administration.  La  plupart  de  ces  innovations  avaient 
lieu  à  Paris  même,  avant  d'être  appliquées  au  reste  du  domaine, 
comme  elles  avaient  lieu  dans  le  reste  du  domaine  avant  d'ê- 
tre étendues  au  territoire  des  grands  vassaux.  La  formation 
Iffogressive  de  Funité  française,  la  centralisation  de  tous  les 
pouvoirs  à  Paris  et  l'accroissement  de  cette  ville,  telle  Ait 
toujours  la  grande  affaire  de  Philippe-Auguste  et  de  la  plupart 
des  rois  ses  successeurs. 

C'est  dans  ce  but  que  ce  prince  embrassa  le  parti  de  Tévê- 
que  de  Paris  et  Tappuya  fortement  dans  un  différend  qu'U  eut 
avec  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  C'est  dans  ce  but 
Clément  qu'il  accorda  de  grands  privilèges  à  l'Université  de 
Paris,  et  prit  vivement  sa  défense,  dans  une  occasion  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

L'abbé  de  Saint-6ermain-de&-Prés  avait  vu  plusieurs  pro- 
priétés territoriales  de  son  monastère  renfermées  dans  le  nou- 
veau mur  d'enceinte  de  Paris.  Se  fondant  sur  le  privilège 
d'exemption  de  l'ordinaire  dont  il  jouissait  alors,  il  prétendait 
conserver  la  juridiction  spirituelle  sur  tous  les  lieux  de  sa 
terre  fpd  avaient  été  endos.  De  son  c&té,  Tévêque  de  Paris 
prâendait  aussi  à  cette  juridiction,  par  la  raison  que  ces  lieux 
se  trouvaient  dans  Tenceinte  même  delà  ville,  et  devaient  lui 
appartenir  d'après  la  maxime  du  droit  canomque,  umus  nrbis, 
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iftiittf  epUçopuêf  Cett^  «fiaire  portée  à  Rmone,  iona  le  patronage 
4a  vPh  Alt  décidé^  en  faveur  de  révèque,  et  il  n'y  aot  jin» 
dans  tonte  la  ville  qa'une  seule  jaridiction  eoeléttaaligaay  la 
jprW^H  épiN^P^<)*  D  semblmiil  que  le  jngemeul  de  la  oonr 
de  Romç,  dap9  oe  ^nflit,  et  le9  eonsidérants  qui  le  motivaieiil, 
anrfuient  4ft  entratiier  »  comme  eonséqoenee  foroée,  Tabolition 
de»  différeotes  jastioea  seign^irialea  que  l'on  vit  encore  à  Farts 
s^Vif^  Ift  eeoatruetion  de  Tenceinte  nouvdle.  En  effet,  d'aprts 
la  double  soaxime  t  unm  urhU  imut  êpiswfttê  et  «mim  mifi^ 
tr^U9^  U  paraissait  y  avoir  parité  de  raison  et  de  néqessité 
d'attribuer  l'autorité  Judiciaire  à  la  justice  royale  exclusivement 
pour  tout  oe  qui  ne  regardait  pas  le  spirituel.  Cependant  Phl- 
tippe^Auguste»  redoutant  par^dessus  tout  de  trouUer  Tordre 
public  d*où  dépendent  toujours  le  repos  et  la  tranquillité  des 
peuplea»  ae  résigna  à  souffirir  à  Paris  les  différentes  justices 
scâgnourialea  qui  existaient  dans  les  lieux  enfermés  depuis  dans 
le  mur  d'enneintey  et  faisant^  par  oonséquent,  partie  de  la  ville. 

11  le  contenta  de  réserver  à  la  justice  du  Ghàtelet,  exclusive- 
menty  la  punition  de  certains  crimes  prévus  et  déterminés^  et 
en  outre»  tout  ce  qui  concernait  la  police  et  Tadministration 
de  la  ville.  La  Chàtelet  eut  encore  la  prévention  en  première 
instance  dans  la  plupart  des  autres  matières  et  les  recours  en 
oas  d'appd. 

Par  ees  résflorvM  et  ces  sages  précautions  ^  Philiiqse  sut  ooiy- 
serve»'  à  la  justice  du  roi  toutes  les  marqujsa  de  la  supériorité, 
sauf  ebimg^  en  rien  les  usages  établis  ni  les  anciennes  habi- 
tudes des  poputaiiona  qui  se  trouvaient  tout  à  coup  fiûre  partie 
de  la  ville,  h  pensa  que  le  tfflnps  ferait  le  reste  et  ne  man- 
querait pfts  d'amener  peu  4  peu  les  autres  améttorati(^n8  dést*- 
raUes  sur  ce  point. 

Quattt  à  |a  protçetion  constante  et  aux  privilèges  aignalés 
que  ee  prince  aeeorda  à  l^UnrversIté  de  Paris^  ils  eurent  pour 
but  de  continuer  à  attirer  dans  cette  ville  et  d'y  retenir  le  plus 
longtemps  possible,  en  leur  en  rendant  le  séjour  plus  agréable, 
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rafflaance  des  élèves  et  des  professeurs  qu'on  voyait  arriver 
de  tous  les  poiuts  do  l'Europe^  et  qui  faisaient  la  riebeiao  oa 
m^e  tomps  que  la  gloire  de  la  capilale.  A  cet  effet,  Pbiliigiir 
Augps^  J(»cmt  des  avantages  pbysîQuoa  importants  à  des 
qoncosttpua  çt  à  des  favours  dopt  on  A*avait  paa  oMsm 
vu  d'w^mploi  ainsi  que  iwms  Tavous  dit»  il  fi|;  oomproAdre 
imB  ]ft  fiouvelle  eneeiute,  érigée  par  se»  mns  autour  do  la 
ville,  tout  le  temtoiro  des  éisoles*  depuis  la  Tourwelle»  ep 
pasiftAt  derrière  la  B)OQta0)a  8aiute><0^evK^voj  juaqu'à  TaH'- 
droit  où  Oit  aujçurd'bui  riaitituU  II  assurait  aiuH  la  «éoorité 
des  mattrop  ot  dea  é^Uersi  ^t  leur  lai^t  up  vasta  aipaaa  aor 
Xt^rnUé  de  jardins  et  da  prés,  oouvert  d'églises,  do  faraioa  et 
de  i^aîsws  où  Up  pouvai^pt  trouver  j^  )a  fois  la  oalma  et  loa  délaar 
s^ap^k  né^apairea  au  travail-  Mais  l'aspHt  iuquîat  ot  remuant 
4o  la  jeuuesse  des  écoles  se  ipontrait  souvmt  peu  satisfait 
de  eatte  luarquo  d'att^uti^u  du  aouveraîP*  Ce^  éeoli^Si  moitié 
jeupoa  geus,  moitié  bommep  fait§,  formaiaut  dans  la  quartier 
de  rçpivftrsit^  ma  «laltiluda  eompaote,  towoura  part^, 
mtm^  il  arrive^  4  la  turbulanoa  et  au  désordre.  Fuyant,  aw 
joura  de  oopgé  et  do  récréaUau»  les  Ueux  qu'ils  baUtaiout  or«- 
diuaireipoutf  il«  allaient  «  pour  la  plupart,  prendre  leurs  ébats 
dans  une  vaste  prairie  appelée,  de  leur  nom ,  Fré^^w^leres, 
et  située  dans  Tespaoe  eomprls  auiourd'bui  entre  la  rue  dos 
Saints^Pèrça  at  rSwlanade  des  Invalides.  Pendant  fort  long^ 
temps,  ce  Uaot  qn'ila  regardaient  oon^me  leur  propriété»  fut 
le  tbé&tfo  do  leufa  ^eui,  de  leurs  rixes  et  souvent  de  leurs 
excèa,  I<ea  habitants  du  bouig  voisin,  6aintTQermain^des*Prés^ 
et  les  gona  de  Tabbaore  eUe^m^mo  vanlnrent  que^uefoia  metr 
ire  un  terme  4eea  désordresi  les  deu^i;  autree  gros  bourgs  de 
la  rive  gauebe,  SaintfJllareel  et  Saint-'Yictor ,  se  levaient  ausai 
de  tempe  en  temps  contre  la  iurbulenoe  et  les  méfidts,  sans 
cesse  renaiasaals,  des  écoliers  >  mais  dans  ces  oombats,  les 
bourgeois  des  bourgs  avaieut  presque  toujours  le  dessous. 
Pendant  Tannée  fôOO,  des  écoliers  allemands  tuèrent  un 
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maître  cabaretier  qui  avait  battu  le  valet  de  Tun  d'eux.  Les 
bourgeois  irrités  allèrent  aussitôt  attaquer  ces  jeunes  gens, 
sous  les  ordres  du  prévôt  de  Paris  lui-même;  une  vraie 
bataille  à  coup  de  bâtons  ferrés,  de  piques  et  d'arbalètes,  s'en- 
gagea aux  environs  de  Sainte-Geneviève  et  dans  le  bourg 
Saint-Marcel.  On  se  battit  avec  acbarnement  pendant  plusieurs 
heures;  un  très-grand  nombred'étudiantsfùrentblessés,  et  vingt- 
deux  restèrent  morts  sur  la  place.  Parmi  ces  derniers  se  trou- 
vait un  archidiacre  de  Liège.  Philippe-Auguste,  en  apprenant 
cette  échauffourée  sanglante,  entra  dans  une  grande  colère. 
Craignant  par-dessus  toutes  choses  de  mécontenter  le  corps 
enseignant  qui  faisait  sa  gloire,  et  de  voir  la  multitude  des 
écoliers  s'éloigner  de  Paris,  il  eut  recours,  sans  enquête  ni 
jugements  préalables,  à  des  mesures  aussi  iniques  que  rigou- 
reuses. Il  condamna  son  prévôt  à  une  prison  perpétuelle;  il 
fit  ensuite  raser  les  maisons  et  arracher  les  vignes  de  plusieurs 
bourgeois  et  s'efforça  d'apaiser  TUniversité,  maîtres  et  élèves, 
en  garantissant  à  T  avenir  la  sûreté  des  étudiants  par  une  or- 
donnance d'une  grande  importance.  Le  roi,  s'y  désistant  de  son 
droit  de  police  et  de  tutelle  générale,  y  déclarait  que  les  éco- 
liers ne  seraient  justiciables,  par  la  suite,  que  des  tribunaux 
ecclésiastiques;  il  défendait  au  prévôt  de  Paris  de  les  faire 
arrêter  autrement  qu'aux  cas  de  flagrant  délit,  et  il  prescrivait 
à  ce  magistrat,  ainsi  qu'à  ses  succesiseurs,  de  jurer,  en  entrant 
en  charge,  d'observer  fidèlement  cette  ordonnance. 

Voici  quelles  étaient  les  dispositions  principales  de  ce  di- 
plôme remarquable  :  «  Chaque  citoyen  de  Paris  jurera  que  s'il 
voit  un  laïque  faire  quelque  injustice  ou  insulte  à  un  écolier, 
il  fera  sa  déclaration  conformément  à  la  vérité,  et  ne  se  re- 
tirera pas,  pour  ne  pas  être  témoin  du  fait.  S'il  arrive  que 
quelqu'un  frappe  un  écolier,  excepté  en  se  défendant,  et  si 
surtout  l'écolier  est  frappé  avec  des  armes,  une  pierre  ou  un 
bâton ,  tous  les  laïques  qui  le  verront,  devront  saisir  le  mal- 
faiteur ou  les  malfaiteurs,  et  les  livrer  à  notre  justice;  ils  ne 
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se  retireront  pas  pour  ne  pas  voir,  ou  pour  ne  pas  arrêter  les 
coupables  9  et  ils  rendront  témoignage  à  la  vérité.  Si  le  mal- 
faiteur a  été  pris  ou  non  sur  le  fait,  nous  ferons  une  enquête, 
soit  par  un  de  nos  fidèles,  soit  par  des  laïques  ou  des  clercs 
ou  par  toute  personne  légale;  notre  prévAt  et  nos  justiciers 
en  feront  autant,  et  si,  par  une  juste  enquête,  nous  ou  nos 
justices  pouvons  connaître  que  Finculpé  est  l'auteur  du  for- 
fait, nous  en  ferons  aussitôt  justice  selon  la  qualité  et  les  cir- 
constances du  forfait,  nonobstant  les  dénégations  du  malfaiteur, 
et  quoiqu'il  dise  être  prêt  à  se  défendre  par  le  combat  ou  par 
répreuve  de  Teau.  En  outre,  que  notre  prévôt  ou  nos  justi- 
ciers ne  mettent  la  main  sur  aucun  écolier,  pour  aucun  for- 
fait, et  ne  renvoient  à  nos  prisons ,  à  moins  que  le  forfait  de 
l'écolier  paraisse  tel  qu'il  doive  être  arrêté;  et  dans  ce  cas, 
notre  justice  l'arrêtera  sur  le  lieu  même,  sans  le  frapper,  à 
moins  qu'il  ne  se  défende ,  et  elle  le  remettra  à  la  justice  ecclé- 
siastique qui  doit  le  garder,  pour  que  satisfaction  nous  soit 
donnée,  à  nous  et  à  celui  qui  a  souffert  injustice.  De  plus, 
quant  au  chef  des  écoliers  de  l'étude  de  Paris,  que  notre  justice 
ne  mette  la  main  sur  lui  pour  aucun  forfait;  mais  que  si, 
cependant,  il  parait  nécessaire  de  l'arrêter,  qu'il  le  soit  par  la 
justice  ecclésiastique,  et  qu'il  soit  gardé  par  elle,  pour  qu'il 
soit  fait  de  lui  selon  que  l'Église  aura  décidé.  Les  serviteurs 
laïques  des  écoliers  seront  compris  également  dans  le  privi- 
lège. Et  afin  que  ces  choses  soient  gardées  et  confirmées  à 
perpétuité  par  un  droit  permanent,  nous  avons  statué  que 
notre  prévôt  actuel  et  le  peuple  de  Paris  promettront  par  ser- 
ment, en  présence  des  écoliers,  de  l'observer  de  bonne  foi;  et 
à  l'avenir,  quiconque  recevra  de  nous  TofBce  de  la  prévôté  de 
Paris,  le  premier  ou  le  second  dimanche  de  son  entrée  en 
charge,  jurera  publiquement  et  par  serment,  sur  l'invitation 
des  écoliers  et  en  leur  présence,  dans  une  des  églises  de  Paris, 
de  conserver  de  bonne  foi  ce  privilège;  et, afin  que  ce  soit 
chose  ferme  et  stable  à  toujours,  nous  avons  fait  munir  les 
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présentes  de  rantorilé  de  notre  seing.  Fait  à  Bétizy,  l'an  de 
rincarnation  1300,  et  de  notre  règne  le  21«.  »  Tels  filrent  les 
pretQÎers  privilèges  qu'obtint,  comme  corporation,  TUni- 
versité,  ou  plutèt  l'étude  de  Paris,  ainsi  qu'on  appelait  encore 
rensémble  du  eorps  enseignant.  Un  peu  plus  tard,  ils  furent 
suivis  par  d'autres  aussi  précieux  et  aussi  exorbitants  du  droit 
commun.  Mais  Véeole  ou  étude  de  Paris  avait  chaque  jour  des 
rapports  forcés  avec  les  pouvoirs  environnants;  malgré  toutes 
les  précautions  des  rois^  il  y  eut  souvent  dés  conflits  et  des 
collisions  entre  elle  et  ces  pouvoirs. 

A  cette  époque,  la  grande  étude ^  l'étude  importante  des 
écoles  de  Paris  était  la  théologie;  aussi  la  réputation  des  doc- 
teurs de  la  capitale  était^elle  solidement  établie  dans  l'Europe 
entière  j  Ces  docteurs,  qui  avaient  un  fond  commun  de  doctrine, 
exerçaient  les  uns  sûr  les  autres  la  survdllance  la  plus  active, 
et  ne  permettaient  pas  que  l'erreur  levât  ta  tête  parmi  etix. 
Ce  fut  cet  ensemble  harmomeu:^  de  principes  et  celte  entente 
universelle  de  feouâ  les  mettres  sur  les  poiûts  [fondamentaux 
de  la  doctrine  catboliqàe  qiâ  fbtmèreni  peu  a  peu  une  vaste 
université^  et  en  firent  dcmner  le  nood  au  corps  enseignant , 
professeurs  et  élèves  comj^is^  Selon  l'usage  général  du  moyen 
âge  qui  &tsait  grouper  les  individus  en'  corporations,  afin  d'ac- 
quârif  amsi  plus  dé  toce^  les  écoles  de  Paris  s'étaient  insensi- 
blei^nt  formées  en  un  seul  corps  ou  soeiélé;  depuis  long- 
tempis,  en  efiet^  eHeis  sentaient  que  d^ns  les  affaires  nombi*euses 
et  importante»  qui  leur  sufvenaient^,  elles  avaient  besoin  d'agir 
en  commun^  et  de  m  £ftirè  représenter  par  un  agent  ou  pro- 
curent li^éeialri  Le  preniief  dete  authenU^e  qu'eUes  firent  en 
cette  qualité  fut  ki  supplique  qu'elles  adressèrent  au  pape, 
dans  le»  prenû^s  «mées  du  xiii''  siècle,  pour  se  soustraire 
aux  exigence»  do  ebaneelm  de  TÉgUse  de  Paris  ^i  était  leur 
sup^leiff  légllij&ef  mms  qui  prétendiût  foire  payer  une  rétri- 
bution péouniahre  en  eonfétatit  la  lioeÈce  aux  maîtres  de  tbéo^ 
logie*  A  cette  occasion ,  elles  sollicitèrent  du  souverain  pontife 
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une  sorte  de  reconnainaiiGe  Mlemielle  de  tontes  les  écoles  de 
Paris  comme  e&rparaiiùm  unwenitaire,  et  en  même  temps  la 
coneession  d*nn  dâienseor  d*ofBee«  Elles  obtinrent  ces  denx 
&Tean  {tfécieases;  dans  sa  réponse,  le  pape  leur  donna  offl- 
deOemeot  le  titre  i^Uni^eniié,  et  les  reconnnt  ainsi  comme 
formant  hm  société  dont  il  consacra  en  même  temps  rindépen'* 
dance..  Ce  fat  à  dater  de  ce  momoit  qn'on  fR  TUniTerrité  de 
Paris  prenne  une  marche  ferme  et  décidée  5  avec  nne  allure 
régidière«  Elle  s'occupa  de  discipline  intérieure^  fit  des  règle- 
ments sur  nne  mnltitade  de  points,  et  exécuta  dans  son  srin 
des  divisions  roétlmdiqnM  bien  combinées,  qni  doublèrent 
promptementses  forées. 

Par  des  eanses  que  nous  indiquerons  plos  loin,  les  études 
littéraires  et  scientifiq[ues  s'étaient  un  peu  aflbiblies  à  Paris  et 
ailiemr»  sur  la  fin  du  xii^  iriède,  malgré  la  protection  dont 
Pbilippe^Auguste  les  entourait.  Peu  à  peu  les  romans  de  che- 
talerie  soit  eu  prose,  soit  en  tef  s ,  ayaient  pris  dans  les  lettres 
]a  place  la  i^us  considérable.  Les  écrivains  de  l'époque  éhoi- 
sissaient  surtom  pour  béres  Chartemagne  et  ses  paladins.  La 
PbiHpiMedeGiiffiawtteleftrelon  nou»moBtre  à  quel  poîniléim 
éeriud«te«deiii  populaires  ei  eombleii  le*  esprits  en  étaient 
partmn  préoccupés.  Le  mi,  qtfi  ne  perdait  jaimais  de  vue  SM  . 
gittd  Aessete  de  fottifier  de  pins  m  plus  le  pouvoir  royal  par 
tous  les  moyens,  voulut  pfotter  de  ces  souT€i^s  populaiires 
et  Aecegeét  Al  temps  ponr  rassembler  autour  deM  les  bauts 
bars»  el  leur  donner  son  gouvernement  comme  point  centrai } 
il  ttwia  de  leeoneâtuer  la  cour  de  Cbariemagne  pour  en  Mre 
on  priDC^  d'imilé»  ITun  autre  cAté,  S  doimait  aux  assemblées 
féodale*  de»  grandi  vassaux  et  aux  cMrs  des  pairs  du  royaume 
une  fcéquenee  et  une  aellvité  poUtique  Jusque-là  inconnues» 

Sons  le  tkgm  de  ee  pr^K^e,  o»  voit  ces  assemblées  intervè-^ 
nir  BcmvsiA  detns  les  quesSons  de  gouvememeni,  eimèmè  dans 
la  législation  générale.  La  supériorité  rec^Mmue  de  Philippe , 
son  earadère  personnel  et  la  prépondérance  natarelle  de  la 
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royauté  le  faisaient  prévaloir  sans  peine  dans  ces  réunions 
de  grands  seigneurs.  Ainsi  les  assemblées  générales  à  Paris 
des  hauts  et  puissants  feudataires  de  la  France  servaient 
les  projets  du  roi,  sans  offrir  les  périls  qu'elles  auraient  eus 
sQus  un  prince  d'un  caractère  plus  faible  ou  d'un  esprit  moins 
supérieur.  Tout  le  reste,  soit  dans  ses  travaux,  soit  dans  f^es 
institutions ,  concourait  vers  son  but.  Plus  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs,  dq>uis  Charlemagne  et  ses  enfants,  Philippe 
s'occupa  de  législation.  Son  règne  ofl&*e  une  foule  d'ordonnan- 
ces et  d'actes  officiels  émanés  de  lui.  Ils  sont  relatifs  soit  à  des 
intérêts  locaux  et  privés,  soit  à  la  législation  politique,  féodale 
ou  civile.  On  y  distingue  sans  peine  les  rudiments  d'une  admi- 
nistration centrale,  ainsi  que  l'intention  bien  marquée  d'orga- 
niser un  gouvernement  régulier  qui  fasse  sentir  son  influence 
sur  tous  les  points  de  la  France  à  la  fois.  On  y  remarque  en 
même  tenips  le  soin  que  prend  Philippe,  en  toute  occasion, 
de  distinguer  et  de  bien  séparer  la  royauté  de  tous  les  pouvoirs 
féodaux,  de  mettre  partout  et  toujours  le  roi  à  part  et  de 
rélever  au-dessus  du  suzerain.  Le  premier  des  princes  de  sa 
race,  il  pose  en  principe,  dans  un  de  ces  actes,  que  le  roi  ne 
doit  rendre  hommage  à  personne.  En  même  temps,  un  grand 
nombre  de  ses  chartes  substituent  l'hommage  lige  à  la  vassalité 
pure  et  simple,  ce  qui  faisait  du  vassal  Thomme  du  suzerain, 
dans  le  sens  le  plus  absolu  de  ce  mot. 

Ajoutons  qu'à  cette  époque  le  droit  romain  tendait  à  s'éta- 
blir partout,  et  que  ses  maximes,  contraires  à  la  force  brutale 
et  au  pouvoir  divisé  des  seigneurs,  favorisaient  systématique- 
ment rétablissement  de  la  puissance  centrale  d'un  souverain 
unique.  Aussi  voyait-on  La  royauté  de  Philippe-Auguste  faire 
tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  non-seulement  quant  au 
territoire  sur  lequel  elle  s'exerçait,  mais  aussi  quant  à  l'effica- 
cité et  à  la  régularité  de  son  action.  Les  monuments  du  temps 
nous  la  représentent  comme  devenant  de  plus  en  plus  natio- 
nale à  mesure  qu'elle  montrait  plus  d'intelligence  bienveillante 
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et  ^i^elle  déployait  pkis  d'actiiité  pour  peifèeliomier  Télai 
t  sodal;  elle  préoccupait  d'autant  plus  vivement  la  prisée  des 
ie:  peuples  que  sm  influence  tendait  davantage  à  aaiélitHrer  leur 
e:  sort.  Par  un  contre-coup  inévitable  et  une  conséquence  forcée , 
u  l'on  voyait  d'un  autre  côté  décroître  et  s'affaiblir  tous  les  jours 
rinfluence  et  le  pouvoir  de  son  ennemie  natur^e>  la  féodalité. 
y        Ce  double  fait  et  cet  état  de  choses  parurent  dans  toute  leur 

évidence  à  l'époque  de  la  bataille  de  Bouvines,  en  1214^.^ 
m  Philippe-Auguste  régnait  alors  depuis  ^ente^^  ans.  D  était 

parvenu  peuàpeu  àarracfaerauxPlantagenetsla presque  tota« 
il  lité  de  leurs iffovinces  continratales;  en  outre,  phisieurs  autres 
grands  vassaux  s'étaient  vus  successivement  dépouillés  de  leurs 
fie&>  tantôt  par  confiscation  et  par  droit  de  suzendneté,  tantôt 
par  d'autres  motifs  peu  justifiés.  Des  idées  d'armées  permanentes 
et  de  pouvoir  unique  dans  la  Gaule  pour  protéger  les  fatbléi^ 
commençaient  à  s'introduire  partout  Aussi  dq>uis  le  palais 
ducal  jusqu'au  petit  castel  isolé>  la  féodalité  tout  entière  s'alar*- 
maitp-elle  des  progrès  de  la  royauté*  Elle  dénonçait  tout  haut 
et  avec  cc^e,  dans  Philippe-Auguste,  une  amlntion  dévo- 
rante qui  rêvait  la  puissuice  absolue  et  méditait  de  l'établir  sur 
la  ruine  des  seigneurs  féodaux.  Des  griefs  parttcidiers  à  cer- 
tains fendataires,  contre  le  roi  M-mAme,  vinrent  grossir  ces 
haines,  etil  se  forma  peu  à  peu  une  grande  coalition  pour  ra- 
bats ou  tout  au  moins  pour  1  affaiblir.  Les  principaux  mem- 
bres de  ce  mouvem^t  militaire  contre  la  roj^uté  cap^enne 
forent  l'empereur  Othon,  ennemi  personnel  de  nulippe,  Jean 
Sans-Terre,  roi  d'Angleterre,  Ferrand,  comte  de  Flandre,  le 
duc  de  Rrabant^  le  comte  de  Bar,  Courtenay,  ocmiAe  de  Na- 
mur ,  le  comte  de  Boulogne  et  le  duc  de  limbourg.  Us  étaient 
tous  vassaux  de  la  France  ou  de  l'empire;  quelques-uns  se 
trouvaient  parents  ou  anciens  amis  du  rcû  Philippe>^Augnste. 
Cette  ligue  redoutable  parvînt  à  réunir^u  delà  de  iO0,00il^  hom- 
mes de  bonnes  troupes.  Elle  envahit  la  France  par  Ja  partie 
nord-est,  sous  les  ordres  de  i'empereur  Olbon, 

u.  ) 
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Eà  préMiit^  46  ee  itenger^  le  roi  de  France  n'était  peis^sté 
msxM^  ytm\9à%  épai^itet  -à  ^s  «ajeis  le  fiéam  ût  la  gocave,  M 
tnmsportà  'barfim^i^  le  Ibé&tre  des  hostilités^dAtfs  Ift  Ffci«i#e 
mémë^  et  réunit  son  année  à  Péronm^.  Vim  V6yidt  âCHnsi  desis 
ses  raaigf^  dèiièriîtà  et  Im^nâàrts  i^e^i^tnn  ^e  iè  devoir^  là 
paréiîtéciiki'âfflRié  attachaient  au  i^  ^m«n«^!eMê^t.  €'étatent 
Eades'de  'Boni^dgflre^  lean  ^  *cetaite  de  fbntbiefn  y  treVeii  de  f M- 
Hppe-AHigàst&>  IMfiM^  C6mtè  deiChkmt>agne>  ison  consin  et 
ëoA  fili^Hey  iear  il  A*av«it  ^eneore  Iqpie  tre^  a3É>  Thom&s, 
ecÉHAe  ite  ^erebe ,  le  eomtë  de  f^r<fex>  Pîeive  de  CoiH'tenay, 
cofiÉte  d^Assm-ev  a<mt  le  IMufe  9e  treccvalt  ^ilsnis  le^  vangs 
cnndiniSé 

L'iAcmëe  dn  roi  de  FmnbeHMnptait  à  peu  f^èK^oixantë  miHe 
fadmmes  de^giienre>  ^hevriieils^  "argents 'd*iatrmeB  et  m^chers. 
Eileconq^reiisit>  en  oolre)  octe  ihaiKhse  )|»anttté  de  milicèB 
finteéea  p»  les  bomigeeia  Vies  eamteanes.  !^  ^effet>  aussitôt 
«pië  l^ffinéede  la  coàlMkm  aVaît^  ftireYeâdutcnr  lescalaïmtés 
%1'nne^flQiiglanteinvasièïk  swrte  tefriteire 'de  laPwtnoe,  et  la 
destruGtièii  de  lainoya«ité^  les  p<çalâtM>i»  s'étaient  émnes  sitr 
tens  iés^6inls  dti  Tcyaniàe.  A'n  teci^  des  l^effroiB,  chaque 
viHe-«oimn«fnëVétak  armée  tiv^  aït^  et  les  BnfîKceswm- 
nrenàks  létalefil  arrivées  de  tdules  pârto^  baimièrè  ^  tèle  y 
flo^s  tes'élendards  du  roi  ïWUr  leB  défëndre^j  (m  remarquait  sur- 
*o«t  les  ^ecntingents  Bcs  ebminanes^e  Noy©»,  ^  Montdidier^ 
HletKMfeaii,  de 8oî«s<nis y  deSroyère ,  de Hesdin>  de Cernay , 
«teCrespyi{#ès'deiia!(m','de  Corbie,  deCetopiègne,  dè*oye, 
é'kxtikmSf  de'BéttvaiSr  Leîdëux  artiiéeis'^nVlnreHtwx  mains 
^s*i3pcwt^e  Bewifiés,  entre  lille -et  Tournai. 'L'actîen  fat 
^kes^lusVive»)  Vehipelireur  d' Alleffiagtie  et  le  roi  de  France  y 
"prirent  tnfe  ^part  si  iaottVe  que  ^bilippe^Augiate  ftit  «nversé 
de  son  cbevri,  et  qa^Otbon  MlM'dèvft  fois  rester  prisonnier. 
Les  mîBces  bourgeoises  montrèrent  le  pins  grand  courage  penh 
dsnl  tout  le  temps.  Malgré  son  infSériorité  nnmérique ,  Tarmée 
du  roi  finit  par  remporter  la  Victoire.  L'empereur  prit  la  faite, 
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et  l'on  4t  prisoBBieis  pleurard  persotmftges  MindéraMes 
parmi  tesqn^  se  Iroovaft  le  6oMeéef1iuidre. 

La  liatafile  4e  Betivines  4écidft4e  te  eause  4e  TniAè  moBèis- 
dnqne  4e  la  France ,  e^ti^-^à-dire  €e  la  •eetttraliaalBflfn  générale 
amenant  avee  eRe  le  progrès,  «eolre  te ^éSvMb*  léoéMe  é&tk 
la  natore  i3é  troQfvaît  contraire  à  te  mat^cM  régnllèr^  et  lonle 
espèce  ^e  dvîRsafion'.  tTftaît  ^en  ie#rt  rwa  le  «sratèn»  fffdAé 
par  ^e  les  cwrfMérés  TOùteient  raiftener  te  «o^fé  'caro* 
péenne.  Dissolution  de  l'unité  capétienne  et  élection  d'tmtMni'^ 
vcati  suzerain  par  ses  égaux  *,  nrvasioii  4èa  MnéBces  eedé- 
sîastiques,  coifflscation  Bt-partàge  génftrrfl  dfes  terres  ^  aes-prt)- 
priétéB,de  celles  dcl'Églîse  surtout,  tels  tîtaient  les  pointsprincH 
paux  du  plan  queméaiteiîtte  coalition.  Me  voulait  réunir  tcu 
gouvernement  mflîtaire  par  tous  tes  moyros  qu'avaient  em- 
ployés autrefois  îes  Francs  anstrastens  €t  nefustrjdens^  leuf 
entrée  dans  la  Gaule  Tomaîne.  La  Victoire  de  TJouvînes^Bt 
déjouer  ses  projets;  die  afferma  îa  couronne' sur  la  tètètte 
Philippe-Auguste,  et  en  assura  la  transmission  paisiUe  dans 
sa  famille.  En  même  temps,  elle  opéra  une  Téfîtable  révo- 
lution flans  TensemMe  de  l'empire  9'Afiemague.  Otbon  se 
voyant ,  après  sa  défaite,  abandonné  fle  tous  ses  aniti^,  quitta 
la  pourpre  impériale  et  «e  retira  Immblement  flans  son  duché 
îiëréflitaîredeBrunsWick.  D'un  autre  côté,  ïeah  Sans-Twrei 
roî  d'Angleterre,  fltft  renoncer  pour  toujours  à  ses  belles  pro» 
vînces  fle  Normandie,  ffAnjou  eft  du  ïditou,  que  jusqu'eîlors  3 
ij^'avait  pas  désespéré  de  reconquérir,  H  ne  conserva  plus  eii 
France  qtf  une  partie  de  PAqultaine.  Au  nord,  la  Flandre  avaR 
perdu  à  la  bataille  son  duc  et  une  grande  partie  de  sa  noblesse^ 
elle  se  trouva  dès  lors  tout  entière  sous  la  main  du  iroi ,  ipA 
eut  soin  d'y  faire  abattre  les  fortifications  des  villes  princi<- 
pales. 

Ce  grand  événement  militaire  prodtiistt  en  ontrfe  tto  effet 
morad  immense  sur  la  iurnsse  Âes  petits  vassaux  :  à  partir  de 
cette  époque ,  la  puissance  royale  ne  trouva  plus  de  résistance 
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dans,  cette  foule  de  châtelains  et  de  petits  feudataires  que 
pouvaient  à  peine  contenir  les  premiers  rois  x^pétiens.  D'un 
autre  côté^  le  (derg4se  montrait  plein  de  reconnaissance  pour 
un  prince  dont  les  armes  venaient  de  défendre  ses  propriété. 
yinsUnct  des  populations  elles-mêmes  sentait  qu'avec  Philippe- 
Auguste  avait  triomphé  la  cause  de  Tordre^  du  progrès  et  de 
la  dvilisation^  qui  amènent  infailliblement  à  leur  suite  Tamé* 
lû>ration  de  la  condition  humaine  et  le  bienr^tre  général  des 
masses. 

Les  miUces  boui^eoises  des  communes  avaient  combattu  avec 
ua  courage  héroïque  à  Bouvines  ;  aussi  la  victoire,  à  laquelle 
leur  valeur  avait  puissamment  contribué,  fut-elle  une  victoire 
éminemment  nationale.  Rien  n'égale  Tenthousiasme  qui  éclata 
sur  là  route  du  roi,  à  son  retour  à  Paris  :  sa  marche  fut  par- 
tout un  magnifique  triomphe.  Toute  la  population  de  la  ca- 
pitale accourut  aux  portes  de  la  ville  pour  le  recevoir^  Les  rangs 
serrés  de  l'armé^  victorieuse,  au-dessus  desquels  on  voyait 
flotter  Toriflamme  de  Saint-Denis ,  avec  les  bannières  des  com- 
munes et  les  étendards. des  chàtellenies  restées  fidèles  au  roi, 
étaient  salués  avec  transport  par  les  cris  d'allégresse  du  peuple 
enti^.  Les  fêtes  durèrent  sept  jours  et  sept  nuits  dans  toute  la 
ville.  Pendant  ces  réjouissances  publiques,  les  milices  commu- 
nales viprent  remettre  solenndlement  au  prévôt  de  Paris  les 
prisonniers  qu'elles  avaient  faits  à  Bouvines.  Plus  de  cent  sei- 
gneurs, chevaliers  ou  personnages  considérables,  étalent  tom- 
bés entre  leurs  mains,  sans  compter  les  hommes  inconnus  et 
de  peu  d'importance.  Le  roi  leur  en  donna  une  partie  pour  les 
mettre  à  rançon;  il  fit  conduire  le  reste  au  grand  et  au  petit 
Ghàtelet.  Ferrand,  due  de  Flandre,  fut  enfei^  dans  la  tour 
du  Louvre. 

L'Université  de  Paris,  qui  comprenait  la  portée  de  la  vie* 
Unre  de  Bouvines  pour  la  civilisation  générale,  avait  pris  la 
part  laplus  active  aux  fêtes  du  triomphe*  A  cette  occasion,  Phi- 
lippe^Auguste  lui  accorda  de  nouveaux  privilèges  :  ce  prince 
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aimait  les  lettres,  et,  pendanl  tout  smi  règne,  û  ne  négligea  rien 
de  ce  qui  pouvait  les  enconrager.  Cependant,  malgré  le  patro- 
nage puissant  et  le»  laveurs  signalées  qu*il  accordait  en  toute 
oocasiim  aux  lettrés  et  aux  savants,  les  Âudes  littéraires  étalent 
depuis  cpielques  années,  à  Pttris,  dans  un^  état  de  décadence 
marquée.  PhisieurB  causes  diilérentes  Tavaient  amené.  Apris 
que  les  grandes  expéditions  orieirtales  des  croisades  se  tarent 
multipliées  en  Europe  et  y  eurent  ouvert  une  qOière  nou- 
velle, en  agrandissant  les  existences,  l'activité  générale  des 
esprits  abandonna  peu  à  peu  la  culture  des  lettres  pour  sMlan- 
cer  dan»  cette  vwe.  D*un  autre  cAté,  les  guerres  incessantes 
que  se  frisaient  entre  eux  les  seigneurs  dans  TEurope  même, 
le  goût  universel  des  tournois  qui  les  avait  suivies,  et  lliabi-* 
tude  ancienne  ées  chevaliers  de  ne  plus  guère  quitter  leur 
armure ,  avaient  mis  partout  en  boimeur  les  romans  de  dteva- 
lerie  en  prose  et^n  vers.  A  une  époque  où  la  langue  n*était 
pas  encore  formée,  ce  genre  de  composition ,  fût  sans  ordre 
m  vraisemUanee,  ne  portant  que  sur  des  aventures  imagi- 
naires, des  situati^mft  forcées  et  des  faits  controuvés,  fermait 
des  oeuvres  littâraires  sans  art  ni  sdence,  sans  goût  et  sans 
mérite.  Son  effet  nécessaire  était  de  gâter  Tesprit,  de  oorronH 
pre  le  coeur  et  de  fSausser  le  jugement.  Aussi  lersaines  éludes 
eurent-elles  à  en  souflHr  beaucoup. 

Les  hommes  de  lettres  eiB-mèmesy  les  sairaoïts  et  les  éru- 
dits  contribuèrent  aussi  à  mtravcr  le  progrès  des  études  pftr 
leur  méthode  vici^ise ,  soit  pour  ^iseigner,  soit  pour  appren- 
dre,  et  par  la  mauvaise  dialectique  quils  employaient.  En 
effet,  le  même  homme  avait  l'amMtion  d'embrasser  dans  ses 
âudes' toutes  les  sciences  et  tous  les  arts  libéraux  à  la  fois) 
ce  qui  lui  faisait  effleurer  tout,  sans  rien  approfondir.  Bès  lors 
le  soin  de  choisir  de  bons  modèles  et  l'attention  à  lesétu^r  à 
fond  devinroat  très-rares>  aussi  peu  réussissaient  à  se  former 
le  goût  pour  bien  écrire  ^  et  le  Jugement  pour  Um  raisonner. 
Dans  le  manque  d'une  critique  sûre.  Ton  recevait  tout  sans 
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examei»;  les  tcrear»  des  uns  âaîeni  posées  par  les  autres^ 
eir9ii»'tvaltaîo«iflii€»BmQyeada«Nriûr  diL&iixeide&sap- 
poiitiMflrlMiaardéeSf  I/ateenoQ  4'w^  monte  suffisaato  daas 
ohiiq96  partie  4es  eawajgsanee»^  et  la  Ywilé  ordinaîre  des 
boiMies  d'éludé  dans  leadisaisrt>]is>  avaiwt  renq^iofiô  pe«  & 
pwfci.difdeetiqae  par  wiemélliedeifimeiisey  eapalile  de  pro- 
duira seideafieot  des  eoiMrtes  el  dea  ergoteurs.  Bmit Ai  ee  M 
lai  pku^  dans  les  ^aestiojui  agîtéca  par  les  éeoles  de  phi- 
losophie^ (|9je  dîst&Mtioii&  obscures  el  friv<de%  91e  vaines  aah- 
tUîtés,  ftu  rrâMinemeata  ^  sophinnes  dangere«x« 

Le  laal  aUapliis  loûi  epeore  point  la  aeolasliqae  otmtaoliease  : 
0»  7  eiita«ait  les  ânes  sur  les  evtresdea  multitudes  de  «iBesUos» 
aussi  ioBtiles  qae  bîaarres  et  msatsJssaWes^  elles  étai^  tfaitées 
dans  «akagage  grossier,  hartere  et  a  pea  près  îmatelligiMe* 
Delaphitosephie^  ecAle  mauvaise  méUiode  passa  dans  la  théele* 
^  i  elle  y  fiide  grandsTavages  en  y  întrodaisant  oeaqaestiMS 
eaptteiiaes ,  qtodiOiéUqaes  et  subtiles,  qui  présentaient  eonune 
'des  problèmes  les  vérités  les  pins  essentidles  de  la  religion  j  de 
teOe  manftre^  latbé<^gleiie  tarda  pasàdevenir  nnelnaavwae 
éeriede  pbâosopbie  où  ebacw  pat  débiter  en  liberté  les  esoen* 
trieités  les  pins  bizarses  de  son  imagination.  Dès  Ion  des 
ertenra graves  et4angerenses  prirent  eowrs  dans  presque  tonte 
la  France }  elles  rencontrèrent  snr  lenr  eh^nin  les  passions 
hnmaines  avee  les  haines  et  les  divisions  politiques,  et  l'enseto- 
ble,de  œs  éiémeUks  waufais  réioiîs  sons  les  nomsd'Albigeeis, 
de  VandeiSf  eto»f  6nîl  par  produire  des  maoac  effroyables^  dans 
iemidide  la  France  snrtont»  Lessoienoes»  les  arts  et  les  lettres 
sont  esëentiriiement  ennefenis  du  désordre  et  da  brnit^  anan 
leé  ^nérelles  ineessantes^ès  i^iilosopfaes  et  des  théologiens»  et 
le  tinnttite  de  leurs  éeoles  ^  eontiân^rent  beanconp  i  arrêter 
le  progihès  de  lalitténstore  ^des  études^ 
.  A  ûes  cSuass  d'àftnbliasemeat  ajontons  les  vices  des  étn** 
diants  el  le  eataetère  ntereensire  des.  écoles  publiques  de  Paris. 
Presque  Umjoura  ks  professeurs  qui  les  tenaient  y  vendaient 


XIII-  8IËGLB.-  CHAPITRE  I*».  tl 

fori  ekex  )e«i»  l««aMf  îk  fivaie»i  «n  générai^  f^i  tet  AmI  de 
gaCH^ei^  da  fargcoity  ^  squv^qI  ik  pM^v^imeil  à  aiMSUt 
éea  rîQkefites  tcmàkÊb\^.  CetH^  ciqpiâM:»  si  <HHÉtaraiMi  à  U 
prospérité  des  lettres,  avait  passé  de  Paris  daM  le»  avivât 
prtieiîde  la  Sfaj^»  A  m^iud  dwa  ifm^Ivioi  Étala  dal'Bu- 
r^VMi.  <}«iteîiis  pKifMaaim  pou  mirent  Vipraté  ai^  gam  i«Htt*è 
loftai^  à  d*eutfaa«  pmmp  da  foitea  imames  d'ai«aiit>  laa  dMjdvai 
W'ilç  étMaat  afcïgte  d^  «iiîltei^« 

I^^  ^iccsa  at  la  OMVtipH^ia  d^  éii^Utitoattiraièiaei  Aueit 
91^  trèfirpK^jQdiçif^w  aui^  komm  dlud^sj  an  airt>  «uw  h 
\fM7  Vf^  ra  e&l  la  to  n^nBaiia»  la  smxm  v^ii^  fm  Vir 
mms^9  siipeipftcialle  ^t  ym^  Oh  Via^ifmm  sM^iiti  dia 
étndiapts^  4  ^^ria»  m  «oppawt  d#  jaimea  gana  dcmt  laa 
piiisiaipa  étf^lbQuîl^meaf  la  IDiarté  B9<ifl9Pb  îilîpitte  4(^at 
ils  jopiaaniâi^  daaa  oatta  vilU^»  ralv>»di»Qa  da  toatai^  akoiea 
w'Ps  1 9^m\\f  ^\  \w  tiMm  df  \Qm  gtouroa  qn^  tmimam 
som  \^ff  mmy  d^vaji^  péo?  aaaîraHiapt  m^H0  f  naora  c^  paa^ 
sions  et  faire  négliger  au  plas  grand  nombre  les  étudia  ffe- 
^qaa«f^J^'w  ^ntF^pMâ,  l'f^^oiBta  dM  prpfeaMwa  4taît  loin 
d'ifliVHFeF  ^  9fittf  iraiiffsia  Ywmi  da  la  varta  at  la  fiuto  d« 

Ajopt^i^  à  (t^lg  gaa  Ibraim»  d'émKm  «ni»  a«  pMKau  dt 
G^  dwg9«>  dameimiiX  Adàlos  aw  Mtr#a>  w  partaofc  i 
i'étiida  pfw  B9rf  Ym\6f  PMT  «0  dwtîMRiw  eiMll«r  dana  loi 
fl^fpasai^Da?  lelap  le  gaAt  gépé^a)  da  l'i^paqpa ,  aateinaioiit 
k^mg^v  fff^w^  opimpiasaMai  agpcspikteHea.  Dteatra^dtab- 
imp^p  mt  p^wp^a'^rifdiii  pur  ll^  wita,  an  msaignaal,  sait 
pagf  imvef  iHMif^empnt  aiix  hawapra  et  aux  dignités.  On 
aa  lyaPYiil  h  paioa  an  petit  nanlnre  «ai  aaittv^eal  lear  a^pvil 
pma  V^Mnauf  daa  apiaaaas  at  des  iettcea  eBaa<«n^as.  YoUè 
«»ai«MMin<»  4as.cf4iaaa  qai  condaisicent,  à  9am ,  las  élndea 
iJtl^aiaaa  à  aw  iwtaiiie  ddaadaaap,  dans  ta  fia  du  xm  sièaia 
4  aa  Gaaimanaaaieat  da  xni».  Ga  d^difi  avai|  happé  tantes  les 
faairi^  en  géadrali  mii»  la  pbilûaQpfaie^  ia  tbéalagie  at  las 
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belIcKMeUrès  propremei^  dites  s'en  resseAtatentr  plus  qae  les 
antres.  L'état  de  faiblesse  des  écoles  de  Paris  s'était  propagé 
dans  les  antres  villes  de  la  France ,  ainsi  qu'il  amviut  pour 
tontes  diôses. 

Ces  causes  jointe»  à  beaucoup  d*antres,  qnfl  serait  trop  long 
d'exposer  ici  /firent  Umibar,  an  commencement  du  xiii*  siède, 
nu  grand  nombre  de  membres  considérables  de  l'Université 
de  Paris  dans  les  bérésies  et  les  erreurs  les  plus  graves ,  sur 
la  rdigién  et  la  morale  sodale.  Vers  l'année  1SM)5|  un  derc 
nommé  Amauri,  professeur  dans  cette  ville,  avait  avancé 
qmlqaes  propositions  erronées  sur  la  personne  de  Jésus-Ghriât 
et  sur  les  chrétiens  ;  dies  ne  mampièrent  pas  de  se  répandre 
et  de  se  multiplier  après  sa  mort,  ainsi  qu*il  arrive  presque 
toujours.  Bientôt  elles  formèrent  un  earps  de  doctrines  abomi- 
nables qui  bouleversait  le  christianisme  en  entier,  et  dont  l'effet 
inévitoblé  était  de  renverser  les  lois  les  plus  positives,  les  plus 
saines  et  les  plus  généralement  respectées  de  la  morale  pu- 
bUque^ 

Ces  hérésies  reproduisaient,  sous  des  formes  rajeunies,  les 
vieilles  erreurs  du  manidiéisme  et  du  panthéisme.  En  rejetant 
toute  autorité  supérieure  sur  les  différents  points  de  la  foi,  et 
en  nterprétant  les  textes  saints  à  leur  manière,  les  héréti- 
ques universitaires  du  xim  siècle  arrivaient ,  d'erreur  en  erreur, 
à  diviniser  toutes  le»  passions,  à  innocenter  les  crimes  les  plus 
monstrueux.  Leur  doctrine,  qui  allait  droit  à  la  destructicm 
coïkiplète  de  la  sodâé  humaine,  avait  de  nombreux  rapports 
avec  les  erreurs  des  Albigeois  et  des  Yaudois  dans  le  midi 
de  la  Gaule.  Heureusement  pour  le  royaume  de  France 
proprem^t^t,  Tautorité  royale,  fortement  établie  et  redou- 
tée partout,  savaft  découvrir  et  étouffait  à  temps  ces  germes 
d'anardûe  religieuse  et  (»vile;  en  outre,  l'Église  y  possédait 
un  certain  nombre  d'évèques  aussi  remarquables  par  leurs 
himitees  et  leur  piété  que  par  leur  zèle  et  leur  charité  chré- 
tienne. Aussi,  grâce  à^unité  de  gouvernement  et  à  Vsppni 
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énergique  de  l'aotorité  royale  sur  tons  les  points  ^  les  eSbrts 
du  pape  rnnoeent  m  pour  oonsénrer  la  pureté  de  la  fin  et  de 
la  morale  publique  et  maintenir  Tordre  et  la  discipline  dans  les 
États  chrétiens  ftarenlrils  couronnésrd*un  plein  succès  en  France. 

Sonfégaty  le  cardinal  Robert  de  Courson,  s'y  était  rendu 
dans  le  courant  de  Tannée  1212 ,  afin  de  prêcher  une  nouvelle 
croisade  et  de  préparer  les  voies  à  un  concile  gteéral.  En 
attendant,  il  jugea  les  circonstances  assez  graves  pour  tenir  à 
Paris  vàk  concile  particulier.  Les  dâibérations  des  prélats  qui 
le  composuent  eurent  surtout  pour  but  d*opérer  des  réformes 
dans  la  disdpline  ecclésiastique ,  de  fiMtifier  ainsi  les  membres 
du  clergé  et  de  les  préparer  à  combattre  vigoureusemmt,  par 
de  bons  exemples  autant  que  par  la  parole ,  les  hérésies  de 
Tépoqae,  partout  où  elles  se  montreraient.  Quelque  tempsaprès, 
le  même  légat,  par  ordre  du  pape ,  pcftlia  dans  un  concile  pro- 
vincial un  règlement  pour  réfi)rmer  aussi  les  écoles  de  Paris.  Il 
y  était  défendu  d^ense^ner  la  théologie,  avant  TAge  de  trente- 
cinq  ans,  et43ans  avoir  éludié  cette  sdenee  penduit  huit  ans  an 
moins.  Un  article  portait  que  personne  ne  serait  admis  à  fiiire 
des  leçons  publiques  ni  à  prêcher  à  Paris,  sans  présenter  des 
garanties  certaines  pour  les  mœurs>et  sans  avoir  subides  épreu^ 
ves  pour  kiiscienoe.  Un  autre  sffticle  disait  qu'on  ne  serait  re- 
gardé comme  écolier  qu'autant  qu'on  aurait  un  malke  oonnn. 
Le  même  règlement  prohibait  eertains  livres  et  en  prescrivait 
d'autres;  il  dtfendait  aussi  les  repas  de  corps  comme  ne  man- 
quant jamais  d'amener  après  eux  de  graves  désordres,  etil  finis- 
sait par  recommander  la  charité,  surtout  envers  les  pwivres. 

Une  ordonnance  du  roi  mit  ausaitêt  ces  sages  dispositions  en 
viguenr;  omsi  ce  que  décidait  l'autorité  spirituelle  de  TÉglise^ 
dans  sa  sagesse,  recevait  la  vie  et  la  force  de  la  puissance 
royale,  et  arrêtai^  dans  leur  principe,  les  maux  eflroyables  de 
l'anarchie  rdigieuse,  civile  et  politique,  qui,  déjà  d^uis  j^q- 
sieurs  années,  dévoraient  les  contrées  méridionides  de  la  Gaule. 
Les  soins  et  la  vigilance  du  pape,  qui  s'étendaientaveo  tant  de 
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soUieitode  sur  \^^  Us  poipts  de  U  çhfétieiilé}  ii'étç^ent  ^F^^vés 
impuissants  à  préserver  ce  malheureux  pi^s  des  erf'^urfi  o^ 
Mes  q/9i  em^.  apiené  ces  fléaux  ji  l^&ur  sçitç* 

Mq^s  ^pérou^  que  le  )eçteuir  naus  pie^çaettrii  d^  jE^ff  îçi(| 
c<M^^ie  éjj^ode  et  coiipme  co^vtrfuile)  une  caurte.  ^i^^sion 
dan^  eett^  çoc^^l^  »  ^  d^  mettra  sous  ses  ye^x  ^^  tal^esii  s^Or 
f»9ctd^  fî^.  situ«ition  à  l'époq^Q  4es  guerf^  ciY^eli  diiçj;  i(#f 

QiM)iiQ¥|€|  ^tte  partie  4^ }»  Q^la  pari^  (ug^i^^é^  ^Xt^u^ 
Fem^irt  d'ftprèjs  le  système  général  de  la  féodalité»  ^bwie 
vîUe  ;  avaîl  popi^Yé  a^  fo^d  ui^  indépsa4$tu^  rée9e*  f^jfh 
^oup  de  petits  seig^eur^  s'?  4taieQt  iilliés  avec  les  l)oi|i|[^9iîs 
et  n'avaient  sur  eiu^  qu'Mft§  m^n  d'f^utorit^  Ceii  viUesi 
aîiasi  que  eell^  de  Tltalie  septentrional^i  i^vai^t  pqs  en 
peu  de  t^snps  de  gr^ds  développpm^ts  et  beauooiip  4'Wt 
ix>rtattee  :  depuis  le  m\m  d^  w^  ^iàclei  elles  tendaieiiti  ^ 
se  eansUtae^^  en  république» ,  çomm^  iaç  çi\é^  UflUonnes  vpir 
siaes  des  Alpea.  Mais^  malgré  lei)ir  prospérité  #x{ériei}re  p( 
apparente  9  les  villes  de  la  Franoe  méridionale  n'étaieni  w 
heurauses;  i|i  tvaaquiUea  au  dedans;  elles  se  trouvaient  nome 
bfeuies  et  mmées  les  unes  auprès  des  i^utrea  dans  dea  9fh 
paces  étroite.  iai)s  nmié ,  sans  Uen  commun  ni  autorité  g^r 
néralement  peeonnua,  eiies  demeument  divisées  entre  eUef 
pav  des  vivnlités  ftinestas  ^  et  souvant  par  des  Iwines  iinpla^ 
caMas* 

Sans  rimdriettr  de  leurs  murs^  les  destinées  des  b^mmayi 
étalent  plus  agitées  eneove  et  les  rivaUtés  plus  àerea.  Baftont 
des  dissensions  sans  fin  produisaient  des  trouhles,  des  erimes 
et  des  malliMrs.  Se  tettes  conditions  d'enstenoe  éloignant 
néeessidfement  d^un  pays  la  liberté  et  même  la  sécml^i 
Men  plus  y  si  quelque  cause  ^tévieure  vient  y  aider^  Xm^i 
cMe  génémle  et  ^ensemble  des  maux  qu'irile  produit  ne  Isr-r 
dent  pas  à  s'y  développer  s  c'est  oe  qui  arriva  pour  les  onntnto 
de  la  Franee  méridionale.  y^f§  i^  fin  dn  tuf  eiàeie  on  y  vit 
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pénétrer  Thér;^  téoébreiise  4q&  xMnkshéeM;  dèa  lorsi  des 
sectaireci  abonHnahtoi»  çqqixv&^us  les  noma  de  c^kaartê  «  pa*» 
tmn$,  aUMg0oî4>  voicd^  el  mt^eS|  y  WavaiUèrwt  acm 
relàcbe  à  ]»  çuine  QoiOBlèto  de  tovte  aociélé  cIvUq  çt  r^U- 
peose;  ila  enMgniâeAt  rmstovee  de  deux  dieuxi  ruQ  bau^ 
riuntre imevw»  elUadisaieQ^  ;  I^  péobé^  le  mal»  le  orime 
M  vieaneiA  paa  du  Ubre  arluire  de  Thumme }  celui  qui  a  faii 
cet  m^yera  visible  »  c'est  le  dieu  de  Midseï  Vautour  dci 
TMeîeii^Xestanaeiit  I  Je  dipi  vengeur  du  crimoi  le  dieu 
méebaal.  Quant  m  dieu  bon ,  U  D*a  rien  foit  de  visiblei  et  il 
ne  punit  pas  le  ipal  Pe  ces  prineipe^  les  manicbéeus  tiraient 
les  conclusions  suivantes  ;  Puisque  le  mal  est  Tieuvra  du  dieu 
médiantj  il  est  iiyustcd'en  puinr  Vboinipe.  Ainsi  laînstioa 
humain»  qui  frappe  la  mal^Mteur  par  le  glaive»  est  «ne 
justioii  atroce  q^*il  fent  abolir  par  le  far  et  Je  feut  Ceux  qui» 
oamme  lapape,  Içs^vAqpes  et  les  pr4tresGatb^ques9  en** 
seiffiant  que  rbonune  est  Ubra»  «t  par  eonséquent  respon* 
saUe  dnsea  actions;  «ont  des  iswoitaurs  et  des  ministres  de 
Satan i  il  fout  las  c^tarminerf  Les  choses  visibles»  mf4d« 
ri^laa  et  physiques  sont  l'oiuvra  du  dian  du  mal  j  douo  le  ma» 
riage  et  la  génération  des  eniiKnts  sont  des  ouvres  maudites 
qu'il  %j»t  abhorra  et  empècber  par  tous  les  moyens. 

C'ait  ainsi  que  les  manichéens  détruisaient  la  <iainille  p  la 
maringe,  lasqmété*>mesiique>  lajniiicey  la  société  pa"* 
Nique»  la  morale  at  la  reUgien,  pour  reporter,  par  um 
impiété  mouatmeuie ,  la  oanae  de  teus  les  crimes  sur  bt 
Divinité  ene^«éma.  Ils  aviient  recours  i  tous  les  moy ws 
lH>«r  propager  leur  borribla  dodônei  mais  laloroa  ot  te 
violence,  étaîam  cew  w'ils  employaient  le  plus  vplontiars^ 
et  ils  flttreleiiaîent»  pour  les  seooiderf  un  grand  nombi^  de 
briganda  de  pvslesaiony  qu'on  appi^  rou$ier0.  Leur  œuvra 
maadite  trouvait  on  ooncours  puissant  dans  les  détordras  et 
la  d^nav^Uondb  midi  dn  la  France.  Ia  plus  grande  parUe  du 
bant  eld^imalergé  y  éMtcorrempuaou  sdoiinéeA  ias)monie« 
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On  y  voyait  un  archevêque  de  Narbonne,  bâtard  du  comte 
de  Barcelone  y  possédant  ^  outre  son  archevêché ,  la  riche 
abbaye  de  Montr Aragon  et  Tévêché  de  Lérida.  Sans  se  mettre 
en  peine  de  son  diocèse  ^  qu'il  n'avait  jamais  visité  y  il  restait 
confiné  dans  son  abbaye ,  où  il  ne  pensait  qu'à  bien  vivre  et  à 
entasser  des  trésors.  A  mesure  que  les  bénéfices  ecclésiastiques 
devenaient  vacants  ,  il  se  les  appropriait  et  en  percevait  les 
revenus.  C'est  ainsi  que  plusieurs  paroisses  demeuraient  sans 
pasteur  dans  son  diocèse.  Pour  de  l'argent  il  consacrait  des 
évêques  et  conférait  les  ordres ,  sans  s'informer  de  là  valeur 
et  de  la  conduite  des  postulants  :  aussi  voyait-on  ces  clercs 
improvisés  et  indignes,  évêques,  chanoines,  prêtres  et  reli- 
gieux, rompre  sans  pudeur  tous  les  liens  du  devoir,  prendre 
pour  concubines  des  femmes  souvent  enlevées  à  leurs  maris , 
exercer  l'usure  ,  s'adonner  au  jeu ,  à  la  chasse ,  à  la  fable,  se 
faire  médecins  ou  jongleurs.  Les  laïques ,  pleins  de  mépris 
pour  un  pareil  clergé,  ne  manquaient  pas  cependant,  comme 
c'est  l'ordinaire ,  de  suivre  ses  exemples ,  et  peu  à  peu  toute 
discipline ,  tout  ordre ,  toute  morale  disparaissaient  de  ce  mal- 
heureux pays.  Les  nobles  étaient  constamment  armés  les  uns 
contre  les  autres,  et  ne  s'entendaient  que  pour  piller  les 
églises.  Un  comte  de  Comminge  gardait  paisiblement  trois 
épouses  à  la  fois  ;  un  comte  de  Toulouse  avait  un  harem  ,  et 
il  recherchait  de  préférence  les  concubines  de  son  père.  Si 
quelque  homme  vertueux,  quelque  saint  prêtre,  faisait  des 
remontrances  et  parlait  de  religion ,  sa  voix  était  étouffée  par 
des  sarcasmes  et  des  injures.  Cette  Judée  dé  la  France ,  dit 
Michelet ,  ne  rappelait  pas  l'autre  seulement  par  ses  bitumes 
et  ses  oliviers }  elle  avait  aussi  Sodome  et  Gomorrhe. 

La  poésie  des  troubadours,  et  en  général  la  littérature  du 
raidi  de  la  France,  était  en  parfaite  harmonie  avec  ces 
mœurs  dépravées.  Ne  connaissant  que  l'amour,  et  Tamour 
sensuel ,  elle  ne  s'éleva  jamais  jusqu'à  la  beauté  éternelle. 
Les  fameuses  cours  d'amour  ne  furent  que  des  écoles  publiques 
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de  haute  tmnioralilé ,  subversives  de  toute  loi  sociale  et  de 
tous  devoirs.  Daus  ua  pays  où  régnait  un  pareO  esprit  ^  une 
pareille  littérature  et  de  telles  mœurs ,  le  manichéisme ,  qui 
mettait  fort  à  Taise  les  passions  >  en  reportant  sur  la  Divmité 
même  la  cause  de  tous  les  crimes  >  dut  trouver  ua  aiscès  fiaoile 
dans  les  esprits  et  surtout  dans  les  cœurs  :  aussi  y  flt-il  en 
peu  d'années  des  progrès  effrayants. 

Aux  désordres  affipeux  qu'il  y  causa,  venaient  se  joindre 
incessamment  les  ravages  de  ces  bandes  mweeaaires  de  roti- 
Uer$  qui  y  accouraient  à  Teavi  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  comme  sur  une  proie  à  dévorer.  Us  maltraitaient 
également  les  prêtres  et  les  paysans;  ils  battaient  les  clercs  et 
leur  faisaient  chanteri  par  dérision,  les  offices  de  TÉglise.  Leur 
[Saisir  était  de  salir  les  vases  sacrés  et  de  briser  leç  images  du 
Christ.  «^La  guerre,  dit  Michelet,  était  effroyable,  fûte  ainsi 
par  des  hommes  sans  foi  et  sans  patrie,  contre  lesquels  TÉglise 
elle-même  n'était  plus  un  asile,  impies  comme  nos  modernes, 
et  farouches  comme  des  barbares.  C'était  surtout  dans  Tinter* 
valle  des  guerres,  lorsqu'ils  étaient  sans  solde  et  sans  chef, 
qu'ils  pesaient  cruellement  sur  le  pays,  volant,  rançonnant, 
égorgeant  au  hasard.  Leur  histoire  n'a  guère  été  écrite;  mais 
à  en  juger  par  quelques  faits,  on  pourrait  y  suppléer  par  celle 
des  mercenaires  de  l'antiquité ,  dont  nous  connaissons  Tezé* 
crable  guerre  contre  Carthage.  » 

Le  chaos  d'erreurs,  de  crimes  et  de  désordres  qui  désolait 
la  France  méridionale  menaçait  les  contrées  voisines  :  aussi, 
dès  son  avènement  au  siège  de  saint  Pierre,  Innocent  III 
p^isa-t-il  que  sa  qualité  de  chef  spirituel  de  l'humanité  lui 
imposait,  plus  qu'à  tout  autre  souverain ,  Tobligation  de  dé- 
fendre la  société  religieuse,  et  même  les  sociétés  civiles, 
contre  cette  redoutable  conspiration  de  Tanarchie,  tout  à  la  fois 
civile  et  religieuse.  En  effet ,  le  pouvoir  pontifical  était  alors 
le  plus  grand ,  le  plus  fort  et  le  plus  respecté  de  l'Europe  en- 
tière. Innocent  III  employa  d'abord  tous  les  moyens  propres 
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à  i-toï^tecr  tes  t&etnbrts  égarés  du  t*ergé  aux  çràBqHes  d'une 
\ie  vraîBi€Bt  ohrélietme.  H  écrivit  à  !'tr(*evèque  ^Ancfc  «t  à 
^autres  prftats  et  hauts  digiiitaîries  de  î'Église  ;  il  tanima»  H 
tète  des  uns ,  reprochaft  aux  Bfutres  teut  faiîjlesse,  eît  leur'de- 
inaiidaitteut'tlétoîssîoUj^'flsiïe  se  «eriteieïït  pas  assez  deTiguetaîr 
"prmt  CeinhaJttfe  T-ehîïenri  commun. 

Quant  aux  hérétiques  euX-mêmes,  fl  femutn^ça  pftrépuii&et 
loutesles voies  dftia  persuasion  pout  les  ramener, etïî'eut  enfin 
Tecoors  ftui  vofes  de  ftgueuf,  tjnand  fl  T*e  lui  «n  resta  plus 
d'auto-es.  A  sa  voix,  ks  princes  cSrrétiens  du  Word  s'asswnîAè- 
frent  et  marchèrent  'à  une  crcSsaâe  bontrc  les  Alhigeois;  la 
lutte  fut  terrible)  deux  rac^  d'hommes,  ennemies  jurées  Tune 
de  Tautre  depuis  des  «iècles,  «é  Pouvaient  en  présêntre.  ïa- 
maîs,  ni  dans  les  Cours  plêni^es,  ni  dans  îes  tcwnois,  iii 
tn8me  en  Palestine  et  dans  les  croisades  d'Orient,  les  Fran- 
çais et  les  Provençaux  n'avarôntpu  se  supporter  mutaeTlement; 
t!ette  vieiBe  antipathie  et  ces  haines  héréditaires  jointes  à  d^s 
vues  d'ambition  dans  la  féodalité  du  ï«îorâ ,  et  au  délire  du  fa- 
natisme dans  lès  populations  méridionales,  voilà  ce  qui  contri- 
bua surtoxtt  à  faire  dé  cette  guerre  une  longue  suite  de  mas- 
sacres horr&les  et  d'exterminations  épouvantables.  PhiHppe- 
AugulJte  ne  ;put  y  prendre  part;  les  affaires  graves  qu^iî  avait 
sur'les1)ras,  au  nord  de  la'france,  ne  le  lui  permirent  pas. 
Cependant  après  la  bataille  de  BoUvines,  son  tts  Louis  fit  un 
voyage  dalis  le  midi,  à  la  tête  d'une  ïoule  nombreuse  de  che- 
valiers et  de  pèlerins  ;  mais  cette  expédition  fut  courte  et  sans 
résdltats  import^"nts  :  ta  guerre  ne  devait  ^e  terminer  que 
l)histard,  et  'aj)rès  la  mort  de  Philippe-Auguste- 

les  erreurs  et  les  désordres  des  Albigeois  dans  la  Tramée 
tiiériâiOnàle  donnèrent  lieu  au  douzième  concile  générail.  "Le 
pape  en  *fit  M-même  l'ouverture  dans  l'église  patriarcale  de 
latran,  \  ftomè.  Ce  concile,  qui  est  appelé  le  quatrième  de 
Xatran,  ftït  un  Ses  plus  nombreux  et  des  plus  imposants  qu'on 
eftt  vus  jusqu*alors.  Tous  les  dogrhes  chrétiens  y  furent  re- 
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proioaBéftBftttiie  )mifeBrfoii  âeféi  iralte  el^^rMse  cioi  ne  Us* 

t!tB  guêtres  satagtoiiles  ^  raVagère»!  lès  miAMm  iniérMio^ 
Dld«  pèàdcifil  tn  M  gMM  nombre  4'âi«iéeÉi  Mf^nft  ^[MilirMsiMat 
d'assarer  à  la  France  proprement  dite  du  nord,  otfe  wptftio^ 
i4lé  îmsrqôéè^  àv«c  Mè  prépoadéTAlMïe  IHeoBlèiMèle  mt  to^te 
la  «MMè  de  râttbiMne^liillè.  f^r  Mi«è>  H  lN(yMté<»i)^iM6lhiÈ6 
^^Eto^re  AiigMmti^la|mimaMm4^Y^«^  goiïveme^ 

m^il)  ^t  la  force  dé  eeiie  «otarité  i|«i>  pMaHt  da  trAne 
oèUfllftie  4>BBÊk  <^iftra  eflfininM>  allait  «feUrelenir  pcAloat  «a^ 
\a»  '«'€Ée  l'orck'e^  la  pbi  pôHàq»  «l  la  ))t«8pérfté  ^é- 

La  |!M«deÉr  nix  IHttfHMiee  Ae  Plstrla  fie  ihan^iiwdent  pas  dé 
ofoftre  «a  iifème^ctoips  que  }a  royauté.  Malgré  les  guerres  exv 
«Meures  (pie  fWl^pe^Auj^e  m  ^t  c<MtraM  de  faire,  pm^ 
ûêôblX  iMs^vie  toute  la  'darée  tiè  lN>n  règne  y  oe  ^ liooe  troavait 
Aa  4âMiq^  foto  s'oMB|ier  ^  l^giteffisseMent  et  de  f eodM^ 
Mssc^^nt  de  «a  Msapiti^.  Les  iioaveaax  tnnrà  d'eaoâlKie 
^sÊiSsUt  éfë  teHAâ^  <«n  l«ïl .  fe  «st  à  rotar^oer  ^  lilia^ae 
tO!!$effôâlrit'èétiteo^6{>arisls  (IM  frébncsS  ^'€kaqa>e  parie  ea 
)idterfiè  lhâi()[lLée  ^  ^t^y  të^  ^ngt  ïii^res  (18M  «aiMs) 
(Wém.  4le  ('Ai^d*  dès  Insoript.).  -Ce^  grande  fiMHraille  rea- 
feAnit  beaaëoti^  de  oMiiflfps,  <de  'vtgfees  et  de  etitiires.  Le 
T9f  pM  des  mesarOs  lumr  les  faire  ^1^  et  l'on  vH  %ientM; 
43ea  ei^[Mieès  ae  •eènvrlr  iPim  ^eei^tn  nombre  de  eoastrucliMDB 
non^eHes  qai  ne  ^mt^qc^ent  pas  d'appeler  de  noaveaax 
lialHtfiMIi^  ^àriB.  L'dn  vit^assi  s'^tfi^  dats  beaueonp  d'e»- 
dfWts,  sonis  rèrtipnïsioh  llu  prince,  des  monuments  ^et  des 
«Hfittés it^to**4tratWei8.  "l'architecture,  déjà  en  progrès  an 
*tt«lia<9e>  fciiîvaft  daiô  fe  xm«'nnfe«arébe^ascendaflte  cTpposéè 
^'d^ér'Bës^ttres/dlEls  sdénees  et  des  antres  arts  libérâns:.  A 
aaetanèN^o^e  taie  n'avait  encore  été  lanssi  *elle  et  aussi  flor 
iftstote.  hé  g€te^c  gcXWque  iW«o« -ectoftiefiçatt  %*rilkr  dci 
pins  vif  éclat.  Snrles  dVérents  points  du  sol  français  y  allemand 
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ei  anglm,  le  dergé^  empiayait  les  Eiches^es  immenses  qu'il 
possédait  à  construire  des  églises  nouvelles  et  à  les  décprer^ivec 
la  plus  grande  magnificeBce.  L'archil^ure  gothique  ou  ogi- 
vale était  alors  la  seide  qui  fût  en  honneur  dans  toute  l'Europe 
occidentale. 

A  Paris  y  les  chefs^'œuvre  de  ce  genre ,  la  S^inte-Ghi^elle 
du  Palais  et  la  chapelle  de  Yine^mes^  ne  furent  construits 
qu'un  peu  plus  tard,  et  pendantle  rè^e  de  saint  Louis*  Sous 
Philippe'^Augaste^  outre  la  cathédrale ,  à  laquelle  on  travailla 
avec  activité  9  l'on  éleva  les  ^lises  de  SaintrThomas  et  de 
Saint^NicoIas-du»Louvre>  dont  nous  avons  d^à  parié  préeé^ 
demment;  celle  dé  Sainte-Geneviève,  dont  la  reconstruction 
commenjga  vers  la  fin  du  xii*  siècle;  celles  de  Sainte-Madeleine, 
de  Saint-Gervais ,  de  Saint*Honoré ,  de  Saint-Antoine*des- 
Ghamps,  de  Saint-Ëttenne-du-Mont|  qui  existe  encore,  mais 
restaurée  plusieurs  fois,  ou  plutôt  rebâtie;  de  Saint-André-des- 
wArts,  dont  il  ne  reste  plus  de  traces;  celles  des  Innocents,  de 
Ssdnt-G6me  et  Saintp-Damien,  de  Saint-Sulpice,  entièrement 
reconstruite  plus  tard;  de  SainInJean-en-Qrève,  et  enfin  de 
Saint-Pierre  ou  Saint-Père.  Nous  parlerons  avec  détail  de  cha- 
cun de  ces  édifices  dans  la  deuxième  partie  de  ce  volume.  On 
assigne  également  au  règne  de  Philippe-Auguste  la  construc- 
tion de^  couvents  des  Mathiurins  et  des  Jacobins,  de  l'abbaye 
de  Saint-Antoine-des-Cbamps,  aujourd'hui  boitai  Saint- An- 
toine, des  deux  hôpitaux  de  la  Trinité  et  de  Sainte-Catherine, 
aîQsi  que  l'établissement  de  difiérents  collèges,  comme  le  ccd- 
lége  Grec  ou  de  Gonstantinople,  celui  des  Bons-Enfants,  qui 
était  dans  la  rue  de  ce  nom,  près  du  Palais-Royal,  et  un  au- 
tre appelé  aussi  collège  des  Bons-Enfants,  qui  se  trouvait  me 
Saint-Victor,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  On  place  encore 
sous  Philippe-tAugttste  (sans  pouvoir,  toutefois,  en  fournir  de 
preuve  authentique)  la  construction  des  aqueducs  de  Saint-Ger- 
vais  et  de  Belleville.  Leurs  eaux  vinrent  alimepter  un  grand 
nombre  de  fontaines  nouvelles ^  comme  celles  de  Saint-Lazare, 
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des  Filles-Dieu  y  des  Inaoceots,  des  Halles^  du  monastère 
Saint-Martin-des-Champs,  la  fontaine  Maobuée^  etc. 

Pendant  le  règne  de  ce  prince  ^  plusieurs  ponts  furent  re- 
construitSy  entre  autres  le  Petit-Pont.  Il  y  eut  à  Paris  une  crue 
extraor^tinaire  de  la  Seineien  1206;  les  rues  étaient  inondées  y 
et  l'on  ne  pouvait  plus  y  aller  cpi*en  bateau.  Ce  fut  alors 
que  le  Petit-Pont  s'écroula;  tous  les  autres  furent  ébranlés, 
A  cette  époque  on  ne  connaissait  pas  encore  en  France  l'art 
de  coDstrunre  avec  solidité  ces  monuments  si  utiles;  aussi 
leur  durée  allait-elle  rarement  au  delà  d*un  petit  nombre 
d'années^  Si  nous  suivons  leur  histoire ,  à  Paris  y  nous  y  verrons 
que,  dans  l'espace  de  moins  d'un  siècle,  la  plupart  des  ponts  de 
cette  ville  ont  été  bâtis  et  rebâtis  plusieurs  fois. 

On  assigne  à  l'année  1212  la  construction  de  la  tour  du 
Temple  y  qui  est  devenue  si  célèbre,  dans  ces  derniers  tempi^i 
pour  avoir  servi  de  prison  à  d'illustres  victimes.  Cette  tour, 
ou  plutAt  ces  tours,  car  elles  étaient  quatre,  formant  ensemble 
un  énorme  massif,  démoli  seulement  en  1811^  étaient  remar- 
quables  par  une  grande  élévation.  Elles  dominaient  la  ville 
tout  entière.  On  voyait  au-dessous  d'elles  ce  vaste  assemblage 
de  bâtiments  qui  dataient  du  siècle  précédent ,  mais  qui  furent 
agrandis  et  emb^is  pendant  tout  le  xiii'  siècle.  C'était  la  prin- 
cipale résidence  et  le  chef-lieu  de  l'ordre  des  Templiers,  ces 
moines-soldats  dont  la  grande  opulence  commençait  déjà  à 
exciter  l'envie  générale.  Leurs  prieurs  y  demeuraient,  et  ils  y 
avaient  accumulé ,  disait-on,  des  richesses  immenses. 

Quoique  Philippe-Auguste  vit  presque  tout  son  temps  occupé 
par  des  expéditions  incessantes  pour  affermir  et  étendre  de 
plus  en  plus  son  autorité  en  France,  il  ne  laissa  pas  que  de 
montrer  constamment,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  de  la  solli- 
citude pour  l'amélioration  du  sort  du  peuple,  et  pour  le  bien- 
être  des  classes  laborieuses.  Il  fit  plusieurs  ordonnances  en 
faveur  des  métiers  et  corporations  dé  Paris. 

On  remarque  quelques  bous  principes  sur  la  liberté  des  pro- 
II.  8 
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fessions  iilcltistriellc»  dalis  tin  r^éthent  fle  ce  prince  relatif  à 
la  boulangerie.  ÂTétti  Im>  les  boulangers  on  tameliers  de 
Paris  élàieiit  obligés  d'éller  cuire  leur  pain  à  deux  foUrs 
rbyauic  et  privilégiéfe.  Un  de  ces  fours  s'appelait  le  Fouir  d'enfer, 
à  càbse  €é  sa  prbfénfléur  et  de  Fardetkr  teta-fttiie  dn  feb  qu'tHEi 
f  faîsdt.  Pour  faire  cesàset  les  îûcoiivéffiebts  graves  et  les  eA- 
tl^avels  que  eettè  obligation  féodale  ineUsdï  au  âétier  de  la  bôu- 
ikiigerie,  le  rôi  accorda  S  cba^e  maitire  boulange  le  droit 
d^àtftir  tin  tour  chez  ltti>  et  dy  cuire  tout  le  t)ain  qui  Serait  né- 
céissairt  à  son  débit,  tin  autre  i^é^ement  du  mèihe  prince 
ëbh&rnia>  augtnéhta  même  léspHvilégës,  immbnftés  et  Jûri- 
âtctibhs  dont  jotiissaiebt  'depuis  Ibti^es  années  les  ouviiers  de 
la  monnaie.  Ils  àvaiettl  des  efifefs  de  maîtrisé  particuliers,  et 
bë  pouvaient  être  traduits  qtie  devant  euî  pour  les  délits  et 
léis  crimes  qui  n'eiiipôrtaiehi  pas  là  perte  de  la  vie  ou  d'un 
faiëmbre.  Ils  jouissaieiit  éh  butte  de  Ti&mtdiité,  si  bnporfâHte 
à  bette  époque  de  guerres  ébtitinuelles,  de  n'être  soumis  ni  à 
Ybèï,  lii  à  la  eh^cfûudiie. 

Enfin  ié  toi  né  manquait  jamais  de  prêter  son  apptd  aux 
cdirps  dé  Métiers  dans  les  différendis  qui  s'élevaient  entiie  etix 
'et  quelque  feddâtàirê,  relàlivemeht  aux  redevaiiièes  fKWales, 
lorsqu'il  Voyait  ^ue  le  bbn  dtoit  était  du  côté  des  boxnrgeois. 
tC^est  encore  à  lui  qu'oii  dut  rétai)lissëhient  de  la  quarantaine 
au  tôi,  àinài  que  la  (ù'éalion  des  àrcbives  du  royaume.  La 
qùàrândAtne  dû  rot  fut  substituée  à  là  trêve  de  Ditttf  outre  Ta- 
vantage  qû*èllé  eut  de  diminuer  le  nbmbre  des  vètigeatlcies 
particulières,  (èîie  soumît  les  ijuèreîles  dès  seigneurs  é  là  jus- 
tice dii  rbi,  et  augmenta  ainsi  âbh  ëlehdUfe.  Qtianl  àut  ar- 
cbiVeS,  Vdicî  ce  qui  donna  Heu  à  leur  institutiofa.  Les  fbîîs  de 
ïràncë  avalent  coutuiné  dé  porter  avec  eux,  partout  bù  ils 
allaient,  les  registres  généraux  àii  domaine,  lés  ehartes,  les 
actes  et  litres  publics,  les  ornements  de  la  couronné  et  le 
sceau  royal.  Les  regislres  cbntenaienl  des  détails  sur  le  cens, 
la  taille  et  l'impÀt  que  chaque  sujet  du  roi  était  tenu  dé  payer. 
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sur  les  exemptions  die  taxe ,  el  sur  les  différentes  redevances 
desiwrfs  dts  la  glèbe,  dcsscfft  dt  corps,  el  des  serfs  nôuvel- 
lemeût  aftaticbis.  Eh  1194,  dans  une  embuscade  normande , 
près  de  Vendôme ,  ttiilippe  perdit  ces  registres  importants  d 
ees  litres  publics,  qui  le  suivaient.  î)epuis  ce  ïnoment,  il  ré- 
non^  à  ^eite  pratique ,  et  fonda  uti  dépôt  jgénéral  destiné  à 
garder  touà  les  actes  du  gouvernement. 

te  pape  Innoeent  lîl  travaillait  avÈc  un  2èle  infatigable, 
depuis  te  jour  de  son  exaltation,  à  détruire  la  simonie  scanda- 
leuse et  les  autres  abus  graves  (pii  s'étaient  glisisês  en  grand 
nombre  dans  les  rangs  du  clergé  ainsi  que  dans  les  établisse- 
ments religieux.  Aussitôt  que  l'affaire  du  divorce  eut  été  r$- 
^ée,  Philippe-Auguste  seconda  'de  tous  ses  efforts  le  sbûvoralu 
pontife  dans  cette  voie  de  réformes.  En  même  temps  il  hè  né- 
gligea rien  puur  donner  ie  la  force  Û  de  Féclat  âiix  dignités 
ecclésiastiques,  dont  il  Sentait  et  favorisait  rinll'uence  bien- 
faisante sur  resprit  des  peuples.  Sans  parler  des  dons  consi- 
déttAles  et  des  concessions  nombreuses  qu'il  fit  aux  maisons 
rdigfenses  des  autres  parties  de  la  France,  il  réconnut  et 
infirma,  à  ftsiris,  sur  la  demande  de  Tabbé  de  Saint-Ger- 
fiièlti,  les  droits  paroissiaux  de  Tabbaye  dans  tout  le  territoire 
renfermé  entre  le  Petit-Pont  et  lé  bourg  Saint-Germain.  Un 
pé4  iflns  tard,  il  accorda  au  même  monastère  Tusage  d'une 
potl^rne  dans  les  murs  de  Paris,  tl  dota  aussi  la  maison  de  Dieu 
de  Piïisde  toute  la  desserte  de  sa  cbambre,  chaque  fois  qu'il 
quitterait  la  tour  du  Louvre  ou  ses  autres  résidences  hors  de  ia 
Cité.  Quelquefois,  danis  ses  chartes  de  concessions,  il  se  borne 
i  de  isimples  échanges  :  ainsi  Un  diplôme  de  ce  prince  porte 
qu'il  A  cédé  à  Wvêque  de  Paris  onze  deniers  de  cens  sur  sa 
maison  de  Notre-Dame-des-Champs,  contre  pareille  somme 
que  ré?ét|[fte  possédait  sur  Saïnt-Thomas-du-Louvî-e.  Il  avait 
soin  de  tonflrmcr  par  la  sanction  royale  lés  dons  particuliers 
que  ses  tas^ujt faisaient  souvent  aux  établissements  i*eligieux. 
L'aUgmentatiun  fconsidérable  de  la  surface  territoriale  de  la 

3. 
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ville,  depuis  la  constructioH  de  I^  nouvelle  enceinte,  y  avait  fait 
former  des  quartiers  nouveaux  qui  se  couvraieut  rajûdemenide 
maisons  et  se  pei^laient  d'habitants;  le  roi  favorisa  de  tout  son 
pouvoir  la  construction  de  nouvelles  églises  et  la  création  de 
nouvelles  paroisses^  Cette  protection  active ,  jointe  aux  be- 
soins d'une  population  dont  la  foi  était  vive  et  qui  croissait 
chaque  jour,  vint  seconder  le  zèle  d'un  clergé  fort  riche , 
ainsi  que  le  bon  vouloir  de  plusieurs  habitants  pieux  et  opu- 
lents. Telles  furent  les  causes  qui  firent  élever  à  Paris,  dans 
un  ei^ce  de  temps  assez  court,  ce  grand  nombre  d'églises 
paroissiales  et  de  monuments  religieux  dont  nous  avons  parlé. 
L'évèque  Eudes  de  Sully  fit  continuer  les  travaux  de  recon- 
struction de  la  cathédrale^  commencés  par  son  prédécesseur 
Mauric^e  de  Sully. 

Ce  fut  du  temps  d'Eudes  que  l'ordre  admirable  des  Trini- 
taires  ou  Mathurins  s'établit  à  Paris.  Le  prélat  travailla  lui- 
même  à  sa  règle.  La  mission  principale  des  religieux  de  la 
Sainte-Trinité  était  de  racheter  les  esclaves  chrétiens  qui  se 
trouvaient  au  pouvoir  des  infidèles ,  ainsi  que  les  captifs  infi- 
dèles qui  étaient  entre  les  mains  des  chrétiens,  afin  de  pouvoir 
échanger  ces  derniers  contre  les  esclaves  chrétiens.  Le  genre 
de  vie  des  premiers  trinitaires  était  d'une  grande  austérité;  ils 
jeûnaient  une  partie  de  l'année;  au  lieu  de  chevaux,  ils  se  ser- 
vaient d'ânes  pour  leurs  courses  nombreuses.  Une  grande 
partie  de  leurs  biens  était  consacrée  à  la  rédemption  des  cap- 
tifs. On  leur  concéda  en  propriété  l'ancienne  église  de  Saint- 
Mattiurin,  ainsi  que  l'hApital  et  aumônerie  de  Saint-Benoit. 
Ces  deux  monuments  se  trouvaient  placés  près  de  l'antique 
palais  des  Thermes,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Les  trini- 
taires établirent  leur  couvent  da^s  l'hôpital  même,  et  eurent 
l'église  pour  chapelle.  De  là  le  nom  de  Mathurins  qu'on  leur 
donna.  Cet  ordre  fit  en  peu  de  temps  de  si  grands  progrès  dans 
toute  la  chrétienté,  que  quarante  ans  après  son  établissement 
i  Paris,  Albéric  disait  qu'il  avait  déjà  six  cents  maisons. 
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Ce  fat  aussi  da  temps  d'Eudes  de  Sdlly  que  Pordre,  devenu 
bienlAt  Slustre,  des  Frères  prAcbeurs^  institué  par  saint  Do- 
minique pour  travailler  à  la  conversion  des  hérétiques  par  le 
moyen  de  la  prédication,  et  approuvé  par  le  pape  Hono- 
ritts  m,  en  1316,  vint  s'étabfir  à  Paris.  De  là  Q  devait  s'an- 
noncer à  TEurope  entière.  En  effet  >  depuis  longtemps  d^à 
cette  ville  était  regardée  comme  le  point  central  et  unique  où 
diaqiie  talent,  chaque  institution  nouvelle,  venait  recevoir 
sa  consécration  définitive,  et  d'où  partait  toute  renommée, 
ponr  rayonna  partout  avec  éclat.  Les  Frères  prêcheurs  y 
vîtffent  en  1317,  conduits  par  le  saint  fondateur  lui-même,  et 
se  logèrent  d*abord  dans  une  maison  située  près  du  parvis  de 
la  cathédrale  >  entre  le  palais  épiscopal  et  l*flôtel-Dieu.  L'an- 
née suivante ,  ils  passèrent  la  Seine ,  et  allèrent  s'établir  dans 
une  autre  maison  que  leur  donna  rnniversité,vis-à-vi8de  l'égUse 
Saint-Étienne-des-Grès.  Cette  maison,  consacrée  jusqu'alors  à 
loger  les  pèlerins,  s'appelait  hAtel  ou  hospice  Saint-Jacques. 
Le  ihéologien-médeein  Jean  de  Saint-Quentin  leur  céda  gra- 
tuitement certains  droits  qu'il  avait  sur  cet  édifice.  Ainsi,  les 
premiers  rapports  de  Tordre  des  Frères  prêcheurs  avec  TUni- 
ventfté,  iîudium  pari$ien$$,  furent  des  rapports  de  bienveil- 
lance. La  mission  magnifique  de  ces  religieux  d'amener  les 
hommes  à  la  foi  et  à  la  pratique  de  la  religion,  par  la  seule 
puissance  de  la  parole,  attira  la  laveur  génértfe  sur  leur 
ordre,  et  leur  fit  bire  d'admirables  progrès.  Les  écoles  de  la 
ca]Htale  leur  fournissaient  de  nombreuses  recrues.  Le  P.  Jour- 
dain reçut  un  jour  soixante  noviees  à  la  fois;  aussi  les  vit-on 
arriver  rapidement  à  une  grande  prospérité.  Bientêt  ila  devin- 
rent fort  nombreux  à  Paria,  et  se  répandirent  dans  tout  le 
nord  de  la  France.  Dès  1330,  ils  eurent,  dans  la  rue  Saint- 
Jacques,  une  église  consacrée  à  saint  Jacques  le  Majeur,  leur 
patron.  C'est  de  là  que  leur  vint  le  nom  de  Jacobins,  sous  le- 
quel fcnrentgéoéralement  connus,  dès  lors ,  les  Dominicains  de 
Paris.  Itfème  enthousiasme  accueillit  dq[»uis  dans  la  capitale 
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Tordre  séraphi(^ae  de  Saiat-François.  Les  écoles-  lui  prodiguè- 
rent Jes  m^paesi  foVeurs  qu'à  celui  dç  SainJ-Domiûiqiie ,  et  Iti 
reine  Blanche  de  Gs^tillQ  s'epdpressade  ooufier  à  des  religi^q:;^ 
de  çe^deux  instituts  ré4ucation  de  l'enfant  ^ui  fut  saipt  l.ouis, 
tj'évéque  i^udes  de  SuUy  laowut  ep  ^SiS^  il  ^utpoiûP  §u(> 
Qes^eur  Piejre  de  Nemours ,  gui. ne  tarda  pas  à  partir  pour  la 
croisade,  et  alla  paourir  près  de  J)a.miètle  eu  Egypte.  Le  siège 
épisçopçil  de  Pa,ris  fut  ^IpTS  occupée  p^r  QuillaumQdeSeigpeto, 
Ce  prélat  moutri^  be^^epqp  4e  fermeté  pour  U,  oon^rv^lioo 
des  droits  dç  so,î\  égKse  ainsi  que  ppur  le  mw^li^u  de  Vordç(j  et 
la  répr^sslQu  dçs  délits  p^iro^i  ^  justiciable»  de.  V^^torité 
eçclé^astipe^  Vm  .certaine  partie  de  la  jeunesse  den  é^l^ 
vi\ait  di^puis  lop^emps  daus  les  désordres  et  la  turlmle^cfi, 
sau^  ég^rd  pour  l§s  réglementa,  pi  respect  pour  l^  m^r 
tenççside  l-QfSttrt  Q*  tribunal  ecdéwastique,  sous  laiuridiottaP 
duquel  ilsse  trouvaient.  Le uouvel  éyèque  n'hésitft p^^s i  vmr 
tr^  de  la  v^guew  ooatre  Tiusçi^eiice  des  étudiants  que  cl^ow 
r^optait.  11.91  aipprisûÇiner  lei$pl.\is  coiipab\es  etebassï^  delà 
ville  to^s  cewi.  qui  se  trouvèrent  oomproroisi  ^ussitèt  la  trfttt- 
quUlitéet  la  si^reté  publiques  se  rétablirent.  Mxism\^  d^iSXkmmfi 
de  S^fielay  parvint  à  ç^tiepir  du  roi  la  OQDséoratioii;  w  ^ 
très,  pfiteRtes,  de  eerlaiaii  dppits  qui  appartenaient  à  rBgfiae 
épiscQpala  de  Paris  1  ^  4»^  jusqu'alors  cependant  l^uiorilé 
royale  avait  refusé  de  reconnaître. 

Il  est  iutér^ssatttypiw-  la  oûm^saBoe  de  l'état  des  ehoies 
à  eetle  épaqu© ,  d^  coiuiigner  id  quelques-nus  dea  principaux 
artifsles  de  ees  JetUes  patentes  que  rapporte  Ifélibiaa  d'apiis 
Duk«iSy  Sauvai  et.  Delaoeiarq  :  Du  eAnsentenaceat,  du  poi  IMvèqac 
et  si»asii6Gesaeiiis  auvent,  àRaris^  an'drapier,  un  eopd0nitier,un 
•ermi'ier,  un  maréchal,  unorfèvre,  uaiioueber^  dans  le  pwfvis 
de  l'égli^ei  ainsi^i^^un  charpentier,  un  tonneHer,  un  hauta^fler, 
un  clausier,  un  pelletier^  un  tanneur,  un  épicier,  un  ms^o^  ^"^ 
hûïbier  efc  uu  selliez  qui-jcrniront  des  mèm^s  franchises  que  les 
dom38liqucs  de  ré\|ique,  mais  à  oondition  toutefois  qu'il  l^s 
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feril  qraim^  ]iwr  lei^  oi|  fMir  le  prévit  de  Ffti^si*  i^e  pcévAl  de 

a^ifiîw  d^SMBtrQ^r^^iiîu-iAaxmroitii  ^9»  Ij),  oi^Uwei  V£y^ 

Ffipi  ^  d^  mi^Hi^b^  dqnt  U  P(mii^w&9<^  ^sa  T^v^f^  ^  fm* 
I^Pfi^u)^  ¥  iH^erv^r^  aussi  l^dfoif  de  9Hf^  ^  p|e4  e(  1^  çl^er 
Ytfj  «W?  1*  aûr^é  p^^yqf  e,eQïûf0^  d^W^  P^îW^iHÔniçu  Jl  pflnrrji 
imfi^l^*  d^s  (4^U«s  s^r  l«s  babitaats  |(e  ces  li|e^3|>  inf|is  e{^  (roi^ 
Qpcafil^ns  s^u)«l^e|lt  »  lossQu'il  ftrptfva  fi^  9I9  eh^Y^erf ^  |çic^ 
qi'il  pfi^r4dFft  se^  fi^^ ,  et,  s^'il  e«  f^t  pcilî(^WW  ^  )^  gX^m^, 
loKigu'U  dew^  Pmm  ^P«  Wçop,  I]  sç  T^rye  pai:^e]m9At 
]^  ç^fmim^ïm  de  ^at«5  lep  «omei^iops  r^«Mv»i)  aq»  tyaw- 
aolmyi  CQp]«eF@i«lo»,  W  W^W^e  #«  Mé  ft  4a.  Y»  9t'TO¥ 

0^  e^MlFQH^,  awm^  }e  vol  e(  ^'i^oii^dide,  il^  l^mberâfijb  ppn^ 
I4  i»s|kie  def  évit9^2  ip^U  ^  la  dMMm  pa»  Iw  de  fûre  pi)Bir 
les  eâftpableadan^  #e$i  j^poprea  terres  e(  t^qrfi  4l^  I4  ^nU^xie  4^ 
B^^  CQQW^  JL  Sc|iot-ClQud.  Une  dVi||o§itiaH  paFUça)^i|  ^ 
C4)s  lelirea  pateqies  déoide  que  li^  ^ifiP^  W^  grailMS  d^  Ci^inr 

immî  9»  \f4v^ywi  «n  partie  B^x  la  (^rr %  da  I'^v4qtt^  ft  i»  fihir 
piif^^  le  prévèt  de  Paria  alïiai]^o|^nçiFi^4e  pv<^i|  d9  n)«9WWIP 
ans  «ffîeiers  de  ïévè^i  pendait  wâ  fievwM  f^ur  tFOM,  4Ii^ 
w^  diapositèDO  faite  fm  Yéylifm^Vf^  i^Vê  m  j^ridM^tiôiiifi 
rue  Neuvfb}le(f e^tUaniâ  jWHtt'à  ta  »aidfi  me  ^^.PfMtnPwiy 
«m^  diM»a  lei  «as  de  rtp^  e|  df  «leprti^  wi  witaiit^jpdiMvés 
an  m*  ia  jaitee  f^ale  davieiii^  a^sHO^  posie»iim  d^  )ft 
«mid&  ra^  aUaot  d«  la  qi^ten  da  l'iviMi»  i^  S^yaia  ipàfi 
dt  iiwm>ii]«qa:aii  ppat  de  GbaîQ^W  et  d^  V^m^^  çw^»» 
aatoft  V^iUae  4e  gal^^rSaiiar^  al  la  «^  d«  ftQ«te>  {i  y  #valt 
«iflore  enjva  lai^tioa  raîwla.  at  la  i^^^m  ^pisew»te  4o^s 
PNipP^'Mg^Me  plnaieuns  a«Mraaeon)eMatio9fb  wi^  f^^ 
inîâhiw^  441a  l)ça«eawid«is  Isard' 
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Datis  le  èoaraDt  de  rannée  1216^  un  différend  bieD  ^lus 
redoutable  commençait  à^  naître  entre  les  deux  cours  de 
Rcmie  et  de  Paris  ^  relativement  à  la  possession  de  la  couronne 
d'Angleterre.  Le  roi  Jean,  pour  s'assurer  la  puissante  protec- 
tion du  pape  y  dans  des  circonstances  difOcSes^  avait  inféodé  son 
royaume  au  saint^siége.  De  leur  côté^  les  barons  anglais,  mé- 
contents de  ce  prince,  prononcèrent  sa  déchéance  et  offrirent 
la  cour(mne  à  Louis,  fUs  du  roi  de  France,  qui  l'accepta.  En 
frappant  le  roi  Jean  en  Angleterre,  la  mort  vint  peut-être  à 
propos,  pour  la  chrétienté,  étouffer  dans  leur  principe  les 
germes  de  dissensions  et  de  guerre  qui  se  formaient.  Le 
pape  mourut  la  même  année  en  Italie.  Pendant  un  long  pon- 
tificiA  lie  dix-huit  ans,  Innocent  III  se  vit  constamment  dans 
la  nécesnté  4e  combattre  avec  vigueur  des  passions  ardentes 
et  de  froisser  des  intérêts  puissants,  pour  maintenir  la  loi  de 
Dieu ,  l'ind^ndance  de  l'Église  et  le  bon  ordre  dans  les  États 
chrétiens.  C'est  ce  qui  explique  les  préventions  nombreuses 
qui  àe  sont  formées  contre  ce  grand  pontife.  Mais  les  actes 
parlent  pour  lui  et  commandent  la  reconnaissance  de  l'huma- 
nité civilisée.  Chef  suprême  de  l'Église  qui  se  trouvait,  à  cette 
époque  de  oonfasion  générale,  le  guide  et  la  suzeraine  bien- 
ftdsante  de  la  chrétienté  tout  entière,  il  ne  faiblit  pas  un  instant 
dans  sa  tâche  redoutable.  Appelé  par  la  Providence  à  faire 
nuRivoir  un  gouvernement  immense  au  milieu  d'un  monde 
plein  de  troubles,  il  fit  paraître  constamment  une  science  et 
une  habileté  qu'on  trouve  bien  rarement  dans  les  rois. 

Dans  le  même  temps^  PhO^e-Auguste,  en  France ,  se  mon- 
trait digne  de  marcher  sur  ses  traces.  Ce  prince  vécut  encore 
sept  ans  après  la  ikiort  dlnnocent  III.  Il  les  employa  à  termi- 
ner et  à  consolider  l'œuvre  à  laquello  il  avait  consacré  sa  vie. 
La  royauté  puissante  et  partout  respectée ,  le  royaume  agrandi, 
la  féodfldité  soumise  immédiatement  au  souverain,  les  villes 
françaises  femOées  et  embellies,  le  commerce  partout  pro- 
tégé et  florissant,  de  l'ordre  dans  les  finances,  de  la  régularité 
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dans  radmiaislratioii,  un  commencement  d*ainnce  générale, 
ua  esprit  national  déjà  bien  marqué  ei  une  capitale  devenue  la 
première  viUe  de  l'Europe,  tels  furent  les  grands  résultats 
qa*obtint  Pbilippe-Auguste  par  sa  prudence,  son  énergie,  sa 
persévérance,  et  par  le  soin  qull  eut  constamment  déconcen- 
trer tous  les  eflbrts  d'un  génie  vigoureux  et  élevé  sm^nn  seul 
point,  raecroissement  du  pouvoir  royal.  Ce  prince,  qui  mérite 
une  place  distinguée  purmi  les  souverains  dont  la  France 
s'honore,  moimit  àlbmtes,  le  14  juillet  1223.  Il  venait  alors 
de  convoquer  un  condle  à  Paris ,  et  0  se  disposait  à  s'y  rradre. 
Son  corps  fût  apporté  à  Saint^Denis  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire ;  presque  tous  les  évèques  de  Frimce  réunis  pour  le  con- 
cile assistèrent  à  ses  fànéraiUes. 


«manon  nxs  PimaPitis  souicu  a  Gossctîm  pont  li  CBArarti  runn 

DU  Uyn  HUITrtMB, 

Us  autenps  déjà  indiqués  plus  haut,  et  de  plus  :  Rogerins  de  Hoteden.  — 
Efistolœ  Jnnecenii  III  ad  Philippum  regem,  —  Raynaldi  Ann,  ecclesioit. 
— Halth.  PârisiïHiW.  Angliœ,  —  Chron,  Turonense.^  ffist,  liiléraire,  par 
les  BénédiGtiiis  de  Saint-Maur.  —  D.  Yaissette,  Hût.  du  Languedoc.  —  Ray- 
nonard,  Poésie  des  troubad»  —  Beausobre,  Histoire  du  fnankhéisme.  ~ 
Pierre  de  Vaulx.  —  Ceroay,  Doctr.  des  Albigeois.  —  Guill.  de  Puy-Laureus, 
Prœf.  in  Chron, — Dubreuil,  Antiquités  de  Paris,  —  Sauvai  et  les  autres  his- 
toriens de  Paris  indicpiës  plus  haut.  —  Balaze.  ~  De  Bréquigoy,  etc.,  Dtp/o- 
tnata  et  Ch^rtœ.  ^  Fleury,  Hist,  de  l'Église,  —  Longuend,  Hisi.  de  t Église 
gallicane,  —  Duboulay,  Hist,  de  VUniversi{é  de  Paris,  etc.,  etc. 


•méÊ^ 
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ÇHAPHRE  n, 


ÀTéntmeiii  de  Louis  Vlli;  «on  entrée  à  Faris.  —  €oiitile  tenu  dkns  oetie 
ville  poiM?  aj)«iU^.|e&  (iésonli^f  di^  Hfidi.  ^  Afiure  an  sceito  entre  Ttlni- 
versl^é  de  Pari$  et  les  chanoines  de  la  cathédrale.  —  Éxpéditioj^(lai^|e 
Midi  et  mort  de  Louis  VHl.  —  Blanche  de  CastiHe  régente  du  royaume; 
Iretil^es  causés  par  Taristoer^tie  féodale  pendant  k  rainorilé  de  Louis  IX. 
TT.  GoiAplot  de  MopMérf  ;  le  roi  et  )a  cour  «ont  déHiar^  p^  1^  JN*- 
siem. —.  Pacification  ^e,  la  Franp^;  çoîisti^utioft  rpyala  à  cet  .#e5,-^ 
Troubles  excités  à  Paris  par  les  écoliers  de  rUniversilé.  —  Suites  ^e  ces 
troubles  ;  constitutions  papale?  en  faveur  du  eorpis  enseignant.  -^  Les 
ordres  prêcheurs  (dominicains  et  (raacHcaiua  )  fondent  (fea  eUres^et 
donnent  des  leçons  à  Paris.  —  Sous  leur  influence,  Tétude  des  sciences 
se  relève  dans  la  capitale.  —  Coup  d'œil  sur  les  études  littéraires  à  cette 
époque.  -^  TiraHlements  et  désordres  dans  les  villes-communes  en 
France  ;  leur  nombre  diminue.  -^  Vîlles  franches  et  privilégiées.  — 
Paris ,  ville  de  tout  temps  privilégiée.  —  La  prévôté  royale  y  est  donnée 
à  ferme;  sa  déçkéance;  désordres  qui  en  résultent. '— Monuments'ai 
fondatioQa  crpé^  à  Paris  |)en4ant  la  n^inorité  de  Louis  IX.  -^  Agrandis- 
çf^^nt.  di^  |:()yattn\e  du  aux  sajus  de  la  régeiite. 


Ijxmsk  y  {H  4iil0  X4QII9  %  et  héritier  de  Philippe  II  Auguslie, 
avait  trente-six  ans  lorsque  la  morlde  son  père  le  mit  en  pos- 
session du  trône  de  France,  C'était  le  premier  roi  capétien  que 
son  prédécesseur  n'eût  pas  associé  à  la  couronne,  de  son  vivant. 
La  royauté  était  alors  trop  bien  assise  pour  avoir  besoin 
de  cette  garantie,  et  d'ailleuvs  Torigine  carlovingienne  de 
Louis  VIII,  par  sa  mère,  donnait,  dans  l'opinion  populaire, 
une  nouvelle  force  à  la  dynastie  royale  de  Hugues  Capet. 
I^uisVIII  avait  épousé,  en  1200,  Blanche,  fille  d'Alphonse  IX 
de  Caslille.  Ils  furent  l'un  et  l'autre  solennellement  sacrés  à 
Reims  le  6  août  1223,  en  présence  des  princes  français  et  de 
Jean  de  Brienne,  roi  titulaire  de  Jérusalem. 
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Après  la.QérépHMie,  \^  roi  ^\  i^  x^is»  reviarwi  à  Paps.  Us 
y  firoQt  ]€^wr  fjitr4e  i^veQ  toi||  l'éelai  e(  la  apleodeur  d'we 
poppe  rçiyalcr.  Lq  peuple  U^  i^coMe^llit  par  tes  déia(malrattf>iu 
de  joie  ^'il  f^f^iQwyi^  WiPiMS  49  f»ire  pavatlr^  à  Vauromi  i'w 
pQiiy^\^  r^^.  I>Japr^  Nn^ola^de  Braj^e,  ppdte  de  oette  éif^r 
que^  te?  jboHTiiois  étaimaul  à  l^vi,  au  fenAtiaa  e(  davanl 
les  ptfftes»  i^l^«  ;^ia  t^pis  et  leurs  «te^bles  las  plus  riabea. 
San?  ^fW  )^  (sarrefQwra  au  dressât  des  tables  pour  laspAl*- 
vre?2 1^  fel^ailétf4^m  a^Riaiidf^  giMrlandes  de  fleurs»  et  IW 
caufi  fnvwt  M>r  Vaus  ^s  4^^tals,  Au  n^ilieu  des  places  pMhr 
qu^,  desgraupfs  deje^eafimops  et  déjeunes  fiUesftoWiert 
des  ob(pur§  de  dausa  au  9U^  des  iiMi\r^.m«^ts.  U4  trouveras  îH 
les  ménétrîfirs  CQurf^eu^  P§riA  v^  ahan^ii^  des  (aii  eu  l'iieimeiir 
dHu^iiYea«  foi»  eteAs'e9eaippi«a^i\tdf^layieUeei  dutasUMtt- 
Fûm  Qwmd  liO^is  et  Plaiiehe.  fi^re^t  ai^ivds  au  palais»  les  <rffr- 
ci^  H(u|iicipki|i^  représentiut  la  ville  viurept  leur  aQw  à 
gapcHP^  de  riehea  préseuts,  Cé^^eut  des  élofies  d'éeartate»  des 
pierfeJFi<»^(  uqeinmeuM^  ooMpa  dV  deutleeatioe»  riptiewent 
(4se(4s  él^it  orué  de  fienres  vepi^s«irta»t  les  paniea  du  nuoude 
alQni  eesieu.  Le  roi  remercia  i^vae  cbalewr  laa  doutés  de  Paris, 
e|  fil  %  simlour  des  largesses^  Il  aflrauatut  iw  cwtain  mmbro 
de  eev4»  et  graoia  teus  les  prisomievs^  k  l'a«eeptloB  de  ceux 
9Û  evaieiit  porl^  lea  amoes  oontre  le  foi  ses  père  >  ce  qui  f a- 
tiAtdMi  }eft  feraFeriaud»  eo«itâ  de  Flaudite^  etSeuaud» conte 
de  Dammariin  et  de  Boulogne.   Lea  uebias  fifaueflia  qui  9 
pwr  suîle  4^  leur  tguaveuAi  ei^  âcauèiuia  sA  eu  ailmiaialMtioDy 
9k  de  lewft  i»refasleus  swa  befiw»  ae  voyaient  prea(|M  tolis 
eMrdSf  pflallèmida  ee  jairett  ai^uemenl  comue^un 
bmiuu  oeeaaieii»  paur  s'eaunérep  graluileniant  de  leurs  deltas. 
De  favfu  du  lei,  ils  sun^irasi  eu  parlepieBt  une  ordanpauee 
qui  ahekiaaait  lea.  iatévèta  des  sufiapea  dues  aux  juifs,  leurs 
piîncitawt  evéaMiani,  et  qui  ta^  Wm  ternes  fort  éioigBés 
pour  le  r^uhonrseme&t  du  eapital  hii-mèipe. 
Lee  reg^a.et  l'iitteçtioft  î»  rCurapâ  saparUueftt  tonlours 
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avec  inquiétude  sur  Tétat  anarcblque  de  la  France  hiéridioualc. 
Le  pape  surtout,  Honorius  III,  successeur  d'Innocent  HI, 
s'en  préoccupait  vivement,  et  cherchait  avec  zèle  les  moyens 
de  feire  cesser  les  désordres  afiEreux  qui  désolaient  ce  malheu- 
reux pays.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  déterminer  Louis  YIII  à 
prendre  une  part  active  dans  l'tBuvre  de  la  pacification  générale 
d^umidij  soit  en  menaçant  les  Âlhigeois  des  armes  de  ce  prince, 
soit  en  employant  les  voies  de  la  persuasion,  il  parvint  à  ame- 
ner la  soumission  à  l'Église  catholique  de  Raymond  Vil,  comte 
de  Toulouse,  celui  des  seigneurs  du  midi  qui  paraissait  avoir 
1^  plus  d'influence  sur  l'esprit  des  hérétiques;  En  conséquence, 
le  5  mai  1223,  le  roi  réunit  à  Paris  un  concHe  ou  parlement 
général;  le  légat  du  pape  y  déclara  Raymond  catholique,  au 
nom  du  souverain  pontife,  et  révoqua,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
rindulgencc  accordée  par  lé  concile  ^e  Latran  à  ceux  qui  mar- 
cheraient contre  les  Albigeois.  Mailâ  les  passions  étaient  trop 
fortes  et  trop  surexcitées  pour  que  cette  pacification  p&tètre 
âneère;  et  l'illusion  des  hommes  de  bien  qui  la  regardaient 
comme  un  retour  définitif  à  un  meilleur  état  de  choses  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée.  Dans  le  même  concile,  le 
'  légat,  d'après  les  ordres  du  pape,  n'oublia  rien  pour  engager 
Louis  YIII  à  proroger  une  trêve  près  d'expirer  entre  la  France 
et  l'Angleterre.  Tous  ses  efforts  furent  inutiles  et  n'empèeliè- 
f  eut  pas  le  roi  de  faire,  sous  ses  yeux  mêmes,  les  préparatifs 
dé  l'entrée  eu  campagne. 

Yoici  ce  qui  causait  cette  levée  de  boucliers.  A  peine  Louis 
était*il  monté  sur  le  trftne  de  France,  qtie  le  roi  d'Angleterre, 
Hemî  II,  lui  avaiV  envoyé  demander  la  restitution  de  la  Nor- 
mandie, de  l'Anjou ,  du  Maine  et  des  autres  provmces  conqui- 
ses par  Philippe-Auguste.  Il  invoquait  un  serment  que  Louis 
avait  fait  en  quittant  l'Angleterre;  celui-ci  se  prétendait  entiè- 
rement dégagé  de  sa  parole,  après  la  violation,  par  le  roi  d'An- 
gleterre lui-même,  du  traité  dans  lequel  il  l'avait  donnée.  En 
conséquence,  il  se  déclarait  légitime  possesseur  de  la  Norms^ 
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dte  et  des  autres  terres  continentales.  Pour  soutenir  son  dire^ 
il  proclama  les  hostilités  ouvertes,  et  entra  dans  le  Poitou  à  la 
tète  d'une  armée  nombreuse;  il  prit  presqu'en  courant  Niort, 
SaintrJean-d'Angely,  La  Rochelle,  Périgueux,  Saintes  et  Li- 
moges, ce  gui  lui  donna  TAunis,  Ta  Saintonge,  le  Limousin, 
le  PérigcHrd  et  kplas^ande  partie  du  pays  jusqu'à  la  Garonne. 
La  chronique  de  Louis  YIII  dit  que  pendant  cette  campagne, 
on  fit  à  Paris  une  procession  solennelle  pour  la  prospérité  de 
ses  armes;  trois  reines  y  assistaient  :  Ingeburge,  veuve  de 
Philippe-Auguste,  Blandie,  femme  de  Louis,  et  la  nièce  de 
Blanche,  Bérangère  de  Castflle,  que  Jean  de  Brienne,  roi  de 
Jérusalem,  venait  d'épouser.  On  y  vdyait  aussi  les  jeunes 
princes  de  France,  enfants  du  roi  Louis  et  de  la  reine  Blanche. 
La  procession  commença  sa  marche  ji  T^glise  Notre-Dame; 
de  là,,  elle  se  rendit  à  Fabbaye  Sàint-Antoine-des-Champs, 
située  hors.de  la  ville  et  dans  la  partie  où  se  trouve  aiyour- 
d'boi  le  faubourg  du  même  nom. 

Le  roi  revint  à  Paris  après  une  campagne  glorieuse.  La 
ville  tout  entière  se  porta  à  une  demi-lieue  des  murailles  pour 
lui  fafre  honneur,  et  le  reçut  au  milieu  des  plus  vives  manifes- 
tations de  joie.  Dans  le  courant  de  la  même  année,  le  pape 
Honorins  III  envoya  en  France  un  nouveau  légat,  le  cardinal 
romain  dit  cardinal  de  Saint-Ange.  Outre  différentes  réformes 
qull  ét^it  chargé  de  &ire  dans  l'Église  de  France,  il  devait 
travailler  à  amener  une  réconciliation  entière,  ou  du  moins 
une  longue  trêve,  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre; 
mais  l'afiEedre  principale  de  sa  mission  était  de  réprimer  com- 
plètement les  manichéens  du  Languedoc,  Soit  connivence  de 
Raymond  YII  avec  les  sectaires,  soit  plut6t  faiblesse  de  ce 
seigneur  et  impuissance  d'agir  efficacement  au  milieu  de  tant 
de  passions  désordonnées,  le  mal  général  s'était  accru  de  beau- 
coup, depuis  la  soumission  du  comte  de  Toulouse  au  pape.  Il 
menaçait  d'acquérir  incessamment  des  proportions  monstrueu- 
ses et  d'infecter  les  contrées  voisines.  Le  légat  vit  clairemejil, 
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en  patcouraht  ce  malheureux  pays)  que  tous  fes  wt)yens  de 
pierBUasioh  sertâëtot  flésormaîâ  inutiles  >  et  que  la  guerre  sfetile 
était  capabte  d'arrêter  l'es  progrès  a<6  éètteT)éste  subversive  de 
toute  espèce  de  sodété.  tl  vint  à  ^aris  muôî  fleà  plfeins  poti* 
voira  du  papte ,  pour  engager  Louis  VÏH  à  se  miettre  à  la  lèle 
d'ime  ttouVefle  cndisiede  contre  \^  Âlbigeoié.  Le  prince  et  les 
évêquesde  Frahce  examinèrent  aVet  soîncettis  affitîne  capitale 
danisdçfi;  e6nciie&hottiblreux  qtusé  rtûnii'élif  shcôei^ivemënt  à 
Melun^  ft  Paris  et  à  Bourges;  Les  prëlats^renoUvelèrenl  tous  les 
anathèméis  de  rÉj*lîse  cohtt^  leâ  ferfeuh  fataleS  et  lies  désordres 
effrayants  des  Albigfeois;  de  son  côté  >  Louis  VHI  s^ocoupade 
réunir  ses  troupes  pottt  matther  lèttntré  eilx. 

Pendant  le  temps  que  le  légat  cardinal  de  ÎSàinl-Angc  se 
trouvait  à  Paris,  leis  ehattoiiîes  de  la  calbédi-ale  d^tin  côté,  et 
rUnîversilé  de  l'autre,  lé  prirent  pnur  juge  dans  une  conVéstà- 
tSon  relative  à -uti  Si^au  particulier  qnè  I^tJbirerôilé  prëlendait 
avoir  le  droit  d'employer^  cette  afelre  atait  de  fe  purlée.  En 
effet,  depttî^qué  lé  foi  Philippe- AuguidaBà^aît  enlevé  aU  pfévdt 
de  Paris  la  ieonnaissance  des  causes  tivlleife  d'é  totïSgeiites  el  dés 
délite  «u  tïorlps  nmvt^nsrtaîiie,  ces  afeires  étWenl  tombêfes  dans  la 
jUriaictionîié  l'Épsëj  ot-,  à  cettfe  époque,  là  justî'ôe  êftl^ttii- 
nlslratîbn  se  tr^vaieht  confondues  dàhô  le  pîtis  grand  nofïibtt  de 
cas.  L^Ûuîversité  ne  possédait  pas  dé  sceau  propte  et  pitrlicu- 
lier*  Ses  acteè-,  et  ses  letti^ès  de  licence  istlrtout,  recévafënt  l'em- 
preinte de  celui  du  ehA^lrè>  eu  nom  èe  iMvèque,  et^e  trou- 
vâiait  aiM  SbutaîS  àti  ciontrôft  dfe  Pautbrité  ete'clèàastique.  Pour 
maftitèflir  teiiï-  ïlfoit}  fes  feteatabittes  disaient  qiie  leiS  lettres  de 
Hceàee  «tttiètat  untémtiïghÉB^è  de  foi  tîhrétienné,  autant  qù^une 
MtèWattuto  tâè  fcapâfeité  scîentiôitue  ou  îîttëràîi-e;  qu'en  consë- 
^quenée^  l^SVéquè  nie  Aôvaft  lés  accorder  qu'en  connaissance  àe 
cMiipe;  ^iHA  mfeisîon  était  de  veiMer  sans  cès&è  Sur  Soft  ïtou- 
pcau  •(*  de  ppetfdtiî  gatd*  que  te  soin  d'msli-uîre  les  autî-es  ne 
M  Confié  qu'à  deS  ifètsonneis  ayant  Une  dortrinè  sâiné  avec  des 
imeurs  Irréprochables.  De  son  côté,  i'tJniversité  invoquait  les 
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noittbréax  ^tiitSgçs  qu'elle  tenait  tant  des  irois  que  des  papes 
euX-irièines  ;  todt  en  se  sôuméttàttt  à  lai  juPidiclioU  dés  trlbu- 
ïà%±  teclésîàstniués  poui^  les  atfàires  conteiitreuses,  civiles 
ou  eHinhiellé^,  ^Ue  ^fëtenèait  avoir  te  dVoit  dé  s'administrer 
ëlte-itt*Bae  et  Ôlé  «iiheûiw  juge  souveralhè  de  ses  actes  ibté- 
ri^Vs^  à  chaque  b^stieint  il  s'élevait  des  coht^statiohs  et  mèihe 
ééart|*erelîês  attiré  le's  fi-orésseurs  et  lé  étottfeeîlét  de  la  calhé- 
dftflé^.  Les  Uflîviérsîlairés  fiW\^nt  t>aH5feco\ier  le  joûg  bstensi- 
blelnebtl  ils  Brent  un  éfefeau  particulier  et  s'éh  servirent  pour 
rt&kpédlQi9)à  de  leurs  actes.  Telle  était  l*att'alre  soumise  à  la  dé- 
daibtilltt  l^t.  CfelUi-ci,  après  avblt- écouté  quelque  temps  les 
dfÉérehtes  raisotos  îles  dedx  partis,  déclara  tout  à  coup  la  cause 
estdidtt^)  rotapit  îe  séfea'ù  de  fUhiverslié  devant  tout  le 
iiièttde>  et  analhématiéa  cétix  t^ui  en  feraient  un  autre. 

liés  'Aïetéttrs  qui  étaient  piréseûts  se  récrièrent  hautement 
contre  un  jugemeiA  aussi  ^récipitiô  ;  dé  leUr  cAté  lés  écoliers, 
eii  a^préAaht  trétte  décision ,  ne  manquèrent  pas  de  s'ailrou- 
p».  AHôës  d'élpéés  fet  de  Mtbns  ferrés,  ils  se  poi-tèrent ,  eu 
potêiiMftl  de  grdnd:^  tn^y  à  la  tnaisoli  tfiéibe  dû  légat.  Ses  dô- 
ntesH^^  avaient  feu  â  péfiie  Ife  tèmpS  de  ifermer  lés  portés 
el  4te  Siie  inéltl:^  eu  état  de  défense ,  lorsqu'ils  ^e  virent  tout  à 
em^  attaqués  avec  îkireuV.  HeureUSeYrtent  le  roi  arrivait  M  ce 
iiKJtikelil tte  lltelun.  A  la  ûouvéllè  de  ce  tumulte,  il  envoya  dés 
sMHals  -,  qui  Vepousi^èiietit  ïês  éc'ôlleî*s  par  la  foircè  et  déli- 
vrtteift  Wrlëpt,  maïs  non  sans  etfbsîon  de  sang.  Celui-ci, 
avant  de  quftter  Pâriis,  excomïnunia  lès  ééoliers  qui  lui  avaient 
ftft  uilè  insulté  aussi  grave,  et  ceux  qui,  par  leur  présence, 
y  â^^iit  'ddUnë  leur  ébnsentetiielût.  Quefque  temps  après, 
i^^r^^gts  deteteuirs  es  sciences  ou  maîtres  es  ârls  qui  étaient 
ièÈaà  ^  eas  îiIKtMt  trtmVer  hi  Hgû  m  éoiicile  dé  Bourges  ; 
ffl^Tfliflémaàdèrèètl'âfcsolirttefi  deTfexeommunicàtîoA  pronon- 
cée contre  eux ,  et  l'obtinrent  aussitôt. 

Ain  ^Mrtettiï)S  dfe  l'année  14218 ,  après  UU  houveau  concile 
ou  parietnèht,  teim  à  ftaris  ntéme ,  lé  roi  s^  mit  à  la  tête  de 
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son  armée,  qui  comptait  cinquante  mille  hommes,  et  s*avaiiça 
vers  le  Midi  par  la  vallée  du  RhAae.  Sur  ses  pas,  les  ma- 
gistrs^ts  des  Villes  et  des  bourgs  appartenant  au  comte  de  Tou- 
louse venaient  rendre  les  places  fortes  et  offrir  des  ot^es. 
Avignon  craignit  d*étre  traitée  en  ville  ennemie  et  ferguL  ses 
portes.  Le  roi  en  forma  aussitôt  le  sié^e  ;  mais  la  place  était 
fortifiée  et  bien  défendue  :  les  Français  ne  purent  y  entrer 
qu'après  trois  mois  de  rudes  travaux  et  avec  des  pertes  consi- 
dérables. Par  ordre  du  roi,  et  du  légat  qui  l'accompagnait, 
on  abattit  toutes  les  maisons  qui  avaient  des.  tours  dans  Tinté- 
rieur  de  la  ville  ;  on  rasa  les  murailles  et  l'on  combla  les  fos- 
sés. Ensuite  Louis  s'avança  dans  le.  Languedoc  ;  toutes  les 
villes  ,  forteresses  et  châteaux ,  jusqu'à  quatre  lieues  de  Tou- 
louse ,  se  rendirent  à  lui.  Il  laissa  un  gouverneur  au  pays 
conquis ,  et  partit  pour  la  France  iavec  l'intention  de  revenir 
terminer  cette  guerre  au  printemps  suivant. 

Mais  depuis  le  siège  d'Avignon  il  était  malade  d'une  fiu&vre 
qui  ne  le  quittait  plus.  Il  se  vit  forcé  de  s'arrêter  à  Montpen- 
sier,  en  Auvergne,  et,  après  quelques  jours  de  souflranoe,  il 
mourut,  âgé  seulement  de  trente-neuf  ans.  Son  corps  fut 
porté  à  Saint-Denis  et  inhumé  auprès  de  celui  de  Philippe- 
Auguste  ,  son  père.  Il  laissait  une  veuve,  la  reine  Btandie 
de  Castille ,  avec  sxx  enfants ,  de  onze  qu'il  avait  eus  de  cette 
princesse.  Dans  le  courant  de  l'année  précédente  >  il  avait  ftdt 
un  testament  où  des  apanages  étaient  distribués,  à  ses  fils. 
Louis,  l'ainé.  Agé  de  douze  ans,  lui  succédait  sur  le  trône. 
Il  donnait  à  Robert ,  le  second ,  le  comté  d'Artois  ;  au  troi- 
sième ,  Alphonse ,  le  Poitou  et  l'Auvergne  5  au  quatrième , 
Charles,  l'Anjou  et  le  Maine.  Il  ordonnait  de  faire  entrer  dans 
les  ordres  sacrés  le  cinquième,  ainsi  que  ceux  qui  viendraient 
à  naître  par  la  suite.  Robert  avait  ijors  dix  aps ,  Aljdionse 
sept ,  et  Charles  six. 

Ainsi  une  femme  et  un  enfont  recevaient  en  dépAt  cette 
monarchie  française  que  l'habileté  et  le  bonheur  de  Philippe- 
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Aagusie  venaient  d'élever  à  un  si  haut  degré  de  puissance* 
Dès  avant  la  mort  de  Louis  Y III ,  les  grands  vassanx  de  la 
couronne^  ne  sentant  pins  sur  eqxla  main  redoutaUe  du  vain- 
queur de  Bouvines;  commençaient  à  s'agiter  et  à  parler  entre 
eux  d'indépendance.  Quand  ils  virent  sur  le  tr6ne  un  jeune 
roi  de  douze  ans^  sous  la  tutelle  très-oontestable  d'une  femme 
étrangère  qui  ne  comptait  pas  un  parent,  pas  un  appui  naturel 
parmi  les  princes  du  royaume,  ils  prirent  un  vif  sentiment 
de  leurs  forces  et  levèrent  la  tète  haut.  Le  comte  de  Champagne 
assembla  ouvertement  des  troupes  ;  le  duc  de  Bretagne,  Pierre 
Mauclerc ,  négociait  depuis  un  an  d^à  avec  l'ennemi  né  de 
la  dynastie  capétienne ,  le  roi  d'Angleterre.  Les  grandes  fa- 
milles des  pays  poitevins  se  montraient  hostiles,  et  les  princes 
eux-mêmes  qui  appartenaient  aux  branches  cadettes  de  la 
maison  royale,,  ne  consultant  que  leurs  intérêts ,  se  concer- 
taient avec  les  autres  barons.  Plus  de  la  moitié  des  hauts 
seigneurs  commençaient  à  remuer  5  les  autres  paraissaient 
vouloir  demeurer,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  dans  une  neutralité 
suspecte.  Philippe ,  frère  du  feu  roi  et  comte  dé  Boulogne , 
bisait  paraître  des  prétentions  à  la  tutelle  du  jeu&e  roi. 

Le  génie  d'une  femme  supérieure  parvint  àdisnper  cette 
redoutable  coalition  contre  la  royauté  et  à  conserver  tout  en- 
tier ^  au  jeune  Louis  IX  son  fils,  l'héritage  de  Philippe- 
Auguste.  Blanche  de  Castille  est  une  des  femmes  d'élite  les 
plus  remarquables  qui  aient  jamais  porté  la  couronne.  Ame 
généreuse  et  élevée ,  puissance  de  commandement ,  amour 
du  pouvoir,  vigueur  et  courage  indomptables ,  persévérance 
infatigable ,  telles  étaient  les  qualités  viriles  qu^elle  possédait 
au  suprême  degré,  sans  rien  perdre  de  l'adresse  ni  des  grâces 
insinuantes  de  son  sexe.  Elle  avait,  en  outre,  la  beauté  im- 
posante d'une  Castillane ,  avec  un  cœur  ardent  que  se  par- 
tageaient une  piété  tendre  et  l'amour  de  ses  enfants. 

Aussitôt  après  la  mort  du  roi  Louis  YIU,  son  mari.  Blanche 
s'était  hâtée  de  faire  sacrer  solennellement,  à  Reims,  son  fils 
II.  4 


M  «ISTOniE  DE  PARIS. 

aîné  Louis  K  ;  mais  on  ne  vit  à  cette  cérémonie  que  le  duc 
de  Bourgogne,  &MxA  de  quatorze  ans^  Jeanne,  comtesse  de 
Fhmdre,  et  Jeui  de  Brieime,  roi  de  Jémsdem  s  tous  les 
a«lrés  grands  seigneurs  étaient  hosUles.  Kanche ,  jugeant 
Icétat  des  choses  d'un  oeil  ferme  et  sAr ,  s^  mit  aussitèt  à 
Fœuvre  pour  combattre  à  outrance ,  par  Tadtesse  el  par  la 
Ibfce,  la  redouta]^le  coalition  qui  la  meaaQait.  Elle  commenta 
par  gagner  son  beau-firère  Philippe,  comte  de  Bonlogne,  aînfl 
que  Thibaut ,  comte  de  Champagne.  A  cette  occasion  elle 
rendttlaUh^é  à  Ferrand»  oraite  de  Flandre,  qui,  depuis 
la  bataille  de  Bouvines ,  gémissait  «itarmé  dans  la  tour  da 
Louvre.  Elle  sut  aussi  se  concilier  les  bonnes  grâces  di 
légat  romain  de  Sami-Ange ,  qui  la  servit  puissammeDly 
dfts  lora^  à  la  cour  de  Rome. 

GeadéfectionadésappottiitèrentlesooBfédérés.  Afin  dedMoruire 
rinAuenoe  de  Blanche,  qui  parvenait  à  miner  leur  Ugae  en  dé- 
tail^ lia  résolurent  de  fraj^^  un  grand  coup,  et  d'enlever  le  roi. 
Peur  mettjre  leur  projet  à  exécutHMu,  ils  choisireni  un  jour  que  le 
jenne  prince  s'était  rendu  à  Orléans  avec  sa  mève.  (Tétait  au  œeis 
de  décembre.  Les  coiymrés  se  réunirent  en  grand  nombre  et  es 
nrmes  entre  cette  vitte  et  Paris  ^  Blanche  et  son  fils,  informés 
du  complet,  partirent  en  toute  hâte  pour  revenir  dans  la  capitale; 
mais,  arrivés  à  Moidlkér;,  ils  apprirent  qa»  les  barons  éuiest 
à  Gofbeil  avec  des  forces  imposantes.  La  cour  n'était  accon- 
pagnée  qua  par  quelques  chevaliers }  elle  n'osa  pas  aller  plus 
loin,  La  Mine^  conservant  sa  présence  d'esprit,  fit  partir 
anssiMt  des  messagers  peur  Paris»  Ils  devaient  appeler  anx  • 
armes  les  boosg  eoia  et  les  supplier  de  sauver  le  roi  des  maiBs 
des  seigneuas.  A  leur  voix ,  la  population  tout  ^rtière  s'émut; 
elle  se  leva  en  masse  au  son  du  tocsin ,  et  bientftt  la  roule 
d'Orléens  fui  eeuverte  d'une  muttili^  d'hommes  armés  q« 
sortaient  inoessanunent  de  la  vUle  par  les  portes  d*Eofer  et 
Saintr Jacques.  Il  se  forma  ainsi,  en  quelques  heures,  depais 
Paris  jusqu'à  MûuUhéry  même ,  une  longue  file  de  gens  près- 
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ses  les  QBs  contre  les  autres  et  faisant  retentir  les  aini  d'an 
eri  sans  fin  en  fa\ear  da  roi.  Les  seignelm  s'étaient  j^éparés 
pour  nn  coup  Se  main  ,  mais  non  ponr  une  bataiUe  oontre 
les  rangs  serrés  d'uiie  populalioii  pleine  d'e&tbooaiafliiie^  ils 
se  retirèrent  et  laissèrent  la  eonr  faire  aa  rentrée  tripmpbale 
au  palais ,  sous  Fescorte  de  la.  foule  immense  des  Bourgeois , 
des  écoliers  et  des  artfeans  de  Paris. 

Cet  échec  ne  fit  qu'augmenter  la  bake  des  seigneurs^  Us  ne 
tardèrent  pas  à  prendre  ouvertement  les  armes^  La  reine 
Kanche^  de  son  côté,  leva  des  troupes  et  se  mit  en  campagne* 
II  n'entre  pas  dans  le  plan  de  ce  livre  de  raconter  les  détaite 
de  oette  guerre  ni  des  négoeiations  qail'acoompagnèrentf  notis 
noQs  bornerons  à  consigner  ici  que  pendant  plusieurs  années 
les  armes  du  roi  et  la  conduite  aussi  bàbile  que  prudente  de 
la  reine  Blancbe  furent  partout  accompagnées  du  succès  te 
plus  complet.  Les  grands  vassaux  se  soumirenl-les  uns  après 
les  autres  ;  et  leur  récite  ne  servit  en  définitive  qu'à  donner 
plus  de  force  à  l'autorité  royale. 

L'année  1329  fiit  remarquable  par  le  traité  de  Ifeaux^  dans 
lequel  Raymond  YII,  comtede  Toulouse^  se  soumettait  défimti- 
vement  et  obtenait  la  paix.  Ce  traité  vînt  mettre  enfin  un  ferme 
i  h  guerre  horrible  qui ,  sous  le  nom  de  croisade,  s'était  réHou^ 
Telée  depuis  qfuelqoes  années  dans  les  contrées  méridionales  de 
ia  France,  et  avait  coïkvert  eé  malheureux  pays  de .  asng 
el  de  ri3ânes.  Raymond  Vil  humilié  vint  jurer,  sur  le  parvÀ 
deNotre-fiame  de  Paris,  en  &oe  de  la  cadiëdrale,  d'observer  fidè- 
tement  toutes  les  conditions  de  la  paix  qu'il  obtenait.  Le  traité  de 
Meaox  eut,,  en  outre,  un  grand  résultat  politique  :  iltlonnail 
immédiatement  à  la  o^ronne  de  Franee  lé  duché  de  Narbonne^ 
Beziers,  Agde,  Maguelonne,  Uzès,  Viviers ,  et  la  moitié  de 
l'Albigeois.  C'est  ainsi  que  se  formait  graduellement  l'unité  du 
r<yyaume.  P^rla  Normandie  et  le  Poitou,  la  France  touehait 
déjà  à  la  Manche  et  à  l'Océan  ;  par  l'acquisition  de  la  pro- 
vince de  NaKbonne>  elle  eut  trente  lieues  de  côtes  sov  la 
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Méditerranée;  elle  atteignait  enfin  les  deux  meris.  Un  article 
du  même  traité  laissait  en  fief  à  Raymond ,  mais  seulement  sa 
vie  durant  ;  l'autre  moitié  de  l'Albigeois,  une  partie  du  Querci, 
le  oomtéxLe  Toulouse,  TAgènois  et  le  Rouergue.  On  y  avait 
stipulé  que  ces  deimièrès  provinces  formeraient  la  dot  de 
Jeanne,  fille  de  Raymond,  ^lors  âgée  de  neuf  ans;  que  cette 
princesse  épouserait  un  des  frères  du  roi  de  France,  qu'elle 
serait  élevée  à  la  cour  de  Louis,  et  que  dans  le  cas  où  aucun 
enfant  ne  naîtrait  de  ce  mariage^  tout  le  pays  formant  sa  dot 
ferait  retour  à  la  couronne.  Le  Comtat-Venaissin  fut  réservé 
au^pape. 

C'est  alors  que  fut  donnée  par  le  roi  de  France  cette  con- 
slitution  mémorable  dont  le  but  était  de  pourvoir  à  la  liberté 
de  l'Église  daiis  les  métropoles  de  Narbonne  et  d'Arles,  ainsi 
que  dans  les  diocèses  de  Cabors,  de  Rodez,  d'Agen  et  d'Albi, 
c'est-à-dire  de  mettre  ces  contrées,  quant  au  gouvernement 
spirituel,,  sur  lé  même  pied  que.  le  reste  du  royaume.  Elle 
avait  douze  articles  avec  le  préambule  suivant  :  «  Redevable 
à  Dieu  derexistencè  et  delà  couronne,  nous  aspii'ons  à  lui 
consacrer  les  prémices  de  noire  vie  et  de  notre  règne.  En 
conséquence,  nous^ désirons  que^  par  reconnaissance  de  ses 
bienfaits,  son  Église,  si  longtemps  et  si  cruellement  afOigée 
dans  vos  provinces  >  y  sente  tous  les  avantages  de  la  domina- 
tion douce  et  lieureuse  dont  jouissent  nos  autres  États;  ainsi; 
d'après  l'avis  de  personnes  distinguées  par  leur  naissance  et 
leur*  mérite,  nous  statuons  que  les  églises  de  vos  contrées,  et 
tous  ceux  qui  leur  sont  attacbés,  dans  le  ministère  ecclésiasti- 
que, auront  les  libertés  et  les  immunités  de  TÉglise  gallicane, 
pour  en  user  et  en  jouir  pleinenement' suivant  la  pratique  de 
cette  Église.  » 

On  a  remarqué  que  dans  cette  constitution  se  trouvent  em- 
ployés pour  la  première  fois  les  termes  .:  liberté  de  V Église 
ffatticane,  à  la  place  deç  mots  :  liberté  canonique  ^  dont  on  se 
servait  auparavant  pout  désigner  Tusage  libre  des  canons.  Le 
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vrai  sens  de  ces  expressions  était  sans  aneon  doate  la  Uberté 
de  rÉglise  catholique ,  par  opposition  à  la  servitude  dans  la- 
queUe  av^ent  gémi,  pendant  si  longtemps,  les  églises  de  la 
France  méridionale ,  sous  la  domination  oppressive  et  tyranni- 
que  des  manichéens.  C'est  ce  qui  est  prouvé  par  l'usage  que 
fait  saint  Louis,  dans  sa  constitution  même,  des  termes  liber' 
tés  de  rÉglisegalHeane.  En  effet,  lès  articles  de  cette  constitu- 
tion portent  presque  tous  sur  la  vigilHnce  et  la  sévérité  qu'il 
jugeait  nécessaire  de  montrer  pour  Textirpation  entière  de 
l'hérésie  dans  ces  contréesl  On  place  à  la  même  époque  la 
fondation  de  l'Université  de  Toulouse;  celle  de  Montpeflier 
existait  depuis  tôSO. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1229,  les  écoliers  de  l'Université  dé 
Paris  excitèrent  des  troubles  qui  bouleversèrent  cette  vfflei>en- 
dant  près  de  deux  ans.  Des  querelles  fréquentes,  nous  Favons  vu, 
avaient  lieu  entre  la  population  bourgeoise  et  les  étudiants.  Un 
jour  de  carnaval,  quelques-uns  de  ces  derniers  eurent  une  vive 
dispute  avec  un  cabaretier  du  bourg  ou  faubourg  Saint-Mar- 
cel ;  les  gens  du  quartier  et  les  ouvriers  prirentparti  pour  le  mar- 
chand de  vin  et  maltraitèrent  les  écoliers.  Ceux-ci  rentrèrent  en 
ville  battus  et  les  vêtements  déchirés,  mais  pleins  de  colère 
et  de  ressentiment.  Ils  n'eureni  pas  de  peine  à  exciter  leurs 
camarades  à  la  vengeance ,  et  le  lendemain  ils  revinrent  en 
grand  nombre,  armés  d*épées  et  dé  bâtons;  ils  entrèrent  de 
vive  force  dans  le^sabaret,  brisèrent  les  tonneaux  et  répandi- 
rent le  vin  sur  le  pavé;  puis,  courant  comme  des  furieux  dans 
les  rues  du  faubourg,  ils  assaillirent  et  laissèrent  pour  morts 
tons  ceux  qu'ils  rencontrèrent,  hommes  et  fetemes  indiflérem* 
ment.  Le  prieur  de  l'abbaye  Saint-Marcel,  qui  élait  sei^eur 
du  bourg,  porta  plainte  an  légat  romain  de  Saint-Ange  et  à 
révêque  de  Paris.  Ils  allèrent  tous  ensemble  trouver  la  reine , 
et  la  supplièrent  de  ne  pas  laisser  un  tel  désordre 'impuw. 
Au  Heu  de  faire  faire  une  enquête  pour  découvrir  les  vrais 
coupables  parmi  la  foule  des  écoliers,  et  de^  procéder  tîontre 
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eai(  jiiFidiqi^çieQl;,  BlaBohe,  i^vee  un  emportement  irréflé- 
chi et  iuie  précipitation  assez  ordinaire /aux  femmes,  ordonna 
an  prévài  de  Paris ,  ainsi  qu'à  une  Groupe  de  soldats  mercenair- 
re&^ppelés  routiers,  de  courir  sur  les  lieu^  et  de  châtier  sévè* 
reip^t  le»  auteurs  d'une  telle  violence, 

.  I«es  rputiers  obéirent  aussitôt.  Us  trouvèrent  hors  des  murs 
un  grand  nombre  d^ écoliers  jouant  paisiblement  entre  eux, 
s^ps  ayoii*  oonnaissance  de  ce  qui  /»'étàit  passé  à  Saint-Marcel. 
Les  soldats  se  jetèrent  sur  euX|  quéiqu'iltf  les  vissent  sans 
armps  et  inoffensifs;  ils  en  tuèrent  quelques-uns ,  Jl)lessèrent 
e|  dépouillèrent  Les  Autres.  Parmi  les  morts,  op  trouva  deux 
clercs  riches  et  d'une  naissance  distinguée ,  Tçp  Normand  > 
Tiiutv^  Flamand;  1^  vr4i|$  fiutçurs  du  tumulte  étaient  des  étu- 
diants picards,  Lorsque  le^  maîtres  de  rUniyersité  qQpnufe^t 
çett^i^i^ûté  criante,  ils  suspendirent  tous  leurs  leçtpns,  et  vin** 
rept  en  corps  demander  justice  à  la  reine  et  au  légat.  Ils  re* 
présentaienti  avec  raison,  que  si  quelques  misérables  écoliers 
s'éti|ient  rendus  coupables  de  méfaits,  il  fallait  le$  faire  re- 
chercher, les  juger  et  les  punir  individuellement,  sanis  étendre 
}e  d^àtimenti  manjumilitarij,  sur  tous  les  étudiants,  qui  étaiept, 
en  général,  étrangers  aux  actes  de  violence  commis;  que  Tin* 
térèt  du  corps  enseignant  tout  entier  devait  être  pris  §n  consi-' 
çiération  et  dominer  les  autres  questions.  Malgré,  la  f<me  de 
leurs  raisons,  les  professeurs  ne  purent  obtenir  réparation  ni 
de  l'évéque,  ni  du  légat,  ni  même  de  la  reine.  Alors  ils  décla* 
rèrent  qu'ils  ne  demeureraient  pas.  plus  longtemps  dans  une 
ville  où  la  jeunesse  confiée  à  leurs  soins  n'était  pas  prot^ée 
par  les  lois.  On  les  vit  aussitôt  sortir  d^  Paris  aveo  leurs 
élèves,  et  aller  s'ét^lir  dans  différepte^  villes  de  France.  La 
plupart  se  r^^èr^t  à  Angers,  et  y  ouvrirent  de.  nouveau 
ieitf& cours;  d'autres  allèrent  h  Orléans, à  Reims  et  à  Tou- 
louse]^. que}quearuns  posèrent  en  Italie,  en.  Espagne  et  en 
Angleterre,  où  le  roi  H^rilU  leur  offrait,  des  avantages  fort 
précieux.  Les  écoles  de  Paris  -restèrçpt  désertes;  les  maîtres 
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et  les  élèves,  dispersés  en  divers  liettx»  avaieBl  fUt  serment  de 
ne  pas  revenir  avant  qu'on  ne  leur  eût  donné  toute  aatisfiMioni 

Cependant  TEorope  entière  s'était  émue  de  la  dissolvlioitde 
l'Université  de  Paris*  Le  pape  Grégoire  IX  surtout  se  mimint 
touché  des  maux  que  pouvut  oauser  l'interraptioB  des  études 
dans  une  ville  que  Ton  considérait  déjà  généralraient  odmme 
la  capitale  des  lettres  et  du  monde  civilisée  Prenant  cette  af- 
faire à  cœur,  il  écrivit  aux  deux  évèques  du  Mans  et  de  Sènlii^ 
et  à  Tarchidiaere  de  Ghèlons.  U  les  chargea  d'intervenir  ofiB^ 
dellement  entre  le  pouvoir  royal  et  lUniyersilé^  et  d'engager 
la  régente  à  accorder  au  corps  univerfitaire  les  réparations 
qu'on  lui  devait  ^  à  le  rappeler  à  Paris,  et  à  le  laisser  jouir  eu 
paix  des  privilèges  qu'il  tenait  de  Philippe^Auguste.  Le  soute- 
rain  pontife  écrivit  aussi  dans  ce-sens  au  roi  Louis  et  à  la  rdne 
Blanche  :  il  les  exhortait  à  écouter  favorablement*  les  deux 
évèques  et  l'archidiacre^  qu'il  avait  nonsmés  commissaires 
pour  terminer  cette  affaire,  et  à  suivre  leurs  conseils  de  peint 
en  point«  *  Ne  rejetes  pas  de  votre  gouvwnement,  lotir  disait- 
il,  la  sagesse  et  la  honte,  sans  lesqudles  nulle  puissance  ne  peut 
subsister,  ^esouffrez  pas  qu'coi  se  privant  de  la  science  du  corps 
univer^taire,  votre  roymune  perde  sa  princ^alie  fi^ire,  et  ne 
nous  forcez  pas  à  y  pourvoir  nous-mème  d*iuie  autre  manièrew  9 

Le  pape  ^adressa  en  même  temps  une  lettre  à^uiHaume 
d'Auvergne,. évèque  de  Paris*  Il  M  repteehaii  vivement  de 
£ftvori0er.la  dise^de.  En  effets  une  instruction  approtoidîe  de 
eetle  affaire  avfât  établi  que  ce  prélat,  Im  de  défendre  et  de 
protéger  les  docteurs,  s'étmi  constamment  montré  leur  emmaî^ 
et  avait  env^ûtné  à  dessein  leur  quereUe  aveo  le  pcnivoir 
royal.  L'Université  voidatt  mettre  don  bornes  À  la  juridictien 
eoelésiasUque;  Véi:èqae,  \e  chapitre  et.lt:0taaneelier  de  Paris 
supportid^  atec  un^jpeine  e;xtrèinfi  cette,  prétention;  ils  dé- 
filaient vivement  qu'on  transférât  «Ulemrs  le  c^i»  wseignai^, 
et  ils  s!opposaieut^  de  tout  leur  iH^avoir  à  son  rétabUssement 
dans  la  caj^late.  ■  ,  •  ' 
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La  lettre  du  pape  vint  d*abord  se  briser  contre  ce  mauvais 
vouloir  Intéressé ,  et  ne  produi^t  aucun  effet.  Cependant  la 
réflexion  et  le  temps  finirent  par  amener  peu  à  peu  des  dis- 
positions pli^  favorables  pour  VUniversité;  la  régente  et  le  roi 
Louis  en  vinrent  à  craindre  que  la  science  ne  quittât  sans  re- 
tour le  royaume  de  France ,  pour  gagner  les  pays  étrangers. 
De  son  côté ,  le  souverain  pontife  faisait  de  nouveaux  efforts^ 
afin  d*amener  une  réconciliation  sincère  entre  la  cour  de  Paris 
et  le  corps  enseignant.  A  la  prière  de  deux  docteurs  ^  que  lui 
-aVidt  envoyés  le  corps  entier,  -il  adressa  aux  mattres  et  aux 
écoliers  de  Paris  unel)ulle  qui  porte  ia  date  du  13  avril  1231. 
Elle  commence  par  un  éloge  magnifique  de  cette  capitale. 
«  Paris  y  dit-elle  ;  la  mère  des  sciences,  est  une  autre  Gariath- 
Séphor  {ville  des  lettresy,  c'est  le  laboratoire  où  la  sagesse  met 
en  œuvre  les  métaux  tirés  de  ses  mines ,  For  et  l'argent  dont 
eHe  compose  les  ornements  de  l'Église  et  le  fer  dont  elle  com- 
pose ses  armes.  » 

Celte  bulle  contient  les  dispositions  suivantes  :  En  entrant 
en  ebarge,  le  chancelier  dé  la  cathédrale  de  Paris  jurera  de- 
vant l'évéque,  et  en  présence  de  deux  docteurs  de  TUniver- 
sité,  de  ne  coi^r  la  licence  4e  professeur  en  théologie  qu'à 
des  hémmes  dignes,  san^  acc^tion  de  personne  ni  de  nationa- 
lilé% Da  plus,  il  s'informera,  avec  le  plus  grand  soin,  des 
QUBurs,  de  la  doctrine  et  du  talent  de  celai  qui  ku  demandera. 
R  examinera  de  la  même  manière  lés  postulantsde lar licence 
es  arts  ^t  es  sciences  physiques.  De  leur  côté,  les  docteurs 
jureront  de  remplir  fidMement  toutes  les  conditions  qui  leur 
auront  4té  imposées  pour  leur  enseignement.  Ils  pourront  fixjer 
par  des  règlements  les  heures  des  leçons  et  la  manière  de  les 
dfi^ntief^  la  taxe  des  logements ,  iet  la  correction  des  élèves  re- 
belles. Si  on  leur  fait  quelque  insuUé  grave,  et  qu^elIe  ne  soit 
pas  réparée  dans  l'espace  de  quinz^e  jours  >  il  leur  sera  permis 
de  suspendre  leurs  cours  jusqu'au  moment  outils  auront  obtenu 
pleine  satisfaction .  Uévèque  de  Paris,  en  réprimant  les désordras. 
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prendra  en  considération  Tbonnenr  des  écoliers;  il  veillera  à 
ce  que  les  fontes  ne  demeurent  pas  impunies  >  mais  il  aura 
soin  de  bien  distinguer  les  innocents  des  coupables.  Les  étu- 
diants ne  seront  pas  emprisonnés  pour  dettes;  Tévèque  n'exi- 
géra  pas  d'amende  pour  lever  les  censures,  et  le  chancelier  ne 
percevra  aucun  droit  pour  la  concession  des  lettres  de  licence. 
Les  vacances  d'été  ne  dureront  qu'un  mois,  et  pendant  ce 
temps  les  bacheliers  pourront  continuer  leurs  leçons.  Il  est 
expressément  défendu  aux  écoliers  de  marcher  en  armes  dans 
la  ville.  En  aucun  cas,  l'Université  ne  devra  soutenir  ceux  d'en- 
tre eux  qui  troubleraient  la  paix  et  Tétude.  Dans  la  m&me 
bulle  >  le  pape  renouvelle  la  défense  de  se  servir  des  livres  de 
physique  d^Aristote,  mais  seulement  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
été  examinés  et  purgés  de  tout  soupçon  d'erreur.  Il  est  à  re* 
marquer  que  cette  défense  tombe  sur  l'enseignement  public 
de  cette  partie  d'Aristote >  et  non  sur  sa  lecture  ou  son  étude 
en  particulier.  Grégoire  IX  prend  soin  également  de  régler  la 
disposition  des  biens  des  étudiants  qui  décéderaient  à  Paris, 
sanaavoir  fait  de  testament;  il  indique  les  précautions  à  pren- 
dre pour  les  conserver  et  pj^ur  les  rendre  à  leurs  héritiers.  A 
défaut  d'héritiers,  ces  biens  doivent  être  employés  à  des  œu- 
vres pieuses;  Enfin  le  pape  relève  les  docteurs  et  les  étudiants 
du  serment  qu'ils^avaient  fait  de  ne  plus  retourner  à  Paris. 

A  l'occasion  de  cette  bulle,  le  pape  envoya  au  roi  Louis  les 
deux  docteurs  de  l'Université,  Geofioi  dePoitiers  et  Guillaume 
d'Auxerre ,  qui  étaient  allés  a  Rome  plaider  la  cause  du  corps 
enseignant  de  Paris,  il  écrivit  aussi  à  la  régente  et  à  son  fils , 
pour  les  amener  l'un  et  l'autre  à  des  sentiments  favorables 
envers  les  professeurs  et  les  étudiants  :-  «  Il  importe  à  votre 
honneiyr  Gomçoe  roi,  et  à  votre  salut  comme  chréti^,  disait- 
il  au  jeune  priaee ,  de  rétid>Ur  les  études  dans  votre  capitale , 
et  de  fake  jouh*  l'Université  des  privilèges  qu'^dle  tient  du 
rM  Philippe-Aiiiguste  votre  a][eul,ie  glorieuse  mémoire.  Veil- 
lez au  bien-être  ^ea. écoliers;  ordonnez  que  leurs  logements 
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soient  taxés  par  deux  doctears  et  deux  boorgeois  de  la  ville, 
afin  que  les  étudiants  ne  soient  pas  forcés  de  les  payer  trop 
cher.  »  Dans  les  dispositions  favorables  où  se  trouvait  en  ee 
moment  la  cour  de  France  envers  le  corps  enseignant,  les 
lettres  de  Grégoire  IX  n'eurent  pas  de  peine  à  amen^  mm 
rappel  dans  la  capitale. 

Ce  fat  alors  que  TUniversité  de  Paris  acheva  de  recevoir 
son  existence  et  sa  constitution.  Une  auke  bulle  du  même 
pape,  formant  pour  ainsi  dire  sa  charte,  vint  7  pourvoir. 
Nous  en  donnons  ici  les  principales  dispositions  3  «  A  l'avenir/ 
tout  chancelier  de  FÉglise  de  Paris  devra,  le  Jour  de  sa.  prisé 
de  possession,  en  présence  de  Tévèque  ou  sur  son  ordre,  dans 
le  cbiq)itre,  et  après  avoir  appelé  deux  maîtres  représentant 
runiversité  des  écoliers,  prêter  serment  que  pour  les  études 
de  théologie  et  de  décret ,  de  bonne  foi  et  selon  sa  conscience, 
en  temps  et  lieu  ^  selon  Tétat  de  la  cité  et  Tbonneur  des  fa- 
cultés, il  n'accordera  la  licence  qu'à  ceux  qui  en  seroiit 
dignes,  et  qu'il  n'admettra  pas  les  indignes,  ne  faisant  ao- 
eeption  ni  de  personnes  ni  de  nations  ;  et,  avant  qu'il  n'accorde 
la  licence  à  quelqu'un ,  il  devra  pendant  trois  mois ,  à  partir 
du  jour  de  la  demande  de  licence,  faire  avec  le  plas  grand 
soin  f  tant  auprès  de  tous  les  maîtres  présents  dans  la.  ville 
qu'anprès  des  personnes  honorables  et  lettrées  desquelles  & 
pourra  savoir  la  vérité,  une  enquête  sur  la  vie,  la  science , 
le  talent  du  postulant ,  sur  le  ferme  propos  où  il  est  ei  sur 
Fespéranoe  qu'il  offre  de  faire  des  progrès,  et  sur  toutes  les 
autres  tïhoses  à  connaître  en  pareille  occurrenoe.  Après  Ten-' 
quête  ainsi  faite  y.  il  devra ,  de  bonne  foi  et  selon  sa  conscience^ 
accorder  ou  refuser  là  licence  demandée.  Les  maîtres  enlhéo- 
h>gie  et  en  dé^et,  lorsqu'ils  commenceront  à  lire  (e'est^à-dire 
lorsqu'ils  eommenoeront  à  professer  après  la  lioenee  obtenue)^ 
prêteront  serment  en  pUblio  de  rendfe  fidèle  témoigimge  siir 
les  poiitts  d-dessui».  Lechaneelier  jurera  ausi^  qu'il  ne  l'é- 
vèlera  pas  tes  avis^des  frfattres  pmnr  leur  ntiire.  Au  reste. 
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ies  droits  et  la  liberté  des  chanoines  de  Paris  pour  professer 
la  théologie  et  le  décret,  resteront  confirmés.  Quant  aux 
physiciens,  artistes  et  antres,  le  chancelier  permettra  de 
boime  foi  d'examiner  les  mattres  et  de  repousser  les  indignes, 
n'admettant  que  ceux  qui  seraient  dignes.  » 

m  Que  ni  Tévèque ,  ni  son  officiai ,  ni  son  chancelier  n'im^ 
posent  aux  écoliers  aucune  peine  pécuniaire  pour  la  levée  de 
i*exeommunication  ou  de  toute  autre  censure,  et  que  le  chan- 
celier n'exige  des  mattres  à  qui  il  confère  la  licence  aucun 
serment  ^  aucune  obéissance }  qu*il  ne  reçoive  aucun  émdu* 
ment  ou  aucune  promesse  pour .  la  concession  de  la  licence, 
et  qu'il  se  contente  du  serinent  dont  il  a  été  question  plus 
baut.j» 

La  bulle,  passant  ensuite  &  l'organisation  intérieure  du 
corps,  consacre  le  droit  de  rUniveriiité  de  faire  des  règle- 
ments pour  sa  discipline  et  de  punir  les  contraventions  pai*  la 
soustraction  des  prfviléges  de  la  compagnie. 

Le  corps  enseignant  triomphait  sur  tous  les  points  ^  on 
le  rappelait  avec  honneur ,  et  en  réalité  il  n'avait  jamais 
vu  son  indépendance  aussi  complètement  garantie)  mais  en 
rentrait  dans  Paris,  les  docteurs  trouvèrent  une  école  rivale 
qui ,  pendant,  leur  absence ,  s'était  élevée  en  face  de  leurs 
impres  écoles.  Les  Frères  prêcheurs  avaient  profité  de  la 
circonstance  pour  établir  une  chaire  de  théologie  daas  leur 
maison  de  la  me  8aint«Jacques.  L*évèqu6  de  Paris,  Guillaume, 
et  le  chancelier  de  la  cathédrale,  par  haine  du  corps  univer* 
sitaire,  avaient  favorisé  eefr  établiss^nent.  D'un  autre  côté, 
la  rcpAommée ,  qui  s'attachait  à  cet  ordre ,  presque  depuis  sa 
naîssaiiGe ,  avait^  Atiré  dana  son  sein  un  grand  nombre  de 
docteurs  remarquables  et  d'étudiants  laborieux.  Ces  docteurs, 
ne  fusant  que  changer  d'habit ,  continuèrent  leurs  le^ns  et 
fondèrent  un  ensdgnement  qui  jeta  tout  d'abord  un  éclat 
extraordinaire*  L'ordre  desFrères  prêcheurs,  nous  l'avons  vu, 
avait  été  instituvé  par  saint  Dominique ,  en  iai6>  Vers  la 
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même  époque,  saint  François  d'Assise  avait  fondé  trois  ordres 
dits  des  Frères  mineurs.  Ainsi  que  les  trinitaires,  autres 
Frères  préeheurs^  créés  en  1198,  les  dominicains  et  les  fran- 
ciscains embrassaient  la  mission  héroïque ,  mais  bien  labo- 
rieuse et  bien  pénible ,  de  travailler  à  la  conversion  des 
païens ,  des  infidèles  et  des  hérétiques.  L'histoire  de  plusieurs 
siècles  nous  les  montre  pénétrant  hardiment^  comme  ambas- 
sadeurs du  souverain  i)ontife  romain ,  au  fond  de  la  Tar- 
tarie  et  aux  extrémités  les  plus  reculées  de  la  Ghme,  pour 
y  annoncer  la  foi  et  l'unité  catholique^  Ils^  avaient  une 
autre  mission  non  moins  importante  et  plus  glorieuse  peut- 
être,  celle  de  fonder  une  bonne  méthode  d'enseignement 
religieux  et  profane,  de  concilier  dans  un  ensemble  harmo- 
nieux toutes  les  sciences  divines  et  humaines ,  d'après  la 
sagesse  éternelle  de  Dieu ,  de  laquelle  émane  tout  savoir^ 
et  de  faire  ainsi  servir  la  philosophie  païenne  à  la  démon- 
stration de  la  doctrine  chrétienne  dans  son  ensemble.  Les 
religieux  de  saint  François  qui  se  distinguèrent  par  leurs 
succès  dans  cette  œuvre  capitale ,  furent  Roger  Bacon , 
Alexandre  de  Haies,  Duns  Scot  et  saint  Bonaventure.  Les 
religieux  dominicains  furent  Vincent  de  Beauvais,  Albert  le 
Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin ,  le  plus  illustre  de  tous. 

Depuis  le  commencement  du  xiii"  siècle,  les  écoles  de  Parii^ 
grâce  à  l'élan  général  imprimé  par  les  ordres  religieux,  ten- 
daient sensiblement  à  se  relever  pour  les  sciences ,  et  à  sortir 
de  l'état  de  feiblesse  et  de  décadence  où  elles  avaient  été  tenues 
pendant  la  plus  grande  partie  du  siècle  précédent.  L'honneur 
leuf  appartient  d'avoir  formé  ou  perfectionné  ces  hommes 
remarquables.  Albert  le  Grand  enseignait  dans  celte  ville  dès 
l'année  1221. 

A  cette  époque ,  sajnt  Thomas  d'Aquin  et  Roger  Bacon  y 
complétaient  leurs  études.  Dans  l'antiquité  grecque,  Platon 
et  Aristote  avaient  embrassé,  par  leurs  écrits,  la'pbilosa- 
phie  païenne  tout  entière ,  et  en  même  temps  ils  en  avaient 
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approfondi  séparément  les  différentes  parties.  Cicéron  fait 
observer  que  le  Lycée  et  l'Académie  diffèrent  seulement 
de  nom,  que  leur  doctrine ,  d'ailleurs ,  est  la  même,  et 
forme,  dans  Tune  et  Vautre  école,  une  espèce  de  trinité. 
Les  livres- d'Aristote  traduits  par  les  Arabes,  pûià  retraduits 
en  latin ,  reparaissaient  en  grec  au  xiii*  siècle.  Le  Stagirite 
était.devenu  le  maître  des  écoles ,  mais  un  maître  incompris 
et  donnant  naissance  à  des  bérésies  nombreuses.  Les  conciles 
s'étaient  vus  forcés  d'en  proscrire  renseignement.  Albert  le 
Grand ,  qui  en  possédait  rintélligence  beaucoup  mieux  que 
tous  ses  contemporains,  entreprit  la  belle  tâche  de  lui  rendre 
son  autorité,  et  parvint  à  l'exécuter  en  partie.  Un  peu  plus 
tard  y  'Thomas  d'Aquin  fixa  la  méthode  scolastique  aux  prin- 
cipes suivants  :  Avoir  d'abord  soi-même  et  puis  donner  aux 
autres  une  idée  nette  et  précise  de  ce  qu'on  enseigne.  Pour 
arriver  à  ce  résultat ,  poser  des  principes  certains,  en  dé- 
duire des  conséquences  par  des  raisonnements  justes,  n'em- 
ployer que  des   expressions  claires  et  nettement  définies, 
éviter  les  digressions  inutiles ,  les  idées  vagues ,  les  termes 
équivoques  ,  enfin ,  mettre  dans  l'ensemble  un  ordre  qui 
éclaire  les  questions  les  unes  par  les  autres.  Ce  fut  par  cette 
méthode  infaillible  que  saint  Thomas  d'Aquin  résuma  la  doc- 
trine chrétienne  dans  son  ensemble ,  c*est-à->dire  toute  rÉcri- 
tore  sainte,  tous  les  conciles,  tous  les  Pères,  tous  les  docteurs 
et  écrivains  ecclésiastiques.  Son  ouvrage ,  appelé  Summa 
iheologiœ,  analyse  avec  une  grande  supériorité  tous  les  genres 
de  combats  livrés  par  l'Église  catholique  depuis  sa  naissance , 
et  résout  la  plus  grande  partie  des  difficultés  de  la  religion. 
Saint  Bonaventure,  Alexandre  de  Halès,  Duns  Scot,  et  Albert 
le  Grand  lui-même ,  firent  aussi  des  résumés  pareils;  mais 
celui  de  saint  Thomas  l'emporte  de  beaucoup  sur  les  aukes 
en  mérite  comme  en  renommée.  Ces  docteurs  illustres  écri- 
virent un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  admirables  sur  les 
différentes  parties  des  sciences  philosophiques  et  théologiques. 
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Qoanl  an  francûcain  Roger  Baocm,  il  embrassa  toutes  les 
scâences  conniics  à  cette  époque-  D  porta,  surtout  dans  la  phy- 
sique ,  une  supériorité  d'intdligence,  de  raisonnement  et  de 
vues  nouvelles  qn^cm  n'avait  pas  eneore  remarquée.  On  lui 
attribue  Tinv^iticm  de  la  poudre  à  canon ,  celle  des  verres 
grossissants^  du  télescope,  de  la  pompe  à  air,  et  d'une  sub- 
stance combustible  analogue  an  phoqibore.  Il  proposa  la  ré- 
forme du  calendrier.  Son  plus  grand  mérite  esl  d'avoir  renoncé 
à  la  méthode  purement  spéculative,  d'avoir  conseillé  Texpé* 
rîence ,  ti  de  ravoir  pratiquée  lui-même.  Roger  Bacon  ne  fut 
cependant  pas  exempt  de  quelques  erreurs  de  son  temps  ;  il 
crut  à  ralchimie  et  à  l'astrologie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  les  faroîs  traités  appelés  Opu$  majus,  Opu*  mimu  et  Opuê 
tertium.  A  la  même  époque,  le  dominicain  Vincent  de  Beauvais 
présentait,  dans  un  ouvrage  encyclopédique  quH  appela 
Miroir  général,  ou  HiMtolAègiM  des  §ens  im  mande,  FensemUe 
de  tout  ce  que  les  hommes  savaient  alors  sur  la  nature ,  les 
arts ,  les  sciences ,  et  sur  l'histoire^e  Thumanité  déchue  et 
r^énérée.  Il  exécuta  tout  seul  ce  monument  gigantesque  qui^ 
par  la  beauté  de  l'ensemble  et  par  l'intérêt  des  détails ,  l'em- 
porte sur  les  encyclopédies  modernes  eUes-mêmes.  Chose 
étonnante ,  il  parut  dans  le  même  temps  une  autre  encyclo- 
pédie éertte  en  langue  française  du  xuï*  siède,  par  un  auteur 
italien,  Brunetto  Latini ,  de  Floreace,  qui  lut  le  matWe  de 
Dante.  Cette  encyclopédie  française,  coimue  sous  le  nom  de 
Trésor,  est  dédiée  au  roi  de  France ,  saint  Louis. 

Atntt,  dans  ta  première  partie  de  ee  siècle ,  Tactivité  de 
l'esprit  humain  pour  le  progrès  des  sciences  et  des  lettres 
se  montrait  surtout  dans  les  ordres  monastiques.  Pendant 
tout  le  tenHiMr  de  son  p<Mitificat,  Innocent  III  s*étatt  servi  de 
l'inMense  inflmnce  qu'il  exerçait  sur  TEiurope  entière  pour 
ranimer  le  goâl  des  études  dans  TEglise.  Presque  tous  ses 
successeurs,  jusqu'au  commencement  du  xiy*  «ècle,  avec 
moins  de  talent  et  d'aulorilé  que  lui,  eurent  soin  de  mainte- 
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oir  la  direetioB  qu'il  avait  impriibée  à  sm  époqae.  A  leur 
exemple  y  pliûôeurg  sou^Maiiis  de  l'Europe  se  plurent  à 
fiLv<niser  les  études  publiques  el  à. honorer  les^bonmies  de 
mérite. 

Aussi  le  iBonvemeDt  littéraire  du  xiu«  siède  est-B  marqué 
ea  France  priucipalemeiit^  et  dans  les  écoles  de  PariSi  par  une 
activité  iittousue  duraat  les  siècles  précédents;  et  cependant 
les  méthodes  viôeuses  du  xii*  siècle,  jointes  aux  autres  causes 
que  nous  avons  d^  exposées  lyrièvement»  devaient  retarder 
IcAgtemps  encore  le  renouvellement  delà  véritable  instruction 
en  France.  Quelques  hommes  supérieurs ,  nous  Tavons  vu, 
s*élevaîent  seuls  a»-dess«s  des  autres^  dans  les  ordres  reli* 
gieux.  Au  fond,  les  études  litléraires  preprement  dites  ne  se 
relevaient  pas  dans  les  écoles  séculières.  La  logique  du  lan- 
gage^  cette  théorie  saine  et  délicate  qui  se  rattache  à  la  gram- 
maire,  en  était  bannie,  et  sa  place  était  usurpée  par  une  dialee* 
tique  fausée  le  plus  souvent. 

D'ailleurs,  l'âude  des  langues,  soit  vîvai^es,  soitandranes, 
y  était  né^igée*  Vam  seborniBut  à  r^oeignement  du  latin,  et 
enciMre  n'allaiWon  pas  chercher  des.  modèles  dans  les  auteurs 
elassî^tteS'  Oa  se  contoitait  des  grammairiens  prefwement 
dfts  ;  S  étail  rare  que  Ton  reasontàt  j^us  haut  que  Prisoien. 
Aussi  la  latmité  de  cette  époque  est-elle  {rius  barbare  que 
cette  du  xnf  et  te  mv*  siècle  Ini-Bième.  «  La  scdastiquei  dit 
M.  ]>awott  dans  le  terne  XVI  de  VMiH^e  Uêêérmf  ék  fa 
France,  avait  partout  défiguré  la  diction  et  décoloré  le  style» 
Toute  éloquence  avait  disparu  des  c(mipositions  en  prose  la- 
tiiifi,  siiftout  du  g^re  aratoire.  Les  prédicateurs  ne  savait 
idus  que  diq^ter  à  kt  manière  des  docteurs;  les  prosateurs 
k^îMy  è  Texeeption  de  quelques  historiens,  ne  soupoonaaienit 
pas  «ael'att  d'écrire  eût  des  règles  et  des  difficidiés.  Cet  soi 
ne  s'^uteigBC^t  plus  dans  les  écoles;  on  avait  cessé  d'y  donner 
des  leçons  de  rhétorique  :  l'art  de  rargomentation  en  temût 
lieu.  Une  littéreture  moins  barbare  et  plus  nationste  se  forma 
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hors  des  écoles  ;  elle  embrassa  quatre  espèces  d'essais^/savoir  : 
des  poëmes,  des  romans ,  des  histoires  et  des  traductions  d'an- 
ciens ouvrages.  C'était  dans  ces  sortes  de  livres  que  les  gens  du 
monde  puisaient  quelque  instruction.  »  Au  midi  de  la  France  ^ 
la  langue  poétique  des  troubadours  ne. pouvait  se  maintenir , 
faute  d'avoir  acquis  assez  d'étendue;  elle  allait  finir  dans  le 
siècle  suivant,  après  avoir  dit  tout  ce  qu'elle  avait  à  dire.  «  Au 
nord,  poursuit  M.  Daunou,  celle  des  trouvères,  moins  élé- 
gante et  moins  douce,  se  développait  davantage,  devenait  plus 
expressive,  quelquefois  plus  pittoresque,  s'essayait  dans  vingt 
genres  divers,  ne  brillait  encore  dans  aucun,  prenait  toiqours 
possession  de  la  plupart  et  se  destinait  à  les  enrichir  un  jour, 
plus  que  ne  Ta  fait  aucune  autre  langue  moderne.  »  . 

En  résumé  le  xiii"  siècle  voit  baisser  les  études  des  langues 
mortes  et  de  la  littérature  ancienne.  Quant  à  la  prose  et  à 
la  poésie  de  cette  époque,  il  serait  difficile  d'y  trouver  des 
modèles;  cependant  l'activité  prodigieuse  et  les  travaux 
immenses  de  ces  générations  du  moyen  âge  ne  .demeurent 
pas  inutiles;  les  ouvrages  qu'elles  ont  produits  nous  transmet- 
tent des  images  vives  et  saisissantes  des  opinions  du  temps, 
des  mœurs  et  des  coutumes  publiques.  C'est  au  xiii»  siècle  que 
la  littérature  française  proprement  dite  commence  à  prendre  un 
caractère  national;  une  histoire  qui  serait  écrite  sans  consulter 
les  monuments  si  pleins  de  vie  qu'elle  nouis  a  laissés,  serait 
une  histoire  morte  qui  ne  nous  apprendrait  rien;  elle  manque- 
rait d'animation  et  de  vérité. 

Les  difiTérentes  parties  des  beaux-arts  furent  également  cul- 
tivées pendant  le  xiii*  siècle,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans 
le  chapitre  suivant.  L'architecture  surtout  parvint,  àoùs  saint 
Louis,  à  son^us  haut  de^ré  dé  perfection,  dans  le  genre  dit 
gothique.  Mais  ses  progrès  les  plus  marqués  n'eurent  lieu 
qu'un  peu  plus  tard  et  dans  la  dernière  partie  du  siède.  Au 
milieu  des  troubles  et  des  embarras  qui  accompagnent  presque 
toujours  les  minorités,  surtout  quand  la  régence  y  est  contes- 
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tée^  la  reine  Blanche  n'eut  jamais  une  assez, gjraade.  liberté 
d*esprîtpoar  donner ,  par  desencoaragemtnts  venus  À  propos, 
une  forte  impulsion  aux  arts,  aux  sciences  et  aux  lettres.  A., 
peine  les  désordres  du  midi  de  la  France  prenaient-ils  jBn,  à 
peine  la  ligne  des  grands  vassaux  paraissait-elle  réduite  et 
les  troubles  de  l'Université  terminés,  qqe  d'autres  seins  et 
d'autres  débats  attiraient  Tintervention  du  pouvoir  royal  dans 
les  provinces  du  Nord.  Ces  débats  avaient  lieu  entre  certaines 
villesrcommunes  et  les  ofBoiers4u  roi,  ou  les  seigneurs  dont 
elles  dépendaient  encore  un  peu,. malgré  leurs  franchises  com- 
munales. Ils  produisirent  tout  d'abord  des  désordres  sérieux,  ^t 
finirent  par  devenir  des  révoltes  ouvertes  qui  présentèrent 
assez  de  gravité,  vers  l'année  1S33,  pour  que  la  reine  jugeât 
à  propos  d'y  envoyer  son.  fils,  le  jeune  roi  Louis,  à  la  tèle 
d'une  armée. 

Depuis  l'époque  maniable  où  les  bourgeois  des  différentes 
villes  de  la  Gaule  étaientr  parvenus  à  se  soustraire  en  pi^- 
tie  au  joug  tyrannique  de  leurs  seigneurs^  en  formwt  en<: 
tre  elles  des  associations  consacrées  parle  nom  de  communes., 
presque  tourtes  les  conditions  premières  de  ces  institutions  mur 
Qicipales  pajraissaient  changées.  Ce  fut  un  bonheur  pour  ellea 
d'avoir  échappé  à  la  domination  ab$oIue  et  souvent  cruelle  du 
peUtfeudataire  du  voisinage;  mais  là  se  bprnèrent  les  avan- 
tages qu'elles  se  trouvèrent  ayi)ir  retirés  de  leur  val^ur^  de 
leurs  longs  travaux  et  de  lair  persévérjaace.  Une  expé- 
rience bien  établie  était  venue  démontra  cpie  le  nouveau 
régime  des  communes  juxées  n'atteignait  pas  le  but  d'ordre,  de 
prospérité  et  de  bonheur  qu'elles  avaient  entrevu,  lorsqu'elles 
combattaient  avec  tant  d'énergie  pour  la  conquête  des  libertés 
municipales.  Elles  commençaient  à  voir  que  leuf  indépendance 
n'était  que  de  l'isolement,  et  qu'il  leur  âait  impossible  d'as- 
surer aux  dasses  bourgeoises  ou  moyennes  les  conditions  )es 
plus  essentielles  de  leur  développement,  par  exemple,  la  pat^ 
publique. 

IL  ô 
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hm coiiiMttaeg^iwecegflîvtftiieM forméese^ France  à kt svMe 
d^  fliioffnp^itteiil  gétuémi  cpl  <el«Kfîaf  vers  le  milieu  da  xi^  iStède, 
ainsî  (fo^  nem  Tâ^m»  âilty  éMefil  êen  9ociélés  petite»  et  bor- 
iléesy  âenaiftSoeialHMisfoff  resIreifiteS)  n'ayattir  qaedete  pou^^brs 
purém^Ht  locaiax.  Ictrr  existcfuee  isolée  se  tlronvail  renfermée 
tout  enfière  dfans  Fifttérîeur  de  letifs  mwailles,  ou  <tens  xm 
terrftoSrer  peu  étendu.  En- échappant  en  partte/par  Tinsùrrec- 
tfem,  aux  petite  souverains  dont  elles  dépendaient  auparavant, 
e»es  avaieni  aequts,  Aiw^Fespace  resserré  de  leurs  murs,  mre 
vérHaMe  vie  politique,  c-éist-à-dire  mie  liberté  intérieure  pleine 
et  ettHëre.  Mais  cette  fifterté,  pour  laquelle  n'était  pas  encore 
mûr  le  tiers^étal,  n'avait  que  des  inconvénients  et  ne  produi- 
sait guère  que  le  nrnL  En^ffet,  la  population  inférieure  des 
yfltesHîommunes  était  brutale,  sédîfteuse  et  jalouse  des  riches, 
des  chefs  d'atelier  et  des  maîtres  du  capital  ou  du  travail,  (or- 
menl  to  çlàssê  bourgeoise  proprement  dite;  les  bourgeois,  de 
leur  celé,  éWtJnl  grosisiers^,  orgtswilleu*,  emportés  et  presque 
baAares.  Ceux  d'entre  etïx  qut,  sous  le  nom  d'éehevins,  de 
Kitirei^,  d^  jurais ,^  etc.,  etc.,  devenaient  magistrats  de  la  cité, 
ne  résisliaient'pas  à  la  tentation  d'y  établir,  par  des  moyens 
de  toufes'  sortes-,  une  domination  arbitraire  et  violente.  Aussi 
voyaHron  presque  foules  ces  villes  livrée»  aux  désordres  les 
plUB'gnnid»,  et  aux  maux  dis  foàt  genre  q«e  profit  Tanar- 
èfiie.  Ce  triste  étatr  int^érieur  des  communes  i!^  manquait  pas, 
emnime  i*  arrive*,  d'attirer  llntervention  étrangère.  C'étaient 
fantift^  les  tiouîfgeeâi  et  [^magistrats  qui,  par<;mi&te  #9  fet 
popaTftee  et  peur  édiapper  aux  maâsaciies  ou  au  pillage,  appe* 
Mm^  ^  jSeeoun^exfériexrr;  tantét  la  muMtude  elle-m4mey 
«ru^^ement  oppr&née  par  âes  nouveaux  chefs,  avait  recours 
du  ¥oè  m  è  quefqui^  ptiissant  suzerain.  Le  secours  arrivait  el 
tefeait  f^naltpe^Fordre;  mais  «i  s'en  i^oun^nt,  it  enipoitait 
l^jisurs  quelques*  parties  des'  libertés  communales;  à  ce  prrx 
seulement  les  cftés  bourgeoise»  pouvaient  acquérir  un  peu  de 
sécurité. 
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Une  aolre  caase  puissante  contri))iiatt  à  Ictt  aftdMtssement. 
La  plupart  des  petits  fèadataîres/des  sôUTeré&ns  locatnt,  sur 
les^e!»  las  eônhntmes  àYakflof  (^cpïfs  leor  faidépenAance, 
perdirent  peu  à  peu>  et  avec  le  lempt^  leur  sotrveraîncté.  Bs 
fîirent  réduite  insensiMemenC  à  une  eondiâon  stÈrbordoimëey  et 
se  virent  absorber  paar  dés  suzerainetés  pHts  fortes^  qui  se 
formèrent  sui^  Um^  les  points  dû  territoire ,  sons*  les  nôtirè 
de  ducbé^  dé  comté ,  de  vfeômté.  La  pitipàrt  des  communei^ 
islsaî<»l  partie  de  la  contrée  englobée;  dles  se  trouvèrent 
en  foce  non  plus  du  petit  sçigneùr  voisin  ({u'efles  avaient 
une  fois  vaincu^  mais  d'un  suzerain  puissant  et  redoutabtô 
qui  avait  envahi  les  droits  d'une  multitude  de  seigneurs  ^  qui 
les  exerçait  vigoureusement  pour  son  propre  compte.  Dès  lors, 
leur  position  inférieure  virit  se  joindre  aux  autres  causes  qui 
devaient  amener  nécessairement  Tanéaht&sement  de  Flndé- 
pendance  communale.  Cette  décadence  des  communes  bour- 
geoises^ commençait  à  être  très-sensible  au  milieti  du  xiû«  siè^ 
de;  elle  continua  Jusqu'à  la  fin  sans  s'ari'ètêr.  Le  comnlence-^ 
ment  du  siècle  suivant  allait  être  témoin  de  la  chute  complète 
de  leurindépendance  et  de  leurs  libertés  si  tourmentées. 

Mais  peudant  qu'on'  voyait  tarir  cette  source  qui  semblait 
d*aboTd  promettrele  progrès  dé  l'esprit  bùmaip,  d'autres' sources 
demeuraient  abondantes  et  féeondes.  AYe<5  les  libertés  des  OQm- 
munes  ne  périt  pas  cette  partie  essentielle  de  la  population 
qu'on  a  appelée  tietsitaiy  et  qâi  a  fini  par  devenir  là  base  dé 
la  société  moderne.  Elle  se  trouvait  alors  répartie  en  grand 
nombre  dans  les  villes  de  privilèges'  et  de  franchises,  c'est-à- 
Are  dans  les  cités  qui/  sans  se' gouverner  elles-mêmes ^  sisins 
avônr  une  véritable  existence  conimunale  ou  là  liberté  politi- 
que, jouissaient  d'une  sécurité  complète  et  dé  là  plus  grande* 
partie  dés  libertés  civiles,  sdus  radmifiistrafion  tutélairè  des  offii- 
ciers  du  roi  :  c'était  là  le  sort  de  Paris  et  d^un  grand  nombre 
d^antres  villes  de  France.  Pendant  que  les  cités  communales 
dépérissaient,  leS  villes  franches  et  privilégiées  croissaient  en 
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popidaliony  en  richesses  et  en  force.  On  y  voyait  se  former  in- 
s^siblementj  et  à  l'ombre  d'une  aotoritéiprotectricey  cette 
tète  du  tiers  étal^  la  boorgeoisiei  qui  devaû  devenir  bientôt  la 
vie  etrhonneùr  de  lafrwee.  Les  oifficiers  du  roi  qui  l'adminis- 
traient,..prévôts ,  juges^  sénéchaux,  baûUis,  etc.,  étaient  ordi- 
nairement tirés  de  son  sein.  Ces  magistrats «t les  autresagents 
du  poavoir  central/,  dans  l'ordre  civil,  formaient  dans  chaque 
ville  une  classe  nombreuse  et  puissante,  doçt  l'autorité  tour- 
nait ;au.  profit  de  la  bourgeoisie,  en  lui  donnant  chaque  jour 
plus  d*imp<Hrtance  et  d'extension,  et  en  lui  préparant  in^ensi- 
bleinent  les  voies  pour  arriver  dans  l'avenir  à  la  {prépondérance 
sociale. 

.joutons  que  déjà  des  idées  de  centralisa^on  dé&  finances, 
de  la  justice,  dp  la  police,  et  même  des  ti^viiut  publics, 
comiâençaiént  à  se  propager  partout  en  France.  Ces  idées 
allaient  aussi  concourir  puissamment  à  rattacher  les  commu- 
nes isolées  a,  un  gouvernement  central  et  .protecteur  qui,  au 
prix  de  quelques-uneà  de  leurs  orageuses  libertés,  leur  garan- 
tissait les  autres  et  lei^r  donnait  en  même  temps  Tordre  et  la 
sécurité  intérieure  qi^'ellés  n'avaient  jamais  trouvés  dans  une 
indépendance  entière.  Ainsi^  ver?  le  milieu  du  Xiii"  siècle,  les 
cités  communales  commençaient  à  se  transforme^  peu  à  pieu 
en  villes  dites  franches  et  privilégiée^. 

C'étaient  des  troubles  du  genre  de  ceux  àoçt  nous  venons 
de  parler  qui  attHr:8dent  dcws  le  Nord  les  armes  du  jeune 
Louis  IX.  En  1233,  la  villè-cemmune  de  Beauvais,  une  dés 
premières  en  France  qui  avaient  jconquis  la  liberté  surl'évèque, 
son  seigneur,  était  en  proie  à  des  dissensiras  intérieures  qui 
devinrent  sanglantes.  Les  ouvriers  et  les  artisans  y  attaquaient 
avec  fureur  la  haute  bourgeoisie  et  les  riches  commerçants, 
comme  les  banquiers,  les  changeurs,  etc.  Pour  mettre  fin  à 
ces  querelles  intestines  qui  menaçaient  la  paix  publique  et  la 
tranquillité,  dans  le  nord  de  ta- France  >  la  régente  donna  pour 
maire  à  Beauvais  un  homme  juste,  d'un  caractère  ferme  et 
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capable  par  son  énergie  d*y  &ire  Umt  rentrer  dan»  l'ordre.  Mais 
Tirritation  tnmultàense  des  esprits  ^était  trop  Knle  ponr  que 
ce  magistrat  pût  Tapaiser.  La  popolacef  se  sonfeta  contre  lui, 
sous  prétexte  qu'il  était  bourgeinsdeSenlis  et  étranger  à  Beatt- 
vais.  Après  ime  émeute  dans  laqoeHe  périrent  une  wigtalne 
de  personnes  notables,  on  le  cbassa  de  la  viHe.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  et  pour  soutenir  rantorité  royale,  que  Louis 
marcha  contre  les  Beauvaisiens.  l\  âitra  dms  leur  yille,  en  It 
sorfo  quinze  cents  citoyens,  démolit  les  maisons  des-ehefe  de 
l*émepte  et  intposa  de  fortes  amendei»  k  tous  ceux  qui  (tarent 
convaincus  d'y  avw  pris  part. 

Vers  cette  époque,  des  événements  semblables  se  produisi- 
rent avec  lés  mêmes  phases  et  la  même  physionomie,  dans 
d'antres  viUes-communes  du  Nord.  A  Noybn,  à  Soissons,  il  y 
eut  de  fréquentes  émeutes;  à  Reims  les  troubles  devinrent 
guerre  civile  et  ne  forent  comprimés  que  par  la  fome  étrm- 
gère.  Ces  désordres  incessants  dlatent  avoir-  pomr  résultat 
nécessaire  de  flûre  rentrer  successivaDent  les  villes^eom- 
munes  sous  Tautorité  proteelriee  du  roi,  avec  des  tran- 
chises  garanties  et  des  privilèges  plus  oir  moins  étendus. 
C'était  là  la  seule  somme  de  liberté  publique  que  fassent  ca- 
paUes  de  supporter,  sans- périr,  les  oiMs  françaises^  moyro 
âge. 

.Parmi  lès  v01es  franches  et  privilégiées,  Paris  oectpait  de- 
puislongtemps  le  premier  rang.  li  n'avait  jamais  eo  ce  genre 
de  libertés,  ni  cette  indépendance  àpeu  près  entière  dont  joi»* 
rent,  pciidant  quekpie  temps,  les  eonunttnes  du  nord  de  la 
France.  Ses  comtes  en  ses  rois  avaient  toujours  exercé  une 
autorité  incontestée  dans  ses  murs;  mais,  pareontpenaaiîon,  il 
se  trouvait  de  temps  immémorial  en  pl^e  possession  de 
franchises  étendues  et  de  fortes  ganmties  que  luL  enviaient  les 
vâles  lés  plus  favorisées  de  la  France^  Ces  avantages,  joints  à 
d'antres  causes  nombreuses,  avaient  commencé  sa  fortune*  Sa 
situiition  si  favorable  et  une  foule  de  drconstaneea  heu^eu8es 
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âtaieot  yeiHi^  Ia  ilévelcjq^  mguIièr^neaU  J)é|à  à  Tépoqae 
qai  Qous  opcape,  Paris  exerçait  une  influence  prépondérante 
en  France^  et  tendait  à  ;  diriger  toutes  chosesi  soft  d'autorité, 
et  a)f  jnoij&i  4e  la  ^nijssance  royale,  sçit  par  cet  esprit  d'ioir 
tiaUve  qu'<Mi  a  taiijours  aniyi  d^ois  en  Europe,  et  par  cet 
ascendant  aucpnel  on  s'est  ^cçnstanunent  soumis  avec  plaisir. 
,  Disoji^f  toutefois  que  1^  capitale  se  ressentit  intérieurement 
des^  di£toalt(6set  des  troubles  qui  jACcpjnpa^èrent  la  minorité 
de  Louis  IX-  I^e^^onseilde  ce  prince  dut  recourir  è  des  moyens 
edxaordip^ires,  quelquefois  mauvais  et  dangereux ,  pour  faire 
face  aux  besoins  de  l'État  et  pourvoir  aux  dépenses  indispeo- 
;s«Ué^»  Jusqu'à  ii;4to^P^ne^  10-  prévAté  de  Pans  avait  été 
donnée  au  wérite  et  à  la  naissance^  tàndia  que  pour  grossir  les 
revenus  de  leurs  domaines»  les  ducs  et  les  comtes  en  France 
av^^nt.  établi  le  ina^vais  usage  de  donner  à  ferme  toutes  les 
ajtfjCAs  préyAtés  du  royaumç*  Le  conseil  de  Louis  IX,  pressé 
d'argent  f  réduisit  Paris  à  la  condition  des  autres  vOIes  ^  pour  la 
.première  foia,  la  prévAté  de  cette  capitale  fut  comprise  dans 
les  fermes  dn  roi  et  adjugée  au  plus  offipant.  Cette  haute  ma- 
gistrature qpi  jouissait  de  si  grandes  prérogatives  et  dont  ]a 
juridiction  9  dans  une  foule  d'occasions  »  n'avait  d'autres  bornes 
que  f^e^s  du  royaume  lui^mi^me»  avait  toujours  été  représen- 
tée par  des  personnages  considérables,  choisis  dans  les  familles 
les  pins  itlustres;  dès  qu'elle  fut  réduite  à  la  condition  v8e  et 
déte^tabV0de  ra4tudifiation>  les  hommes  qui  seuls  auraient  pu 
l'oeouper  dignement  se  retirèrent  et.  se  gardèrent  bien  de  se 
tronver  parmi  les  enchérisseurs.  La  prévôté  de  Paris  devint 
ainsi  la  proie,  de  gens  de  tous.états,  sans  mérite  reoonnu^sans 
.  naissance  ni  instruction.  Quelquefois  même ,  ceux  qui  se  pré- 
aentaîeni  pour  la  prendre  à  ferme  étaient  si  bornéa  dans  lenr 
fortunOf  qu'ils  s'associaient  plusieurs  ensemble,  afin  de  par- 
fairi^  ic^  ^iHume  nécessaire  pour  robtenir;  ils  prépaient  tons 
almi  le  tttre  de  pcévAt  de  Paris,  ^  en  exergaient  collective- 
manlleafeBetions. 
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Si  ToA  yfêé^  se  foire  idée  de  la  peiiurhaiio»  générale  et  des 
désordres  effrayants  qae  cette  iimovation  causa  dans  ïaàmir 
fliltaidéeiieîvile  et  judiciaire  de  Paria^  il  iMit^Piaidérar  l'éten- 
dœ  des  attribottoDadii  pr^t.  U  avaiieaiMtre  à  eette  éfêgae 
le  gmvenMNneiit  dé  la  Tille;  la  noMeipe  le  wnaiiiaisaait  gepr 
jsoB  éb(£f  et  les  troapeiB  royales  de  la  pfevinee  jreeevai«Bk«iB 
oiàfe$$  la  justice  da  Cbâtelet,  qa'il  pr^idait»  étaidaiiia  cm^ 
péteiiee,  en  «m  fatale  de  oas^d^naleut  te  roguMBieta^ rece- 
vait tooa  les  appels.  JUintervaBail  égataoïeal  dàii»u»,gya^d 
ombre  d'autres  occasmia  knyiartaates  xpi'U  seeail  Ircp  lang 
d'expastf^kei.  Marchands,  lènains  et  magistaati  e»  Bié»e  tenip% 
«ttscdir  des  oesiptea  ni  cev  judiciaire  pana  cenlrMw  Unu» 
«êtes,  les  prévôts  avaient  sauvent  i  décider  Mmme  arlntiBs  aïk- 
prtees  dana  leor  prepre  cause*.  ÎSoiia  leurs  oidrea  se  tcMvait 
(daeée  une  JOSMaltitode  de  fone^nuairea  de  tMte  sorte  fui, 
fapràs  le  ayatème  étaUi,«YaieaA  pria4MrafiwotfoBa  à  fnmet 
et  d'empii^éa  de  tout  genre  queJe  paévdt  naMvafk  i  velaBlil 
Ces  ^nployéa  et  fooctioanatres  ne  naofnaient  paa  darelirar 
de  lears  eiiarges  on  fimdiana  tout  ce  im'eâea  pouvetent  randrew 
«  Att  temps  paasét  dit  JoinviUe,  l'ofSce  de  la  prévM  de IMa 
se  yeadoit  aa  pins  oArant)  doni  il  advenoit  que  plnaèeua  pillei- 
riet  et  maléfices  se  folaoient»  etétoitiellemenl  jaatiaa  aomaa^ 
poe  par  fovemr  d'amis  efr  par  dons  elpmnessast  dcnlleeon^ 
moa  ne  (mnoit  Imbiter  au  royaume  de  Fiaocei  e^H  était  akms 
presque  vague;  et^aouve^tefina  ny  avait  aux  pMs  de  la  pré» 
v6té  de  Barisy  quand  le  prév^  tenoit  aes  asuses,  que  demt 
personnes  au  plus,  pour  les  injustioes  et  abusiona  qui  je  lu* 
Bolent  »  «  La  prévAté  de  Paris  était  si  mid  adminisU^,  dit 
eaeoie  Guillaume  de  Nangis,  parce  qu'elle,  était  dcmnée  A 
ferme  à  des  marchands^  que  les  citoyens  se  reAiroient  sur 
les  terres  des  hauts  justieiers  eedésiastiqueay  et  le  domaine 
da  roi  demeuroit  complètement  désert,  s  llsia  ne  mal,  qu| 
était  assez  grand  pour  iSsire  déchoir  Paria  et  la  royauté  elle- 
mAme,  dura  peu  de  temps;  Saint  Louia^  ainsi  que  noua  la 
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verrbiH^lduS'loiir^  ne  devait  pas  tarder  à  y  apporter  un  remède 
efficace.    * 

Darantla  minorité  de  ce  prince>  on  vit  se  ralentir  d*one 
manière  Bensy»ie>  dans  presque  tous  les  quartiers  de  la  viHe, 
l'acei'oissemetit  de^  la  popiâation  et  la  construction  d'édifices. 
Cependant,  quelques  établissements  religieux  y  furent  fon- 
dés. En  lise,  régHse  de  Sâinte-Càtherine  de  Tordre  duVal- 
'de^-Écoliefs  Ait  bâtie  bors  des  murs  d'enceinte  et  près  de 
te  porté  Baudets.  Cet  ordre  avait  d*abord  été  établi  dans  une 
vfAlée  sauvage  âa  diocèse  de  Langreé  par  quatre  profes- 
seurs distiitgués  de  l'Cniversité  de  l^aris.  Ils  devaient  se 
vouer  à  renseignemenj;.  N'c^tenant  pas,  au  fond  de  cette 
retraite  ignorée,  le  succès  quils  attendaient,  ces  professeurs 
vinrent  se  mettre  en  évid^snce  à  Paris.  Aussitôt -un  grand 
nombre  d'écoliers  se  joignirent  à  eux;  c'est-ce  qui  fit  donnera 
leur  institut  le  nom  d'Ordre  àeséeolierê  ou  du  Val  des  éeolie  $. 
Près  de  Fégltse  fut  construite  en  même  t^mps  la  maison  d'ensei- 
gnement ou  le  collège.  L'ensemble  de  ces  bàlimentsoccupaitiin 
espace  de  trois  arpents  qui  av^aient  été -donnés  à  Tordre.  Guil- 
lanme,  évèque  de  Paris,  aj^rouva  cette  donation,  et  consentit 
à  l'établissement  4e  l'église,  qui  se  trouvait  placée  dans  la 
paroisse  Saint^Paul.  I^es  sergents  d'armes  ou  arcbers  de  la 
giurde  du  roi  ccmooururent  à  sa  construction  pour  raccomplis- 
sement  d'un  vœu.  A  la  bataille  de  Bouvines,  près  du  pont 
àsat  là  garde  leur  avait  été  confiée,  voyant  le  roi  Philippe- 
Auguste  dans  un  pressant  danger,  ils  avaient  promis  de  bâtir 
«me  égUfie  à  sainte  Catherine  si  Dieu  le  délivrait  heureuse- 
ment.  Les  armes  de  ceprmce  furent  victorieuses,  et  les  archers 
acoompUssaient,  en  1229,  une  promesse  qu'ils  n'avaient  pas 
encore  trouvé  l'occasion  d^acqoitter. 

L'année  suivante  ^  Tévâque  Gruillaume  d'Auvergne  établit, 
sous  l'invocfltion  de  saint  Nicolas,  une  chapelle  dans  la  partie 
du  elos  du  Chardonnet  qui  relevait  de  rad>baye  de  Samt-Victor. 
IL  avait'donné  à  ce  couvent  une  autre  terre  en  échange  de  cette 
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partie.  JQsqa'^or»  lé  clos  restait  inhaUté;  mais  quand  la  cha- 
pelle fut  élevée,  les  environs  se  peuplèrent  si  bien  qu'il  fitllut, 
quelques  années  plus  tard,,  la  changer  en  une  église  parois- 
siale. Ce  fut  dans  le  courant  de  la  jonème  année  (1290)  que 
r<Mrdre  des  cordeliers  ou  Frères  mineurs  s'établit  à  Paris,  et 
que  les  trinitaires  prirent  possession  de  l'église  des  Mathurins. 
Les  religieux  de  Tabbaye  de  Saint-Germain-des^Prés  donnè- 
rent aos  cordeliers  un  fonds  de  terre -et  des  maisons  qui  leur 
appartenaient  sur  la  paroisse  de  Saint-CAme  et  Saintp-Da- 
mien,  près  de  la  porte  Gibard.  Quant  à  Téglise  des  Mathurins, 
les  trinitaires  la  reçurent  de  l'évéqne  Guillaume,  et  ils  l'agran- 
dirent considérablement.  G*est  au  même  évéque  que  l'on  attri- 
bue la  fondation  du  monastère  des  Filles-Dieu  de  Paris,  en 
1236  ou  1227.  Ce  prélat  ayant  réussi  à  convertir  plusieurs 
filles  perdues,  les  réunit  dans  un  bâtiment  qui  fut  construit, 
hors  des  murs  d^enceinte,  entre  la  ville  et  Saint-Lasare,  à  la 
place  qu^occupent  aujourd'hui  la  rue  et  le  passage  du  Caire. 
Un  peu  plus  tard,  le  roi  Leuiis  dota  convenablement  cet  éta- 
blissement, et  on-y  reçut  non-seulement  les  femmes  débau- 
chées nouvellement  converties,  mais  aussi  celles  que  l'ftge  et 
les  infirmités  réduisaient  au  dénùment» 

Toilà  à  peu  près  toutes  les  tastituUons- religieuses  ou  chari- 
tables qui  furent  fondées  à  Paris  pendant  la  minorité  du  roi 
saint  Louis  et  là  régence  de  sa  mère.  Les  premières  années 
de  cette  période  avaient  été  tourmentées,  difBeiles,  et  mAme 
dangereuses  pour  le  pouvoir  royatj  mais  le  ^éaie  viril  et  le 
caractère  énergique  de  la  régente  étaient  enfin  venus  à  boutée 
ces  difficultés.  Depuis  1280,  lesaffiwes  générales,  au  dedans 
et  surtout  au  dehors,  prenaient  un  acq[)ect  plus  favorable.  Peu 
à  peu  la  haine  des  ennemis  de  la  royauté  tombait  ou  se  recon- 
naissait impuissante.  D'^leurs,  l'esprit  inquiet  et  xemuant  de 
la  cheviderie  française  trouvait  un^  aliment  nouveau  dans  des 
conquêtes  lointaines  entreprises  sous  les^  ordres  de  prinees 
illustres. 
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Beari  Illf  roi  d'An^^rterir^,  avaH  fait  d'tkord  qiMkpies  tea- 
lativâs  poitf  reconquérir  ses  aoekimes^provteces  eoiîliiieiilales ^ 
ma»  HeoU^ée»  dlffieultés  ia«tieiiduiesav«ieat  svTjgi;  ^ce  priaoc^ 
qin  nuaqaaît  i^éottffe  commit  As  tetent,  aviiil  Unité  avec  le 
roi  de  France  et  s'étûl  retiré^  de  son  cèté  Pierre  Mavderc, 
duc  de  Bretagne,  se  voyant  ainsi  aiMndûnné  par  un  altié  eor 
leipel  il  eompiait,  se  rendit  à  Paris  et  se  reeonuit  vassai  de 
ia  eonfonne  de  France.  A  l'est,  Thibaut,  eomte  de  Ghampa* 
gne,  qoUta  tout  à  coup  sa  province  en  France  et  alla,  mtt 
tonte  sa  cour  9  à  Pampelan^,  prendre  powession  des  Étato  de 
son  beau^père,  Sanche  VU.  La  régente  se  bita  de  profiter  de 
cette  heureuse  drconi^tance  pour  agrandir,  le  royaume;  elle 
aeheta  au  comte  de  Champagne,  meyennaat  la  Caible  somme 
de  hOfOOÛ  livres  toumcMS ,  les  eomtés  de  Chartres ,  de  Blois  el 
de  Saneerre,  avec  la  vicomte  de  ChAteaudun. 

Dans  le  mém^  temps,  elle  ménageait  pour  son  fils  une 
alliance  qui  devait  appuyer  la  monarchie  française  sur  la  Mé-' 
dit^niaée.  Raymond  Bérenger  lY,  comte  de  Provence,  avait 
quatre  filles  et  point  de  fils;  la  reine  Hanche,  voulant  irattaeber 
cette  belle  province  à  1^  couronne,  demanda  pour  aon  fils 
Louis  la  main  de  Talnée  des^Ues  de  Raymoiid,  Hargaerite, 
alors  Âgée  de  dease  ans*  Elle  lui  fut  aussitôt  accordée,  et  le 
mariage  se  fit  à  Sens,  le  27  mai  123(^.  Loms  avait  dix-neuf 
ans.  Deux  ans  plus  tard,  c'estrà-dire  en  1236,  Benri  III,  roi 
d'Angleterre^  épousa  Éléonore,  seconde  fille  du  comte  de  Pro- 
vence. A  cette  occaaon,  on  signa  à  Windsor  une  trêve  pour 
cinq  ans,  entre  la  France  et  l'Angleterre»  Cette  trêve,  qui^vait 
été  Tobjet  d'assez  longues  négociations,  fat  dédaiée  commune 
à  la  plupart  des  grands  seigneurs  de  la  France,  dopt  die  de- 
vait garantir  ainsi  la  trfmquiUité  pendant  quelque  temps.  Le 
SS  avril  de  la  même  année,  Louis  IX,  ayant  accompli  sa  vingt 
et  unième  année,  fut  proclamé  majeur  et  prit  en  main  les 
rênes  4u  gouvernement. 
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tiniiée  yn  4es  menAres  de  rinsfitat,  t.  Xyi.  —  Recueil  des  ordonnances  des 
rms  dé  Frànee,'--^tikofÀB&.i^  Bray,  eol)«etion  Guizot.— CréTÎer,  Ifist.deTUni- 
vamié  de  Farie.  '^  lMtt-4}raA<iaUa,  Hitt,  i^gée  de  t Église,  de  fUniver- 
site  et  de  la  ville  de  Parié,  aC  iM  àatras  faiatonMs  éê  Paria  d^&  indiftèt. 
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CHAPITRE  III> 


Majorité  de  Louis  IX.  —  Ce  prince  reçoit  à  Paris  la  sainte  conronne 
d'ëpînés.  —  Lutte-  centre  les  grands  vassaui  ;  bataille  de^Taillebourg. 
—  État  de  Paris  soas.  la  régence  de  Blancbe  de  Gasiille,  pen- 
dant la. première  croisade  de  saint  Louis,  —  Troubles  causés  par  les 
pastoureaux  en  France  et  à.  Paris,  —  Gbarité  cbrétienne  de  la  reine 
Blanche;  les  serfs  de  Ghatenay.  —  Mort  de  la  i^eine  régente;  retoor.de 
Louis  IX.  —  État  florissant  de  la  foi  catholique  en-  France  et  à  Paris 
pendant  les  luttes  des  guelfes  et  des  gibelins.  —  Querelles  entre  l'Uni- 
versité de  Paris  et  les  ordres  des  Frères  prêcheurs.—  La  première  biblio- 
thèque royale  à  Paris.  —  La  cour  de  Louis  IX  dans-  cette  ville.  —  État 
de  la  capitale  ;  édifices  ;  monuments  ;  collèges  ;  fondations  charitables  sous 
saint  Louis;  activité  de  ce  prince  ;  sa  conscience  politique.  —  11  étend  la 
juridiction  royale  et  fait  rédiger  les  Établissements.  —  Les  Établisse- 
ments des  métiers  de  Paris.  —  Réforme'  dans  la  prévôté  de  Paris  ;  le 
guet.  —  Le  parlement.  —  Introduction  de  la  monnaie  royale  dans  les 
seigneuries,  —  La  pragmatique-sanction.  —  Saint  Louis  meurt  à  Tunis. 


La  majorité  de  Louis  |X  (1236)  n'apporta, de  cèangemeni 
sensible  ni  aux  affaires  générales  de  rEurope,  ni  même  aux 
aflUres  particulières  de  la  France.  Les  rares  qualités  et  les 
vertus  par  lesquelles  brilla  qe  prince  n'étaient  point  de  ceUes 
qui  devaient  si  tdt  fixer  sur  lui  l'attention.  Un  sens  d'une  jus- 
tesse remarquable  y  une  raison  supérieure  et  to^jour&  mai- 
tresse  d'eUe-mème,  une  volonté  droite  et  calme  ^  mais  iné- 
bf^anlable^  une  foi  vive^  jointe  à  la  piété  la  plus  tendre ,  un 
sangrfroid  imperturbable  dan&  les  dangess,  et  un  courage  rai- 
sonné s' élevant  jusqu'à  Thérôïsmei  de  la  pitié  pour  toutes  les 
souffrances,  et,,  surtout,  un  sentiment  exquis  du  devoir,  ré- 
glant toutes  les  actions  de  sa  vie  :  telles  furent  les  principales 
qualités  du  meilleur  des  hommes  qui  aient  jamais  porté  le 
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sceptre  y  du  monarqae  dans  lequel  vient  se  résumer  ce  qu'il 
y  eut  de  noble  et  de  pur  au  moyen  âge.  Mais  les  qualités  mè« 
mes  de  saint  Louis  le  rendaient  réservé ,  modeste  >  peu  impa- 
tient de  se  produire  9  peu  empressé  de  tenter  les  entreprises 
qui  illustrent  ordin'airement  les  jeunes  princes;  son  extrême 
déférence  pour  sa  mère  l'empêcha  y  pendant  plusieurs  années 
encore,  d'imprkner  à  son  administration  un  caractère  qui  lui 
fàt.proprej  et  quoique  le  roi  fût  majeur,  la  reine  Blanche 
continuait  toujours  de  gouverner  TÈtat;  ou  plutôt,  Louis  et 
sa  mère  gouv^naient  ensemble,  car  ils  vivaient  Tun  près  de 
l'autre ,  dans  la  plus  parfaite  intelligence,  et  entikement  occu- 
pés du  bonheur  de  la  France. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1238,  Paris  fut  témoin  d*une 
touchante  cérémonie  qui  vint  animer  les  sentiments  reli- 
gieux :parmi  le  peuj^e.  Baudoin  II,  empereur  de  Constant  ^ 
tinople,'  donna  la  couromae  d'épines  du  Sauveur  à  Louis  IX , 
qui,  de  soncêté,  lui  fournit  l'argent  nécessaire  pour  rembour- 
ser aux  Vénitiens  un  emprunt  considérable.  Lorsque  cette 
sainte- relique,  portée  par  deux  religieux  dominicains,  fut  ar- 
rivée près  de  Paris,  le  roi  alla  au-devant  du  cortège  jusqu'à 
Yincennes.  D'après  ses  ordres,  tous  les  chaiûtres  et  tons  les 
monastères  de  Paris  se  rendirent  processionneHement  au  même 
lieu  avec  leurs  reliques*  Guillaume,  évêque  de  Paris,  y  vint 
avec  son  clergé.  Louis  se  dépouilla  des  habits  royaux,  et, 
vêtu  d'une  simple  tunique  4e  laine ,  sans  ceinture,  hu-pieds 
et  la  tête  découverte,  il  marchait  vers  Paris,  chargé  du  bran^ 
card  de  la  sainte  couronne ,  conjointement  avec  le  comte  d'Ar- 
tois smi  frère»  Un  grand  nombre  d'évêques,  d'abbés,  de  sei- 
gneurs et  de  chevaKers  les  précédaient,  la  tête  et  les  pieds 
nus.  Après  le  roi,  venaient  le^^  deux  reines,  les  prijioes  et  les 
princesses  accompagnées  de  leurs  dames ,  aussi  à  pied.  Une 
foule  innombrable  de  peuple,  louant  Dieui  et  chwtant  des 
psaumes,  suivait  le  cortège  ^n  longue  piiocession.  L'on  porta 
d'abcurd  la  sainte  couronne  h  la  cathédrale.,  et  ensuite  à  la  oha- 


78  HISTOIRE  DE  PARIS. 

pei\t  de  Saint^NicotaSj  bfttie  autrefois  par  le  roi  Robert  dans 
l'eiiceiiite  néflie  é«  fialais. 

Qiielfiies  flUmées  plus  tard,  Pefmpefeaif  Batidofa  se  y)t  de 
BCHirveaù  eoBlrahit^  par  ai»e  nécessilé'pressaAtey  d^engiager 
phiparrt  des  avtres  reliques  de  sa  chamelle  impériale.  Louis  IX 
profita  de  eelte  ckcofislitiice  pew  enrichir  son  royattnle  de 
ces  restes  précieux.  Il  envoya  en  O^ienltoufyaFgenl  nécessaire 
poar.Ies'  dégager.  &écail  an  morcean  dé  fe  waie  eroix,  îe  pltjs 
eofisiëérabie  que  l'on-  connût.  On  le  (fisait  apporté  à  €onstan- 
fàiople  par  rimfpératrice  Hélène  elle-mèine.  Les  empereurs 
fusaient  leurs  serments  solénnets  sur  cette  relique.  C'étaient 
ensuite  le  fer  de  la  lance  dont  le  cMé  duSauveur  fut  percé^ 
une  partie  de  Tépovge  qui  servit  à  lui  présenter  du  vinaigre, 
une  paiiâie  de  son  mantea»  de  pourpre,  et  un  morceau  Hta  ro- 
seau dont  on.  M  fit  un  sceptre  par  dérision.  Ces  différentes 
reliques  arrivèrent  à  Faeris  le  14^  septem'bre  13(1 ,  jour  de 
^Exaltation  de  la  sainte  trtAx.  Saint  Louis  aH^  au-devant  du 
cortège  qui  les  accompagnait,  avec  tonte  sa  coulr,  tout  le 
clergé,  et  toBs  les  ordres  religieux  de  Paris.  ïl  les  porta  lui- 
même  dans  la  cliapelle  de  son  palais ,  avec  la  même  pompe  et 
les  m^nes  marques  de  respect  et  d'humftilé  qu'il  avait  fait 
paraître,  trois  ans  auparavant,  à  la  réception' de  la  sainte  <5ou- 
renne  d'épines.^  Ce  flit  après  avt^ir  reçu  c^e  second  i»fésentde 
l'empereur  Baudoin,  que  saint  Louis  fit  cotnmeiicer  le  monu- 
ment admijrable  qu'on*  appelle  at^urd'huî  là  Saitfte-^Cliapelle. 
Kiatplacéà  ren*(^mêttie  0*1  était  la  chapelfe  de  Saînt-Ni- 
cote»,  Wttie  par  le  rd  RoèertV  et  réparée  par  Louis  le  Jeune 
e»  ti94.  C'est  le  setf  des  nombi'eux  cliefe-d'œuvi*e  dus  au 
génie  èé  Wllustee  arciiiteete  Pierre  de  Montrenil  qui  sUbsisle 
^acoreaujourdlmi  t^t  entier  dans  Paris.  Nous  nous  réservons 
ée  doBMr  uter  AescripISkm  détaillée  dé  ce  bel  édifiée  dans  la 
secoftèe^pBprfie' de  nt)<re  Volume. 

L'aécroisséitienf  et.  la  pr^spréfité  de  la  capitale  6e  itiaU- 
quaient  pas  do^  suiViie  pas  à  pas  l'essor  de'  la  puissance 
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roysle*  La  TÎeMre  de  TaffleHow^  viM  donner  tout  à  eoup  un 
nouvel  âan  à  celle  pcÉiiNinee^  et  aiogmenlev  es  même  temps 
riapcvMKe  de  Ftriftr  YeM  ett  pm  demiM  ce  qoi  afl^^ 
iatsiOe.  Ia  itoee  el  le  développemenirenMrqiMbteB  qne  pre^ 
naît  dMfie  joar  le  pMfefr  da  roi  tenai^t  aan&  mmm  éveil- 
Mea  l'atCentien  et  lea  ettàtâe»  de»  granda  vassaïut.  Yaifteos 
|MAt  cpM  seomiapar  le  géaie  fmiMtBm  de  la  reine  Maa- 
die^  Al  emvBient  d'a^  cril  incfalet  et  jaloux  Im  marche  du  poii*- 
yfùff  rayai  y  el  a^atleniaient  qofmie^  oceasien  pour  reprendre 
lea  armes.  Le  mariage  da  frère  de  Leais  IX ,  Alphonse  comte 
de  Peiner»,  avee^Jeaane,  ffile  de  Rayaimid  YII,  et  Tinatalla- 
ttoB  pair  le  r<Mblai-«ème  du  jeaae  eemie  dans  ses  États,  sem- 
Mèreailear  effirir  eeiCe occasion.  A  an  rignal  demsé,  Ton  vif 
ieaft  à  coup  se  déeouvrir  oetle  ligne  qnî  depuis  loagtemps  se 
ft»mait  dans  Tombrcf  éUe  était  composée  da  roi  d'AagieCerre, 
deaccHOSIes  de  la  Marelie,  de  Breta^M,  de  Tonkmse,  de  Ghampav 
gne,  el  de  plosietirs  autres  grands  seigneurs  du  midi  de  la 
Framee.  Ite  sqpprena»!  ceRe  levée  de  boucliers ,  Lotâs  se  mit  à 
la  léle  de  son  armée,  qu'il  avait  eu  soin  de  rassembler  à  Chînon  ; 
persuadé  que  toute  perte  de  temps  dans  mie  guerre  contre  uor 
eoriKdératidn  est  une  ftmte,  il  s'avap^ft  rapidement  dans  k* 
Poitou,  et  y  soumit  suceessîvemeut  toutes  les  places  fortes. 

tJne  circonstance  de  cette  campagne  loi  dbnna  l'ôccasion^  de 
montrer  sa  géaéroi^lé^  en  même  temps  que  son  respect  inva- 
nMê  pour  tout  ce  qui  M  paniissaîl  juste.  H  avait  pris  d^assàut, 
après  Un-  si^e  opiniâtre,  le  château  de  Fonténay,  dit  depuis' 
fAèfM»,  e»  Poitou;  quarante  et  un  chevaliers,  quatre-vingts 
sergents^,  et  un  grand  nombre  d^aûtres  soldats  plus  obscurs^ 
touacommasidésptfr  le  fils  du  comte  delà  Marche,  étaient  tom- 
bés etfAre  ses  mains  avec  leur  chef.  On  l'engageait  à  mettre  à 
nîoKIeS^- {Msonnîe^  pour  tes. ptt^d\&  leur  obstination,  ainsi 
que  dcs^  pertes  qu'îh  lui  avaient  fait  subir;  mais  il  s'y  refusa, 
en  diSanf  que  Fun  n'avatt  pu  se  lrenA'e'ebupt!d>}eent)béissatit  à 
son  père,  ûr  les  autres  en  servant  leur" seigneur;  et  îl  se  cor  - 
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leiila  de  les  envoyer  prisonniers  dans  différentes  places  du 
royaume.  Plusieurs  autres  exploits  remarquables,  dans  les- 
quels le  roi  et  son  armée  rivalisèrent  constamment  de  courage 
discipliné  et  de  constance,  conduisirent  les  Français  jusqu'à 
Taillebourg,  ville  forte  sur  la  Charente.  Louis  s'y  logea  avec 
ses  officiers.  Il  se  trouvait  en  -présence  de  Henri  III,  roi  d'An- 
gleterre, Qt  de  l'armée  anglaise*  A  quelque  distance  de  Taille- 
bourg,  était  un  pont  défendu  par  plusieurs  tours  dont  les  An- 
glais s'étaient  emparée.  Ce  pont  était  isi  étroit  qu'on  pouvait 
à  peine  y  faire  passer  quatre  hommes  de  front;  il  fallait  ce- 
pendant le  forcer  pour  aller  à  l'ennemi.  Sans  hésiter,  le  roi 
ordonne  l'attaque  »  et  se  jette  à  la  tète  des  plus  intrépides  pour 
opérer  le  passage.  La  n^lée  devient  serrée  et  sanglante  au- 
tour de  lui;  mais  le  prince ,  poussé  par  un  courage  impétueux, 
renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  lui,  et  parvient  à  l'autre  extré-- 
mité  du  pont,  suivi  seulement  de  quelques  braves.  Là.,  il  se 
voit  presque  seul  aux  prises  avec  des  ennemis  frais  et  nom- 
breux; il  soutient  le  choc  avec  énergie,  jusqu'au  moment  m 
les  seigneurs  et  les  chevaliers  français, .faisant  des  prodiges 
dé  valeur,  parviennent  enfin  à  franchir  le  pont,  et  courent  lui 
faire  un  rempart  de  leurs  corps.  Alors  les  Anglais,  surpris  à 
leur  tour,  sont  mis  en  déroute,  et  fuient  de  toutes  parts  jus- 
qu'à la  ville  de. Saintes,  qui  leur  sert  de  point  de  ralliement. 
Le  lendemain ,  l'armée  française  remporta  une  victoire  dé- 
cisive sur  les  troupes  des  seigneurs  confédérés  qui  s'étaient 
réunis  aux  Anglais.  Saintes  ouvrit  ses  portes  au  vainqueur^ 
le  roi  d'Angleterre  consterne  s'enfujit  précipitamment  vers 
Bordeaux,  et  celte  ligue  qui  pQUvait  devenir  si  redoutable  à 
la  puissance  royale  de  France  s'évanouit.  Henri  ofirit  de  payer 
tes  frais  de  la  guerre,  et  obtint  par  ce  moyen  une  trêve  de 
cinq  ans.  Les  autres  seigneurs  et  grands  vassaux  delà  couronne 
se  soumirent  et  demandèrent  grâce.  Ainsi  le  courage  et  la 
prudence  de  Louis  IX  faisaient  régner  la  tranquillité  sur 
toute  la  surface  de  la  France,  et  avaient  ré^tabli  la  p^iix  entre 
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la  FraBce  cit  l'Angleterre;  mais  cette  paix  n^était  qae  tempo* 
rure  :  les  hostilités  devaient  recommencer  au  tout  de  cinq 
anir.  Or,  an  grand  nombre  de  cbevaliers  et  de  seignenrs  fran- 
çais, et  particuli^ment  cett  que  Loois  avait  contraints  à  lui 
faire  honmtagey  dans  la  dernière  campagne,  en  Poiton,  te- 
mdeiit  eu  même  temps  des  fiefi  da  roi  d'Angleterre.  Louis, 
voulant  les  soustraire  à  la  nécessité  qtd  allait  inévitablement 
les  forcer,  à  Texpiralion  de  la  trêve,  de  violer  l'an  ou  l'autre 
de  leurs  serments,  les  appela  tous  à  un  grand  parlement,  qu*il 
tint  à  Paris,  en  iHk.  Là,  prenant  pour  texte  le  précepte  de 
rÉyangile  qur  déelare  que  nul  ne  peut  servir  deux  maîtres  i 
la  fois,  il  les  invita  à  choisir  entre  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Angleterre,  et  à  s'attacher  sans  retour  à  lun  ou  à  l'autre 
de  ces^  deux  suzerains.  Les  seigneturs  se  déddèrent,  la  plupart 
d'après  l'importance  des  fiefs  quils  possédaient  sous  les  deax 
dominations  :  les  uns  abandonnÊrèot  leurs  fléb  d'Ai^eterre, 
les  autres  leurs  fiefis  de  Fr^iocr        ' 

nés  que  Henri  III  eut  connaissance  de  l'édit  de  Louis,  il  se 
mft  à  user  de  représailles;  mais  au  lieu  de  laisser  à  ses  vas^ 
saux  la  liberté' du  choix,  il  fit  saisir  tous  les  fiefs  possédés  en 
Angleterre  par  des  sujets  français ,  et  surtout  par  des  Nor* 
mands.  Louis  se  plaignit  de  ce  procédé,  aussi  iiguste  que  vio- 
lent; toutefois,  comme  l'acte  même  de  spoliation  accompli  paf 
son  rival  lui  faisait  atteindre-plus  steement  son  bat ,  H  nie  rom^ 
pit  pas  la  trêve. 

Durant^  le  cours  des  deux  années  qui  suivirent^  lé  royaume 
de  Franee  s'accrut  du*  comté  de  MAeen,  et  acquit  un  allié  na- 
torel  dans  le  coiaté  de  Provence,  fxï  eAft,  Louis,'qitf  né  Mssa 
jamais  échappa  une  bonne  occasion  d^agrandSr  ses  Élats  par 
des  moyens  hoimêtés' et  équitables,  profita  de  la  retraité  dans 
une  abbaye  de  la  dernière  héritière  des  comtes  du  Maçonnais, 
pour  acheter  cette  province.  Quelque  temps  après,  Charles 
d'Anjo^^  frère  4u  riri,  épousarBéati'ix,  héritière  du  comte  de 
Provence, 

il.  6 
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Depuis  deox  ans,  Loui&  avait  &it  vœu,  dans  aiie  maladie 
graVe,  d'accoiupiir  juae  croisa  eu  Ori^t  ;  U-s'occuiMÛt  alora 
activement  d'en  faire  les  préparatifs.  Après  avoir  mis  ejx  (hp«- 
dre  toutes  le3  affiiires  du.royaume,.il  déclara  sa  skère  régente 
pendant^on  absence,  et  alla  s'embarquer  à  A^u^AIortes, 
avec  sen  armée,  pour  la  Palestine  (lâtô)..  Gràee  aux  usages 
^pç^Uions  prises,  pendant  plusieurs  années  consécutiviss  par 
Louis  et  la  reine  Blanche ,  la  France  Ji'eut  pas  à  souffrir  de 
réloignement  du  roi>  la  longue  e\périepce>  la  bonté  .et  la  jus- 
Uee  connues  de  la  reine,  mère ,  son  caractdre  éprouvé^  et.  le 
respect  profond  qu^elle^ .avait  su  inspirer  partout,  y  main- 
tinrent longtemps.,  toutes  choses  dans  l'ordre,  le  irius  par- 
fait. •  ,  .  ...  ^ 

jLe  calme  et  la  sécurité. qui  régnaient  siir  les  diverses  par- 
ties du  territoire  ^f]:ao^,  Féclaf  d^  tr6ae  et  la  prospérité  gé- 
nérale faisaient  çroltee,  chaque  jour,  la  popiMatîoQ  ^  TiBipor- 
tance  de  Paris.  Du  sud  au  nord,  àe  Test  à  l'ouest  tentes  les 
partiés.de  ta  ville  se  couyrai^it^  de  eoimtructfc>ns«  La  pai^4ont 
j<Hiiss9dtj»lors  l'Université  ,.*et  Fardeur  de  l'étude,  pFodmte  par 
la.  faveur  qui  «'f^taeiwt  à  la  science,  rendaient  de  pk»  eii  {dus 
Q(»r»sanl  le  quarti^  aj^elé  UmperaHé.  En-iiSQf  Robert  Sor- 
boi^,  iChapelain  etiseaseiUar-  intime  du  r9i,ry  fit  eoiistt*uire  un 
collée  {K>Hr  les  éooUers..fian&  ^fortune  qui  diésirai^t  parveon* 
aif  grade  de  docteuç.  C^  y  donna  deatk^oiui  de  .tl^éologie  à 
des  étudiants  séculiers,  et  ce  fut  la  première  dérofgaticm  à  Tu- 
sage  qui  voulait  ^e  tous,  les  étudiants  .dans  cette,  EaeQlté 
aU^ussent  auxécole?  de  larue^u  Sk>uare^  L'esemple.de  Ro- 
hertrSoi;boB.fut  siuvi  par  les  relif^f^ux  berikairdiBs,  les.  préMm* 
très  et  lep  j^énédietinci.  il&^ètirent  dans  le-méme  quarti^  des 
çMiiSoiM^eiir  les  étudiai^tp  ^  pour  les  novûses^de  leurs  wdnes. 
D'auives  étobtiss^pi^lsxenfiidérablea  du  même  genre  ne^  tar- 
dèrent pas  À  s'élever  à  ofttéde  cem.^,  et  peu  à  peu  le  qwur- 
tier  finit  par  attirer  à  lui  les  étades,  qm  d'abord  avaient  été 
dispersées  dans  presque  toute  la  ville. 
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Lé  mvl^ude  dés  -lécolieiis  eroiasût  ée  jov  en^  joilr)  el  le 
Bombse  des  baManls  du  quartier ^asgmelitait' «h  ploporlioii. 
<ite6ÉiD'[^«B|>rèâtoit  de  dbÂrtriire  des  ÉiaisoBir  pevir  togta*  les 
flraTemix  HrriTantl.  L'on  Yqrni  ainsi  le  t^mnk  va)ideneiit 
iRédifiàes vcfsgxailds  espacies^  fldes  |iisqB^filerB^  de  ht  naeiila- 
gne  SaiBte-Geneviève,  du  clos  d&Gârlaad0>  du  dos  flmaeau^ 
Al  Gbafdànnèty  dés  terres  de  LaM>  amst  cpe  les  &onln*eiftes 
^^ièees  de  cbàttps  el  de  ^rsgAeft  q«e  Philif^e^ugaste  avaii 
itafeméèè  dans  la  nouvelle  eBoeinte.  Les  ^ises  el  les  yàr 
roisses  sBgmefilaieDit  à  fTOportièn. 

'  La  inftine  activité  dansiez  conslrtetioiis  se  fedslÉtf eoMrfiieK 
sur  la  rive  drciteda  flMve>  dans  la  partie  dite  la  friile*  La  for^ 
tertefé  du  Loovre>  que  PUUppe-AugiisIe  c^ail  idpM^e  etaag^ 
MeBlée;  le  grand ^nwrelié  des  Halles»  qu'il  avait  étakit  dans 
ht  plaine  de  Champeauxi  FeaeeiBle  du  Temple ,  ^on  avait 
eonsbraiteim  peu  {dtis  loin  >  à  drôtte^  el -d'autres  BMamneste 
npà  ne  tajrdèreni  pas'à.éto'e  élevés  en  plusieurs  endroite  de  cette 
rive^  devinrent  autant  de  points  centraux^  Ils  ne  maaquteenl 
pas  d^atyrer  «ne  nombreuse  populatiim  de  mena  peuple  et 
d'ouvriers,  de  riches-ÉégoeiBBtSy  et  même  de  hauts  et  puis- 
sants seigneurs,  qm  venaient  en  foule  suivre  la  eosar  à  Paris* 
Dèï  lef è,  dcss  censtmeUons  nouveljieif  tendatent  elntqfiie  jour  à 
(Étoedisparattr&les  onltiires'etles  vides  qui  étaient  restés  «^ 
le  liourg  de  flaist-C^^rmain-rAiixerrois^  partout  des  laaîsons 
s^slevaienl  et  dès  ^ues  se  formaient  sur  la  lerte  de  Gham- 
peaia  tst  sur  les  différentes -oukuteb  de  Saint-Magloiret  de 
Saint-Paul,  de  Saint-Martin,  de  Saint-Lazare,  du  Temjdev  ^^ 
SainterGatlierlne,  de  SainthAMstase  et  de  rÉvèque,  prèade 
8olHtr46noré. 

Pendant  cet  acoreîssëment  rapide  de  l'uBtétieurdalaville 
en  population  et  en  eonstruetions,  de  nouveaux  Isubourgi^ 
se  Icfntmàèià  dans  les  envivons.'  Le  couventile  8aiii1>^]«Nd&-' 
de»¥réB  donnait  sa  garemo  enti^ ,  avec  .unfe' partie  do:  se» 
vignes  et  dé  ses  totiesy  autour  dé  t^abbayeméone,  p^r  ^unou 
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y  élevât'  des  maisans.  Evrard  de  Loursine ,  .  et  quelques 
autres  >  faisaient  bàtk  aux  environs  de  Saint-Marcel ,  ainsi 
que  dans  les  chénnpstie  vignes  qui  formaient  le  terrain  Mouf- 
fetard.  Ces  deux  bourgs  nouveaux ,  se  trouvant  à  quelque 
distance  des -murs  de  Paris ,  furent  souvent  appelés  villes  de 
Saint-Germain  et  de  Saint-Marcel-lez-Paris. 

La  nouvelle  des  premiers  succès  que  Tarmée  des  croisés 
obtenait  en  Egypte  ^  et  surtout  la.  prise  de  Damiette ,  répan- 
dait la  joie  en  France  -,  mais  le  désastre  de  la  Mansourah 
et  la  captivité  du  roi  ne  tardèrent  pas  à  y  être  connus.  Le 
pays  tout  entier  fut  alors  plongé  dans  TafOiction  la  plus  pro- 
fonde^ et  les  différentes  parties  de  l'Europe  ressentirent  sa 
douleur.  Partout  on  s!agitait,  partout  on  disait  qu'il  fallait  se 
lever  pour  la  délivrance  du  roi  de  franco.  La  bonté  si  connue 
de  saint  Louis  Tavait  rendu  cber  aux  populations  y  et  son 
dépi»t  pour  la  croisade  avait  encore  ajouté  à  cette  faveur  po- 
piilaire.  En  allant  délivi*er  la  Terre  sainte ,  il  avait  répondu 
à  un  sentiment  qui  animait  alors  toute  f£urx>pe.  Personne 
ne  pensait  à  lui  imputer  les  revers  de  son  armée ,  tandis  que 
les -nombreux  croisés  qui  revenaient  des  prisons  d'Egypte  ; 
après*  avoi^  été  rachetés  par  ses  soins  ^  publiaient  tout  haut 
son  grand  courage ,.  sa  bonté ,  sa  charité  y  sa  piété  tendre  > 
sa  patience  Inaltérable  et  sa  grandeur  d'âme  dans  le  malheur. 
Dans  tous  ks  rangs  de  la  société  ^  Louis  était  célébré  coratiie 
le  héros  de  la  France;  partout  on  croyait  Thonneur  national 
attaché  à  sa  prompte  délivrance  et  à  son  retour  dans  ses 
Etats. 

Mais  en  même  temps  on  répandait  parmi  le  peuple  que 
Dieu  avait  été  offensé  par  le  luxe  des  grands  et  par  l'orgueil 
des  chevaliers  français;  que,  pour  confondre  les  plus  forts,  il 
avaft  choisi  comme  instruments  les  plus  humbles  et  les  plus 
faibles  de  la  terre^  :  c'était  aux' bergers  et  aux  laboureurs, 
disaft^on^  qu'il  serait  donné. de  recouvrer,  dtos  leur  humi* 
Kté  et  leur  ^infiticité,  celle  Terre  ^iote  où  le  salut  du 
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inonde  avait  été^tnaoncé  d'abord  à  des^bergers^  Ce  mouyement 
général  des  esprits  dans  les  classes  populaires  trouva  bientôt 
un  dief  poar  le  rafli^r  et  le  coordonner.  Un  bomme  dont 
rbistoire  ne  dit  pas  Te  nom  y  mais  qa*on  prélend  Hongrois 
d'origine  y  fit  levét  et  appela  à  lui  une  fonle  d'habitants  de 
la  cioanpagne.  Il  parlait  égflJ^menl  bien  Tallemand,  le  Ifttiir  et 
le  français.  Sa  main  gaucbe  y  qa*il  tenait  toujours  fermée , 
portait  y  disait-^Mi  y  Tordre  par  écrite  quiû  avait  reça  de  la 
sainte  Vierge ,  d'appeler  les  bergers  à  la  détitrance  de  la 
Terre  sainte.  En  peu  de  temps  le  nombre  de  ceux  qvi  s'at- 
taehident  à  Ini  s'augmenta  prodigieusement.  On  les  désigna 
sons  le  nom  de  pagtoureuuœ.  Ils  parcouraient  successivement 
les  diflërentes  provinces  pour  accroître  encore  l^rs  bandes, 
et  l'opinion  publique  leur  était  partout  fiivorable. 

Hais  bientdt  aux  paUau^eauû^,  qui  étaient  de  bonne  foi  et  qui 
suivaient  leur  chef  pour  &Her  en  Terre  sainte ,  se  joignirent 
des  vagabonds  y  des  bannis ,  des  voleurs ,  des  serb  ftigiti&^ 
des  excommuniés,  et  tous  ces  hommes  vivant  dans  le  désor- 
dre y  ces  ennemis  étemels  de  la  paix  publique  et  de  la  sodété, 
qu'on  appelait  alors  en  France  rib^uds.  Us  formèrent  tous  en- 
semble une  armée  de  cent  mille  hommes,  distribués  par 
troupes,  sous-  différents  cbefe.  Leurs  étendards  représentaient 
la  oroix  et  un  agneau ,  ainsi  que  différentes  visions  du  chef 
génénl ,  appelé  par  tous  le  M^tre  de  Hongrie.  Les  ribatids, 
qui  étaient  les  plus  audacieux,  obtmrent^  comme  il  arrive 
toujours  dans  ces  temps  de  troubles ,  plus  d'influence  que 
les  bergers  dans  les  conseils  de  l'armée..  Ds  avaient  des  pré- 
dicateurs qui  prêchaient  sans  être  revêtus  des  ordres  de 
l'Église.  Dans  leurs  enseignements,  ils  s'écartaient  de  la 
foi  orthodoxe,  et  s'arrogeaient  le  pouvoir  de  dispenser  de  la 
discipline  eccléâastique.  Ds  accordaient  la  rémission  des  pé- 
diés,  prononçaient  des  divorces  et  permettaient  des  ma- 
riages à  leur  gré  et  au  hasard.  Ds  déclamaient  contre  les 
eœlésiastiqHes  et  les  religieux,  mais  surtout  contre  les  Frères 


8S  iOSTOIBI  m  PAU8.     > 

{NnèdMonct  minwrs ,  qplb  traîtaiflni  de-^uigaboiids  ei  d%y- 


>  Apiès  awir  j^aroumi  me  paitie  dosprovîncas  du  Mrd  de 
la  FiMce,-  kft  gaaloorean  anirèrart  à  Orléans  ea  grand 
appareil.  Dans  oMe  viDe,  le  Maître  de  Angrie  lû-mème 
se  mil  à  prêdier  et  à  dttler  sea  extravagances  ovdinakes. 
Tant  à  mup  na  éHidianl  de  FDnivttrsifté,  qoi  réoontait, 
s^j^rodia  de  lai  «kfrianl^  »Taîsrloi,.meiitenrI  ta  es  oq 
misérable  héréliiiae,  on  eaaetni  de  la  vérité;  ta  troaipes^ 
peuple  fiiaq^e  a(  innoceaU^  A  peiiie  avaît-41  dit  ces  mote, 
qa'aa-  des  KlaiMb  qoi  .entoaraiçnft  le  prédîcateiir  lai  feadit 
la  tAta  d'an  aQiqi  de  iMie^.  Ce  Jhi  là  le^aigaal  d'nae  attaqne 
géaépde  da  dergé^  la  Hialtitpde  se  mil  avssîtét  à  poimoivrfi 
les  prêtres  daas  les  mes  ;  poar  les.  atteindre,  on  bcisa  Itf 
pc^rles  et  les  fenêtres;  an  trè^^;rand  nombre  d^eedésÊastiqoes 
fwPQAt  blessa  et  mnHiaîtés;  il  jf^  eal  viagNânq  de  taésou 
de  aayés  dans  la  Loire. 

Aprte  (m  désordres  sanglants»  les  pastooreanx  qaitlireid 
Orléans  el  4>ontinaèrept  leur  reata  ;  réyèqne  mil  la  ville  es 
iqterdil  pour  ne  lear  a\ûir  pas  résisté^  Les  autres  piélfdsy  ef- 
frayés t  pubUàrenl  des  exoommaaieatians  contre  eux  ;  et  la 
raiaa  fiiwalia ,  qoi  avait  eammenoé  par  les  favoriser,  doasa 
fMrdre  de  las  poursoivre  et  de  les  détruire.  Ils  venaient  de  se 
diviser  en  plnsieurs  bandes  et  pareooraienl  le  pays.daas  toos 
les  sens;  la  plus  nombreuse  de  ces  bandes  s'était  rendue  i 
Paris  f  sous  les  ordres  du  Hidtre  de  Hongrie  lui-même.  Ce 
chef  audaeieux»  ainsi  escorté,  y  prêchait  au  milieu  d'une 
foule  immense,  lorsqu'un  bourreau ,  aux  ordres  4^  la  reine^ 
sa  mêlant  avec  s^  hache  parmi  les  ribaods  qui  lui  servaiest 
de  garde ,  s'approcha  doucement  du  prédicateur  au  milieu  de 
son  discours,  et  lui  fendit  la  4ête  d'un  seul  coi^>.  A  ViofU^^ 
même,  des  hommes  d'armes  sortirent  d'une  embuscade  où  i^ 
se  tenaient  oaehés ,  et  cbargèreat  les^  pastoureaux  à  grasds 
coups  d'épée.  Musieurs  furent  tués  sur  place;  le  reste  s^eoAiH 
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au  basard  y  «t  le  rassemblement  fiit  aibn  dissipié*  Les  autres 
baades,  aHa^iées  légalement  sur  âiflSrents  ^nts  du  royaume^ 
eurent  un  sort  pareil.  " 

Ces  trouvés  ftirent  îes  seuls  qur  "eurent  lieu  en  France 
peo^hnt  l'absenôe  du  roi^  le  gouvernement  de  la  reine  Blan- 
êbe  y  était  feriiie^  vigoureux,  et  en  même  teînp's  compatissant 
et  pMtt  de  bonté  poUr  lés  ftdbies  et  les  opprânâ.  Une  anecdote 
rapportée  par  Ffileau  de  laCbàise  et  Dubois;  et  Attribuée  à 
l'attnée  iSSS^y  Mît  connaître  tK>mbien  l'humanité  cbrétiénné  et 
]a  pitié  pour  les  infortunes  tenaient  de  place  danâ  le  cœur  de 
là  mèr«  de  saint  Lottis; 

Ac^tte  époque  6à  un  homme  était  encore  la  propriété  d'un 
autre,  les  matlreset  lès  seigneurs,  soit  laïques;  soit  eéclésias^ 
tiques,  traitaient  souvenl^leurs  hommes  de  corps  et  de  pqèêfe 
avec  tine  rigueur  et  une  dureté  coupables.  Les  babitants  dé 
ehatensT^,  hommes  de  èorps  dn  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Bans,  n'ayant  pu  payer  quelques  tailles  seigneuriales,  tousles 
hommes  adultes  du  illlage  furent  saisis  par  des  arehers  et  en- 
fèrmés  &ns  une  prison  féodale,  près  du  cloître  Notre-Dame. 
Le  manque  d^air  et  dé  nourriture  fit  mourir,  au  bout  de  quelques 
jours>  un  certain  ^nombre  de  ces  malheureux.  La  reine,  ayant 
eu  oonnaissance  de  ces  mauvais  traitements,  fit  demander  au]( 
dia&oiiies  dé  relâcher,  sous  Caution;^  ceux  qui  testaient,  pro- 
mettant de  Mre  rendre  bonne  justice;  le  chapitre  répondît  (^lie 
personna  n'avait  à  intervenir  dans  sa  conduite  envers  ses  sujets, 
qu'il  avait  même  le  droit  de  les  faire  mourir  si  bon  lui  semblait; 
et  comme  pour  soutenir  par  un  nouveau  défi  ces  paroles  cruel- 
les, les  chanoines  envoyèrent  prendre  les  femmes  et  les  en- 
fants des  serfe  de  Ghatenay  et  les  firent  entasser  dans  les  ca- 
ohots  mêmes  oà  languissaient^  déjà  leurs  maris  et  leurs  pères. 
Un  grand  nombre  dé  ees  malheureuses  victimes  périrent  d^é- 
touffement  et  de  faim.  La  reine,  provoquée  par  cette  nouvelle 
cruauté,  se  rendit  aussitét  en  personne  &  la  prison  du  chapitre 
avec  ses  gardes.  Malgré  les  menaces  des  chanoines,  elle  frappa 
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d'un  bAlon  qu'elle  tenait  à  la  main  les  portes  4e  la  ge^  et  les 
fit  enfoncer,  en  sa  présence.  On  vit  alors  une  foule  dliommes^ 
de  fiunmes  et  d*enCuits  pâles  ^  décorés,  s'élancor  hors  de  cet 
antre  infect^  et  venir  tomber  anx  pieds  de  leur  libératrice^  ea 
la  siq^pliant  avec  larmes  de  les  prendre  tons  sons  sa  sanye- 
garde,  de  penr  qne  ies  dianoines  ne  lenr  fissent  payer  bien 
cher  la  grâce  qn'dle  lenr  accordait.  La  reine,  redoutant  des 
vengeances  pour  ces  pauvres  gens,  finrca  les  chanoines  à  af- 
franchir tons  les  habitants  de  Chatenay,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle.  . 

La  pitié  et  la  bonté  de  Hanche  souffraient  ondlement  à  la 
vue  des  maux  si  multipliés  du  servage.  EHe  disait  cpidquefois 
à  ses  courtisans  :  «  Ces  hommes  et  ces  femmes  ^le  l'on  achète 
et  que  Fon  revend  comme  des  annnaux  ou  des  terres,  sont, 
ainsi  c[ue  nous,  les  m^nbres  de  Jésus-Oirist^  leur  sort  et  leor 
vie  dépendent  cependant  de  maîtres  intéressés  et  souvoit  dors 
éternels.  Sans  un  royaume  dirétien,  nous  ne  devrions  jamais 
oublier  ce  que  sont  les  pauvres  seHis  devant  Dieu.  »  Dans  l'im- 
possibilité où  elle  était  de  fiiire  disparaître  d'un  seni  coup  la 
servitude,  comme  elle  l'aurait  ardemm^it  désiré,  elle  fitaa 
moins  tous  ses  efforts  pour  adoucir  stm  malheureux  sort,  et 
pour  opérer  chaque  amiée  le  plus  grand  nombre  possiUe  d'af- 
Aranchissements.  Le  cceur  généreux  de  Blanche  contribua  ainsi 
puissamment  à  Tœuvre  d'humanité  cjiFâienne  que  PhiKM>e  le 
Bel  continua  plus  tard  et  que  Louis  Xtermina.  Sur  ses  instan- 
ces, une  certaine  partie  des  serfis  de  Tévèque  de  Paris-forent 
affranchis.  Parmi  eux  se  trouvaient  tous  les  habitants  de  Y  ait- 
souls*  Quelques  autres  villages,  dépendant  également  de  révo- 
que, passèrent  de  la  servitude  proprement  dite  à  l'état  de  la 
taille  à  volonté;  ce  qui  était  une  grande  amâioration,  car  en 
acquittant  un  tribut  imposé  par  le  seigneur,  dans  certains  cas 
de  ni^ssité  pressante,  les  habitants  de  ces  lieux  se  trouvaient 
délivrés  de  toute  marque  de  servitude. 

Grâce  aux  soUicitations  et  aux  poursuites  incessantes  de 
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Hanche^  l«s  affruncbisseiiients  se  maltipUèf ept  pfeo  à  peu  daos 
tout  le  royaume.  L'évéque  de  Pam  avait  âomié  Texemple; 
les  gnndes  abbayes  de  cette  ville  le  suivipent.  CeUe  de  Saint- 
Germaifi-des^Prés  affiranehii  plusieurs  villa9es>  parmi  lesquels 
ou  c^  Antimiy  YiDeDeuve-âaint-Georges»  YfJeiikui  et  Crosne. 
Ces  trois  derniers  endroits  acquirent  «ensemble  la  liberté  en 
12fc9,  moyennant  la  somme  de  UOO  Kvres  une  fois  payées. 
L'année  suivante,  1350,  les  halntants  voisins.de  l'abbaye  se 
raebetèrent  tous  ensemble  pour  300  livres.  Dès  lors,  le  bourg 
Saint-Germam,  ainsi  peuplé  presque  en  entier,  par  des  fiuniUes 
affirandûes,  prft.xm  essor  et  ua  développetoieat  extraordinaires, 
autour  de  Tabbaye  même,  et  ne  tarda  pas  à  former  un  des 
bubourgs  les  plus  considénd>les  de  Paris.  Les  autres  couvents 
de  la  capitale  vir^t  accroître  paiement,  par  tes  ..aSBranclûsse- 
ments  qu'ils  firent,  Timportance  et  la  prospMté  des  bourgs  qui 
les  entouraient. 

La  mort  vint  surprendre  Ja  reine -Blanebe  au  moment  même 
où  eHe  poursuivait  son  œuvre  avec  le  plu&d'ardeur.  Cette  prin- 
cesse, qui  avait  conservé  jusqu'à  soixante^einq  ans  toute  sa 
vigueur  d'e^[Hit  et  de  corps,  tomba  tout  à  £ouik  gravement 
malade  à  Melun.  Elle  se  fit  rapporter  à  Paris  et  pria  l'abbesse 
de  Maubttisson>  de  Tordre  de  Citeaux,  de  lui  donner  te  voile. 
Cette  demande  nnnonçait  qu'elle  avait  la  conscience  de  3a4n 
prochaine  ;  en  effet,  elle  mourut  le  T'  décembre  1353. 

-Saint  Louis  était  à  Joppé,  en  Palestine,  lorsqu'il  apprit  la 
perte  irréparable  qu'il  venait  de  foire  ;  sa  douleur  fut  profonde, 
mais  sa  foi  vive  et  sa  résignation  à  la  vohmté  de  I>teu  la  lui 
firent  suj^rter  avec  courage.  Il  ne  tarda  pas  à  quitter  l'Asie 
^  à  revenir  en  France.  Il  arriva  le  5  septembre  ii&k.  à  Yin^ 
cennes,  ^t  fit  son  entrée  à  Paris  en  grande  pompe  le  7  du  même 
mois,  après  plus  de  six  ans  d'abs^ce. 

Pendant  ce  temps,  Tétat  politique  du  royaume  avait  subi 
peu  de  changements  importants  vis-àrvis.des  nations  limitro- 
phes. La  mort  avait  cependant  fait  disparaître  quelques  lêlcs 
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ceintea-de  la  eoùronne  eu  de  la  tiare.  L'empereur  Frédéric  II 
d'un  eAlé,  les  papes  Gr^oire  IX  et  Innocent  IV  de  raotre, 
étaient  descendus  snceessivement  dans  la  tombe^  sans  aiM>ir  vu 
la  fin  de  cette  grande  lutte  des  guelfes  et  des  gibelins  qui  avait 
occupé  Fatlention  de  rEu)x)pe  durant  un  ^  grand  nomlnre 
d'années.  Fidèle  à  la  tradition  des  souverâinspontifes  ses  pré- 
décesseursf  Grégoire  IX  avait  voulu  se  servir  de  Tinfluence  et 
du  pouvoir  du  pape;  immenses  à  cette  époque,  afin  d'opérer  le 
bien  dans  tous  les  États  chrétiens.  Il  n'avait  rien  négligé  pour 
introduire  des  réformes  considérables  parmi  les  ecclésiastiques 
et  les  moines  ^'Angleterre,  qui  étaient  tombés  dans  un  rclAche* 
ment  et' dans  des  abus  coupables.  Ensuite/  tous  ses  efforts 
avaient  tendu  i  récondlier  entre  eux  les  princes  de  lachré*^ 
tienté,  à  pacifier  l'Oocidenlr  et  à  procurer  des  secours  dfloaces 
aux  contrées  orientales^  afin  de  cenjturer  les  dangers  qui  les 
menaçaient  sans  cesse. 

Cependant,  l'empereur  Frédéric,  qui  se  prodafnait  haute- 
ment l'héritier  des  césars  romains,  ainsi  que  de  leurs  drcHfs 
sur  ^Europe  occidentale  tout  entière,  était  plein  de  jaloitoie 
pour  la  puissance  du  pape.  Son  but  était  d'arriver  à  la  demi- 
nation  de  tout  rOccident.  Après  avoir  tenté  inutilement  de  se 
servir,  pour  l'atteindre,  du  crédit  du  souverain  pontife,  il  avait 
tout  à  coup- changé  de  système  et  a -était  mis  à  employer  tous 
les  moyens  indistinctement  pour  traverser  ses  desseins.  Le 
pape,  Fortement  pénétré  de  ses  devoirs,  en  même  temps  que 
de  la  pureté  de  ses  vues  et  de  la  bonté  de  son  droit,  s'était 
mis  de  son  cèté  à  lui  résMer  vigoureusement.  C'est  ainsi  qu'é- 
taient nées,  d'abord  la  querelle,  et  puis  la  lutte  si  fameuse  des 
guelfes  et  des  gibelins.  Pendant  un  grand  nombre  d'atmées, 
Grégoire  IX  et  Innoceftt  IV  avaient  montré  une  fwce  et  une 
énergie  indomptables  pour  défendre  et  affermir^  contre  le  oésar 
allemand,  l'indépendance  spirituelle  de  l'Église  catholique,  et 
par  suite  ^indépendance  temporelle  des  rois  et  des  peuples 
chrétienli. 
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An  bOIî^u  i^  ces  littles  si  «Oigeaiiles  po^r  é^jèmm  MèlM» 
et  pnrfpi  1^  dé^^irdres  et  \^  abus  de  toiisi^eiii^  «û  régimeiil 
daos  1^  élises  fies  difffvenies  mitais  de  l'Bnrapi»  Vi^l^  éf 
pFftliçe  se^  çwseiveit  depuis  longteev^  pura  d^ûs  sa  eeNoîle». 
«t  gardieppe  fidèle  de  la  Ij^i.  «  News  le  reeoii^^ûeois  et  mmn 
)e  QQpfMsofts»  ^  Gr^giàîre  IX.  dans  uu  de  ses  mandemenli, 
après  1^  «tea  N^pstoUfliie,  lËi^  fallieam  esi  pan? teoto la 
c(Mr4U€snté  ie  wedèle.ei  }a  i^e  dans  la  pratifiie  ovuMiiif  dea 
dev^i»^ de  ^  M;  qm\f»  antrea  liigliaei me  pe^me^teiii  delà 

dire,  TÉglise  de  France  ne  va  pas  à  leur  suite,  eU#  IjNLdaviKUia 
et  leiyr  d^niie  i^  m\f^  Vei^wapte  d'we  fol  far¥ea|e  et  d'W  dé- 
vptt^ent  lia  sap»t-si^e  wa  paus  eraioas^  Inutile  4e  vantât 
par  des  pacales,  pu«$qu?ii  se  mf oîtate  pai  dea  fiiita  értae 
twtp.f 

Cet  état  si  pfospèr^  4e  la  foi  catholique  eu  Fcauca,  et  sur^ 
tAttt  à  Paris,  était  dû,  en  gAtude  partiey  à  la  teu^e  piéti  de 
saîpt  Lpuis  et  de  sa^  mère*  Toutefois,  après  eomsie  avant  sa 
mraisade»  oe  pripoe  refitsa  caustapmepl  de  prendre  une  part 
queleouQue  dans  la  liHte  du  pape  et  de  l'empereur.  Groyaut 
wis  doute  devoir  l)Qrper  l'action  de  son  pouvoir»  afin  de  te 
rendre  ^lus  utile,  ii  travailla  exclusivemeut,  depuia  sop  retour 
d'Orient,  an  bonheur  de  son  peuple,  è  la  prospérité  puUique 
et  à  l^cioissement  du  royaume  par  ^  ¥oies  pacâftques  et  ré- 
guliitees. 

A  cette  époque,  une  querelle  d'éclat  qui  oeeupa  t-l^gliaP 
tout  entière  pendant  plusieurs  années,  divisftit  TUiûversité  de 
Paris  et  les  fibres  prêcheurs.  En  fondant  les  deux  ordras  doa 
Mineurs  et  des  Prêcheurs,  saint  Dominique  et  saint  Franaots 
avaient  voulu  les  prémunir  contre  rattaeb^naent  api  biens  de 
la  terre,  qui  expose  souvent  le  prèb^e  et  le  religieux  è  la  i;oP- 
ruption.  Ils  laus  avaient  défendp,  en  ottiséguence,  ^e  rien 
posséder  en  proproj  pas  même  les  ehoses  nécessaires  à  la  vie. 
Ils  devaient  s'oecnper  uniquement  de  leur  salut  et  de  c^  à^ 
autres*  Ainsi  détachés  des  choses  temporales,  les  franciscains 
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et  les  dominicatos  appliqûaienl  toutes  lettrs  fseaHés  à  acquérir 
la-  science  nécessaire  pour  convertir  les  païens  et  les  héréti- 
ques, pour  instraire  les  ignorants  et  désabuser  ceux  que  Fer- 
reUr  égare.  L'Église 'les  envoyait  remplir  cette  baute  mission 
parmi  tous  les  peuples  du  monde ,  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre.  Pauvres  et  dévoués  sans  partage  à  Tœuvre  de  Dieu,  ils 
acquirent  cependant  une  grande  renommée  au  milieu  des  hom- 
mes; bieûtAt  ils  comptirent  dans  leurs  rangs  serrés  des  cœnrs 
généreux,  des  amis  ardents  et  des  esprits  d*élite  que  Tamour 
du  bien  animait. 

Cet  éclat,  comme  il  arrive,  éveilla  la  jalousie  des  vieux  moi- 
nes^ et  même  de  certains  prêtres  sécidiens  qui  s'endormaient 
doul^ementdans  la  mollesse,  Tinaction  et  l'ignoranoe.  On  peut 
voir  des  marques  nombreuses  de  ces  sentiments  d'envie  dans 
le  vieux  moine  anglais  Matthieu  Paris,  qui  termina  son  histoire 
vers  cette  époque.  Toutefois,  là  bveur  et  les  succès  des  prê- 
cheurs réveillèrent  aussi  l'émulation  dans  un  certain  nombre 
de  communautés  religieuses;  ainsi,  Fabbé  de  Glairvaux  voyant 
la  grande  considération  dont  jouissaient  les  dominicains  et  les 
franciscains,  pour  leur  lumi^es,  tandis  que  les  cisterciens 
étaient  méprisés  à  cause  de  leur  ignorance,  s'empressa  de 
remédier  à  ce  mal,  et  fonda  le  collège  des  Bernardins,  à  Paris, 
pour  rittstruetion  des  religieux  de  son  ordre.  Les  carmes,  les 
augustins,  les  chartreux  et  d'autres  congrégations  ne  tardèrent 
pas  à  imiter  cet  exemple. 

Mais,  outre  un  grand  nombre  danciens mdnes,  les  Frères 
prêcheurs  avaient  encore  pour  ennemis  tous  les  docteurs  de 
l'Université  de  Paris;  la  chaire  de  théologie  que  lesdomioicains 
s'étaient  empressés  de  fonder  dans  leur  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques  à  Paris,  pendant  la  dispersion  des  professeurs  univer- 
sitmres,  en  1329,  avait  eu  uaplein  succès.  Bientêt  une  seconde 
chaire  était  devemie  nécessaire.  Occupées  par  des  maîtres  tels 
que  Hugues  de  Saint-Cher,  Rolland  de  Crémone,  Albert  le 
Grand,  elles  attiraient  une  afBuence  considérable  d'élèves;  car 
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ces  écoles  étaient  publiques  et  restaient  ouvertes  à  tout  le 
monde.  Les  franciscains,  de  leur  côté,  en  établirent  une  dans 
leur  couvent  que  l'on  «ppela  tes  Cwdeliers,  à  cause  de  la  corde 
dont  ces  religieux  se  eeignaient  les  reins.  Dès  lors,  la  sdaMse 
et  le  mouvement  des  esprits,  abandonnant  les  chaires  des  doc- 
teurs universitaires,  vinrent  établir  leur  centre  et  leur  foyer 
dans  les  écoles  des  Frères  pipècbeurs  des  deux  ordres.  On^y  vit 
accourir,  comme  maîtres  on  élèves,  les  hommes  les  fins  dis^ 
tlngués  de  FEurope  à  cette  époque  :  Alexandre  de  Hsdes,  Ro* 
ger  Bacon,  Buns^Seot,  saint  Bonaventure,  4ui  prirent  rang 
))armi  les  franciscains;  Yiitieent  de  Beauvais,  saint  Thomas 
d'Aquin,  Albert  le  Grand,  qui  embrassèrent  la  règle  de  saint 
Dominique.   - 

Ce  fut  l'Université  qui  engagea  la  lotte.  Elle  ne  porta  d'a« 
bord  que  sur  quelques  points  des  statuts  universitaires,  que  les 
docteurs  voulaient  forcer  les  professeurs  des  ordres  mendiaats 
à  observer;  mais  bientôt  elle  s*éleva  dans  les  régions  supé- 
rieures de  te  doctrine  et  dfi  la  foi.  Un  livre  intitulé  IfUroduer 
tion  à  F'Évangile  éternel  circiriait  dansulesécoles.  Il  était  plein 
d'erreurs  gros^ères  ainsi  que  d*idées  fausses  et  hétérodoxes. 
L'Univ^sité  l'attribua  à  Jean  de  Parme,  général  de»  francis- 
cains, et  le  déféra  à  la  cour  de  Rome.  En  même  temps,  un 
docteur  univensitaire,  GiûUaume  de  Saint-Amour,  faisait  paraî- 
tre un  autre  livre  sous  le  titre  de  JPen'^  des  dernière  tempe.  Il 
y  signalait  les  mmnes  des  ordres  mendiants  comme  les  hommes 
de  danger  prédits  par  sfl^t  Paul;  ensuite,  il  les  représentait 
comme  des  hypocrites,  des  séducteurs  et  de  faux  apôtres.  Ces 
deux  ouvrages  furent  également  condamnés  par  le  pape.  Inno- 
cent rv  et  Alexandre  lY  publièrent  successivement  plusieurs 
bulles  pour  faire  renaître  la  paix  entre  les  professeurs  laïques 
et  les  religieux,  et  pour  Fameuer  le.calme  dans  renseignement 
puUic.  En  mème>  temps,  saint  Bonaventure  ^  saint  Thomias 
d'Aquin  écrivaient  pour  réfuter  le  livre  de  Guëlaiime  de  Saint- 
Amour.  Saî9t  Thomas  pubba  un  opuscule  ayant  pour  titre  : 
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ColUre  teux  qui  attaquent  la  reliqwn.  Après  y  avoir- nroiitré 
œ  que  o'M  que  l'état  reHgieiix  et  en  qianA  cons&te  ëà  j^eiléc- 
tion»  ii  dévoile  i«s  intentions  médialiteft  et  perideB^  tie  «es  «d- 
versaires>  et  réduit  leurs  raisons  au  néant. 

Cette  grande  lutte  se  prolongea  eneore  quelques  années; 
elle  teot^enfin  un  terme  en  lâ60«  A  cette  époque^  les  esprits 
étaient  devenus  peu  à  peu  plus  eaimes;  il  y  eut  uÉ  rà^ipiioehe- 
aaent  entre  les  deat  partis^  et  lilniveriBtté  consentit  enfin  à 
admettre  les  Frètes  prédieurs  dans  son  sein,  en  leur  ass^ant 
toutefois  le  dernier  rang^  c'estnàrdire  en  plaçsmt  après  les  Frè- 
res ^es  autres  ordres  et  après  tous  les  antres  moines,  des  hora- 
lues  tels  que  les  franciseains  Roger  Bacon,  Alexandre  de  Haies, 
saint  Bonaventure,  Duns  Scot,  et  les  dominicains  Yincent  de 
BeauvAis,  saint  Thomais  d'Aqusn,  Albert  le  Grand.  G*est  ce 
qui  résidte  d*nn  acte  piAlic  dressé  par  le  reelMr  de  rVnivw- 
•ité  en  son  nom  et  au  nom  dés  mattres  et  des  éeoliers.  «  Noos 
statuons,  dit  cet  acte,  pour  certaines  causes  exprimées  plus 
amptement  en  d'autres  lettres,  que  les  Frères  prêcheurs,  toutes 
les  fois  qulls  seront  admis  à  nos  actes  publics,  y  tiendiront  le 
dernier  rang,  savoir  :  les  docteurs  en  théologie  après  tous. les 
antres  docteurs  Jeunes  et  vieux,  séculiers  et  réguliers;  dans 
lesdiacussicmsils  n'argumenteront  qu'après  les  autres  naitresi 
les  budieliers  de  leur  ordre  auront  aussi  la- dernière  place  ^  ils 
Viendrant  après  les  Frères  àiineurs^  les  carmes^  les  augugkîMi, 
les  eisMneiens  et  les  autres  religieux.  La  présente  ordonnasice 
9ea^  piAhée  et  affichée  aux  portes  des  éghses;  élke  sera  aussi 
jwée  par  tous  cetix  qm  nous  ont  faât  semtent.  Donné  à  §aiB4* 
Mat&urla^  daàs  notre  assemblée  générale  convoquée  par  trob 
Ma:  le  a^ianvier,  les  t9  et  20  février  128A^  it  e>^t-ihdîrô  tS6e 
avufii  Bfeques,'e0v  ailors  les  Français  commeagatènt  enaore  à 
t«lle  fttè  l'anàée  tïlvite  et  ecclésiastique»  Has  que  toute  autir 
ekiw^  Tel  iMiMtudift^  de  ees  luttes  si  vive»  et  les*  diverses  p^o* 
duetions  littéraires  qu'eHes  fireM  paraître  peairevt  nousMre 
contettre  le  «araetère  propre  4e  tk  siè^  du  ïnéçren  âge,  ^r i 
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fut  tonl  entier  4m  mélaDge  de  génie  et  de  greflsièreté,  4'éliiiiâ 
d'imagination  créatrice  et  d'ignorauee  populaire.    • 

Saint  Louis  prit  peu  de  part  aux  jquerelles  de  TUnlversité  et 
des  Frères  prèoheurs;  sa  foi^  vive  et  ferme  se  refusait  à  en  s^- 
vre  les  débats  daœ  les  régioim  supérieureci  de  la  théolope  où 
les  deux  partis  les  avaient  placés.  II  n'admettait  pas  qu'en  i^ 
pliquàt  la  raison  humaine  à  l'examen  de&  questions  qui  for- 
ment la  base  de  la  crojrance  cbréUenne.  Maisy  d*ttn  autre  oAté, 
sa  piété  et  sa  religion  étaient  éclairées)  il  regardait  comme  un 
de  ses  premiers  devoirs  le  soin  de  veiller  aux  [vogrès  des  études 
scientifiques  et  littéraires,  ainsi  qu'au  développement  des  beaux- 
arts.  Son  palais  était  toujours  ouvert  aux  savants  ^  aux  poètes 
et  aux  artistes  renommés  qui  joignaient  auialent  la  pureté  de 
la  morale  chrétienne* 

Pendant  son  s^our  en  Qriait,  ce  prince  avait  vu  un  émir 
d^enser  des  sommes  considérables  pour  faire,  copier»  pour  tra- 
duire et  réunir  les  ouvrages  des  anciens  historiens  et  des  ^hi- 
losophesy  afin  d'en  formier  unebibliotbàque  publique  et  gratuite 
où  pussent  aller  trayailler  tous  ceux  qui  avaient  le  goût  de 
l'étude.  De  retour  en  France,  Louis  mit  à  exécution  le  projet 
qu'il  avait  dès  lors  conçu  d'enrichir  sa  capitale  d'mie  pareUle 
bibliothèque.  D'après  Be»  ordres,  des  deros,  opnnua  par  leur 
érudition  et  leur  zèle  patient  peur  la  seieneOf  allèrent  e^tpierer 
les  nombreuses  abbayes ,  les  établiss«Bft€«A^  rdii^eQx  et  les 
divers  dépôts  ou  archives  du  royaumew  Us  aehetaicoit  cm  M* 
saient  transcrire^  aux. frais  du  roi,  les  manuserils  importttits 
et  rares.  La  découverte  du  pc^^r  de  linge  r  qui  avait  été  faite 
vers  le  milieu  4u  siècle,  vint  favoriser  un  peu  cette  belle 
entireipriae.  Il  Istut  4Ure.  toutefois  qu'Ici,  eomsie  partout, 
l'usage  établi  et  la  routine  firent  longtetfips  encore  préférei-, 
pow  l'écriture,  le  véUn  et  le  parchemin^  objets ^e  hure  que 
leur  cherté  rendait  rares*  Sakit  Lotii^  avÉit  fout  ecmstruire  et 
disposer  h  la  snnte  chapelle  même  de  son  palais  une  vaste 
saHe  destinée  àJa  nouvelle  biblotbèqme  qu'il  Vjoukatftarmer  -y  il 
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la  mit  sous  la  direotion  du  savant  Vineent  de  Beauvais.  Dès  lors 
elle  s*enriohit  rapidement  des  livres  les  plus  estimés,  soit  an- 
ciens,  soit  contemporains;  on  y  vit  bientôt  accourir  de  toutes 
parts  des  savants ,  clercs  et  laïques ,  français  et  étrangers  in- 
distinctement. Louis  aimait  <;e  sanctuaire  des  lettres  :  on  le 
voyait  souvent  faire  de  longues  séances  dans  cette  salle  spa- 
cieuse, richement  lambrissée,  éclairée  par  de  grandes  fenêtres 
à  forme  ogivale,  entourée  de  rayons  dorés  et  garnis  de  chaînes, 
pour  la  sûreté  des  manuscrits.  Assis  quelquefois  au  milieu  des 
savants  de  Tépoque ,  il  les  interrogeait  et  trouvait  des  choses 
nouvelles  à  leur  apprendre.  Quelquefois  aussi  on  l'y  voyait 
prelidre  plaisir  à  expliquer  doucement  aux  jeunes  écoliers  les 
passages  les  plus  difficiles  de  leurs  lectures. 

Louis  voulait  à  tout  prix  répandre  dans  le  royaume  le  goât 
de  rétude;  pour  exciter  Témulation,  il  décida  que  les  bénéfices 
vacants  seraient  donnés  aux  clercs  connus  non  par  la  noblesse 
ouïes  services  de  leurs  aïeux,  mais  par  leur  science  et  leurs 
bonnes  mœurs.  A  cette  occasion  fl  forma  un  conseil  royal  com- 
posé du  chancelier  de  la  cathédrale  de  Paris,  de  son  confesseur 
et  de  quelques  religieux  distingués  par  leurs  lumières.  Ce  con- 
seil était  chargé  de  dresser  la  liste  des  postulants  avec  leurs 
titres  en  regard  :  le  roi  fixait  son  ûhoix  sur  cette  liste,  et  rare- 
ment il  se  trompait.  Le  cumul  de  plusieurs  fonctions,  places 
ou  bénéfices  était  rigoureusement  interdit  ;  le  bénéficier  nommé 
devait  aussitôt  renoncer  à  tout  autre  salaure,  s'il  en  possédait. 

î)ans  l'exercice  des  fonctions  royales,  saint  Louis  redouta 
toujours  les  nominations  aux  magistratures,  charges  et  bteé- 
fices,  comme  un  des  dangers  les  plus  grands  de  la  couronne. 
Le  pape  Alexandre  IV ,  voulant  lui  être  agréable ,  lui  adressa 
une  bulle  par  laquelle  il  Tautorisaità  nommer  à  tons  les  béné- 
fices du  royaume;  Louis  dit  au  légat  qui  la  lui  présentait  :  «  Mon 
salut  est. déjà  exposé  à  trop  de  pérUs,  pour  que  j'accepte  l'au- 
torisation du  souverain  pontife;  »  et  il  jeta  la'bulle  au  feii. 

,Sous  Its  yeux  et  à  l'exemple  du  prince  >  la  cour  tout  entière 
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secondait  avec  zèle  les  intentioDS  royales  pour  opérer  partout 
le  bien.  La  famille  de  saint  Louis  se  faisait  surtout  remarquer 
dans  ce  concours;  la  reine  Marguerite ,  évitant  de  s'immiscer 
dans  les  actes  politiques,  si  ce  n'est  quelquefois  pour  implorer 
la  grâce  d'un  condamné,  aidait  son  mari  sur  tous  les  autres 
points,  et  savait  accroître  encore  la  renommée  déjà  si  brillante 
de  la  cour  de  France.  Elle  participait  à  toutes  les  bonnes  œu- 
vres et  se  mettait  à  la  tète  des  institutions  charitables.  G*6st 
ainsi  qu'elle  faisait  partie  de  la  grande  confrérie  hospitalière  de 
Notre-Dame,  fondée  sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune,  vers  1168, 
pour  faire  des  prières  en  commun  et  distribuer  des  secours  aux 
pauvres,  aux  malades  et  aux  vieillards  nécessiteux.  Cette  asso- 
ciation se  composait  indistinctement  de  nobles  et  de  bourgeois-: 
on  y  voyait  rivaliser  de  zèle  et  de  soins  charitables  des  princes, 
des  ducs ,  des  comtes  et  des  dames  de  haut  parage,  en  même' 
temps  que  des  négociants,  des  prud'hommes  et  leurs  femmes. 
L'affection  la  plus  vive  existait  entre  le  roi  et  ses  firmes. 
Alphonse,  comte  de  Toulouse,  et  la  comtesse  Jeanne  son  épouse, 
habitaient  ordinairement,  à  Paris,  le  vaste  et  magnifique  h6tel 
de  Poitiers,  bâti  près  de  la  tour  du  Louvre,  sur  la  rive  droite 
du  fleuve.  Non  loin  de  là  se  trouvaient  d'autres  grands  hôtels^ 
appartenant  aussi  à  de  hauts  et  puissants  seigneurs,  comme  les 
ducs  de  Bretagne ,  les  comtes  de  Dreux ,  les  sires  de  Bour- 
bon, etc.  Charles,  comte  d'Anjou,  résidait  à  Paris,  à  l'hôtel  de 
Saint-Paul ,  qu'il  avait  ftJt  construire  lui-même  à  l'extrémité 
de  la  rue  de  Sicile,  appelée  plus  tard,  de  son  nom,  rue  d'Anjou. 
Ces  deux  princes  recevaient  dans  leurs  vastes  appartements 
une  société  d'élite  dans  laquelle  se  faisai^t  remarquer  un  grand 
nombre  de  poètes  méridionaux,  des  savants  et  des  hommes  de 
lettres;  c'étaient  déjà  les  rudiments  de  la  société  ftançadse  du 
xYii«  siècle.  Souvent  ils  se  rendaient  au  palais  du  roi  leur  frère, 
accompagnés  chacun  d'un  brillant  cortège  de  chambellans , 
d'écuyers,  de  sergents  d'armes,  d'arbalétriers,  de  troubadours, 
venant  du  Languedoc,  et  d'une  foule  de  gentilshommes;  Hs  y 
II.  7 
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ttovm^  réaiûs  les  «otces  princes  du  sang,  ainsi  f«e  les 
gnuiA»  VêsfiWJi ,  Vétite  de  la  cheTalerie  française  et  celle  des 
4Mies  àiàXélm^^  avec  lenrs  soivantes  et  damoiselles.  La  vaste 
aaUe  des  solennitfa  suffisait  à  peine  i  contenir  cette  foule  pri- 
vilégiée par  le  talent  autant  qne  par  la  naissance.  Au  miiieQ 
d'dle  paraissait  y  sur  le  bntenil  royal,  la  reine  Hargaehte; 
ses  Bomlireax  enbnts,  qui  Tentonraient,  formaient  sa  plus  belle 
parore  et  ses  plus  riches  ornements. 

La  protection  éclatante  aiccordée  par  le  nû  et  toute  la  cour 
de  IVanee  aux  sciences  et  aux  lettres  s'étendait  également  aux 
heanx-arts.  L'architectore  religieuse  fut  surtout  fiaivorisée  par 
le  pienx  monarque,  comme  formant  un  juste  tribut  de  recoDr 
iiaissiuiice  du  par  les  rois  à  cdui  qui  dispose  des  sceptres  et  des 
emfîres,  de  même  que  de  la  vie  des  hommes.  A  cette  époque, 
rarchitecture  du  xn* siècle  ^ait  déjà  insuffisante;  elle  parais- 
sait tr<q^  wiforme,  trop  nue  et  trop  lourde  pour  rendre 
c«Biptétement  la  haute  pensée  religieuse  et  poétique  (pi 
4uinin^  ks  esprits.  Jusqu'à  ce  moment,  Tintelligence  de 
rhomme  el  l'harmonie  de  la  nature  avaient  seules  présidé  à  la 
naissance  des  chefs-d'œuvre  de  l'art;  le  sentiment  religieux, 
cet^  noUe  partie  de  nous-mêmes,  vint  enfin  y^fizer  ses  fortes 
traces  avec  son  caractère  grandiose,  et  le  s^le  ogival  de  Var- 
chifteoture  d«  xm*  siMe  devint  son  expression  la  plus  parfaite. 
Tout  est  tgm'e  de  l'ardente  aspiration  de  l'âme  vers  Dieu  dans 
le  geuie  gothique ,  tout  y  forme  un  symbole  saisissant  des  mou- 
vem)»ils  du  cop«r.  Les  pyramides,  les  doct^etons,  les  flèches  si 
sviAes  et  si  grapienses ,  les  tours  elles-mêmes  et  les  arches  du 
portail,  te»  pfl^j  les  arcs  des  voûtes  et  des  fenêtres,  en  un 
met,  r^nsemhle  des  lignes  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  du  mo- 
niimenl^  pacaisaent  s'élancer  vers  le  ciel  avec  la  prière  du 
chrâien. 

L'archtteet^e  religieuse  peignit  Tapogée  de  l'art  sous  le 
règne  desaiut  Louis;  elle  en  fut  redevable  à  la  coopération 
puissante  ct.dcvouée  de  ce  prince.  £n  effet,  parmi  tous  les 
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soaverainSy  Louis  IX  est,  sans  contredit^  celui  auquel  la  reUgion 
doit  le  plus  d'édifices  et  de  monuments  remarquables,  en.mème 
tçmpi  que  d'insUtutioBS  utiles  et  de  fondations  charitAblas.  Pour 
rmplk  les  intentions  de  soB  a][e^l  Philippe-Auguste,  et  de 
son  pore  Louis  YIII,  9  fit  élever ,  en  1227,  nous  l'avons  déjà  vu, 
l'église  de  Sainte-Catherine  du  Val  des  Éooliers.  A  la  prière  des 
sergents  d'armes ,  vainqueurs  au  pont  de  Bouvines,  il  posa  lui^ 
même  la  première  pierre  de  cet  édifice,  dont  l'acchiteete  fut 
Eudei»  d^HQtttr^h  Dans  le  courant  de  la  même  année,  il  fit  com« 
m^cer  égadiemeilt ,  p^orexécuter  les  dernières  volontés  de  son 
père,  rabbuye  et  l'église  de  Royaum(mt,  à  une  demi<4iette  de 
Lusarcbes  etdeBe^mneot^^ur-Qise.  Il  y  pla^^  des  religieux  de 
l'ordre  de  Clteaux^  L'^Kse  était  un  magnifique  monum»t  qui 
révéla  le  génie  de  rarchitecte  Pierre  de  MontreuiU  A  l'époque 
de  son  mariiige ,  Louis  fit  jeter  k$»  fondements  de  l'église  Saint- 
GiUes  et  de  l'église  Seini^Luc,  eonnue  aussi  sous  le  nom  d'é* 
glise  des  Coideliers;  elles  étaient  destinées  l'une  et  l'autre  aux 
Frères  mineurs*  L'église  de  Saint-Denis  avait  besmq  de  grandes 
réparations;  sur  plusieurs  points  elle  menaçait  ruine  :  dans  le 
courant  de  l'année  1231,  saint  Louis  engagea  l'abbé  de  Saint- 
Denis,  Eudes*  Oémwt,  à  en  reconstruire  des  parties  considé- 
rables, et  il  contribua,  avec  la  reine  sa  mère,  à  une  portion 
des  frais  de  cette,  entreprise. 

L^Hêtel-Dieu  de  Paris,  fondé  autrefois  par  Tévêque  saint 
Landrit  avait  été  restauré  par  Philippe^ Auguste;  Louis  le  fit 
eonsîdérablement  agrandir  par  rarchilecte  Eudes  de  llealrwiil; 
ses  bâtiments,  à  partir  de  cette  époque  seulement,  s'étendirent 
jasqB'au  Petit-Pont,  et  cet  étaW9sement  hospitalier  fut  digne 
de  la  capitale  de  la  France;  il  olRrit  aux  pauvres  malades  des 
saiM  atientife,  des  salles  spa^euses  et  sufifisimuiBiieiH  aârées, 
et  il  reçut  en  prefriété  des  biêtts  asse«  eon$idéraMes  pour  met^ 
Ire  l'asile  du  pwivse  souftràtit  à  l'abn  du  eapriee  des  gwver- 
aeoieats.  Bans  le  même  temps  on  posait  les  fondemeats  de 
Phêpitat  des  QuiasorV ingts  :  trois  cents  aveugles  devaient  y  être 
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nourris  et  entretenus  aux  frais  de  la  couronne.  L^aumAnier  du 
roi  était  chargé  de  l'inspection  de  cet  établissement ,  et  il  nom* 
raait  aux  places  yacantes.  D'un  autre  côté,  un  des  riches  oflB- 
i;iers  de  lacour,  ÉUenne  Audri^  touché  deTexemple  du  souve^ 
rain  9  jetait  aussi ,  avec  l'appui  et  l'aide  du  roi,  les  fondements 
de  l'faAtei  des  Audriettes  ou  Hauldryettes,  destiné  aux  pauvres 
femmes  veuves. 

C'est  dans  le  xiii*"  siècle  surtout,  et  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  que  nous  voyons  se  développer  et  s'étendre,  sur  les  di- 
vers points  de  la  chrétienté,  ces  fondations  et  établissements 
charitables  de  tous  genres  dont  le  génie  bienfaisant  de  la  reli- 
gion chrétienne  avait  créé  le  type.  Dans  le  cours  des  xi«  et 
xii«  siècles,  des  fléaux  redoutables,  des  famines,  des  pestes, 
étaient  venus  fréquemment  désoler  l'Europe  entière.  Deux  ma- 
ladies, jusqu'alors  inconnues,  y  étendaient  au  loin  leurs  ra- 
vages: l'une  était  connue  sous  le  nom  de  feu  saint  Antoine, 
parce  que  ceux  qui  en  étaient  atteints  avaient  recours  à  Tin- 
terctssion  de  ce  saint;  l'autre  était  la  lèpre  que  les  croisés 
avaient  rapportée  du  Levant.  L'apparition  de  ces  maladies,  et 
l'intensité  avec  laquelle  elles  s'étaient  manifestées,  avaient  d'a- 
bord répandu  partout  un  effroi  qu'était  venu  augmenter  en- 
core le  caractère  contagieux  de  la  lèpre.  On  abandonnait,  on 
fuyait  les  malheureux  qui  en  étaient  atteints.  La  charité  chré- 
tienne, émue  à  ce  triste  spectacle,  trouva ,  dans  son  zèle  ardent, 
des  ressources  jusqu'alors  inconnues,  et  enfanta  des  prodiges.  Psur 
suite  de  son  action  incessante,  des  maladreries  et  des  léproseries 
s'élevèrent  de  toutes  parts.  Suivant  Matthieu  Paris,  leur  nombre 
dépassa  dix-neuf  mille  dans  toute  la  chrétienté;  la  France  seule 
en  eut  deux  mille.  L'on  vit  dès  lors  prendre  un  élan  rapide  et 
prodigieux  au  mouvement  général  qui  se  portait  déjà  depuis 
longt^nps  versla  création  d'établissements  charitables  de  toute 
espèce..  Le  roi  Louis  VIII  avait  légué ,  par  son  testament , 
20,000  livres  à  deux  cents  hôtels-Dieu,  et  10,000  livres  à  deux 
miUe  léproseries.  Saint  Louis,  de  son  côté,  ne  borna  pas  à  la 
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vill6  de  Paris  sa  sollicitude  pour  rhumanité  souffiraaie  f  les  au- 
tres villes  de  France  eurent  aussi  leurs  hôpitaux,  leurs  hos* 
pices  et  leurs  léproseries.  Par  les  soins  du  pieux  monarque , 
des  établissements  hospitaliers  s'élevèrent  à  Compiègnci  à  Or- 
léans, à  Reims,  à  SainV-Denis,  à  Saumur,  à  Fontainebleau,  à 
Vemeuil,  à  Pontoise,  à  yernon,6tc.  On  aime  à  se  rappeler 
que  ce  bon  prince  voulut  panser,  de  ses  propres  mains,  le  pre- 
mier malade  qui  fut  admis  dans  Thôpital  de  Compiègne. 

A  cette  époque ,  la  ville  de  Toulouse  possédait,  à  elle  seule , 
vingt-neuf  hôpitaux  où  la  charité  des  religieux  et  des  reli- 
gieuses secourait,  avec  un  zèle  inftLtigable,  tous  les  genres  de 
soufihrances  et  de  feiiblesses.  Depuis  plus  de  trois  siècles,  les 
ordres  religieux,  hommes  et  femmes,  étaient  en  possession  du 
soin  d'administrer  les  établissements  hospitaliers  sur  tous  les 
points  de  la  chrétienté.  Au  xin«  siècle,  la  multiplication  des 
maisons  de  secours  fit  encore  augmenter  d'une  manière  nota- 
ble le  nombre  des  institutions  religieuses  qui  se  dévouaient  au 
soin  des  malheureux.  Dès  l'année  1217,  l'Hôtel-Dieu  de  Paris 
était  desservi  par  les  religieuses  de  Saint-Augustin,  qu'il  con- 
serve encore  aujourd'hui.  En  1222,  on  voit  l'ordre  des  chanoi- 
nesses  de  Sainte-Catherine  assurer  un  asile,  pendant  trois  jours, 
aux  femmes  pauvres  qui  arrivent  dans  la  capitale.  Vers  le  même 
temps,  les  i^urs  grises,  instituées  par  sainte  Elisabeth,  fille  du 
roi  de  Bohème,  vont  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  soigner 
les  malades  à  domicile.  Par  ses  exhortations  et  ses  exemples, 
le  pape,  à  Rome,  secondait  cet  élan  de  la  charité  publique,  et 
sa  voix  avait  du  retentissement  dans  toute  la  chrétienté.  Les 
conciles,  de  leur  côté,  ne  cessaient  pas  de  montrer  la  plus 
grande  sollicitude  en  faveur  des  établissements  hospitaliers. 
En  1212,  celui  de  Paris  recommande  le  bon  emploi  des  fonds 
qui  leur  sont  destinés;  il  en  règle  en  même  temps  le  régime  et 
la  discipline  jusque  dans  les  mondres  détails. 

Les  congrégations  vouées  à  l'assistance  des  malheureux  sui 
valent  en  général  la  règle  de  saint  Augustin  ;  toutefois ,  après 
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la  nmssance  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  un  certain  nom- 
bre d'entre  elles  se  rangèrent  sous  le  nouveau  régime^  L*au-- 
torilé  ecclésiastique  en  avait  la  hante  direction ,  mais  ne 
les  dotait  pas;  leurs  ressources  dérivaient  des  dons  de  leurs  fon- 
dateurs ou  de  la  libéralité  des  fidèles*  Les  ordres  religieux  éri- 
geaient quelquefois  eux-mêmes  des  asfles  pour  les  malheu- 
reux ;  d'autres  fois  ils  étaient  seulement  appelés  à  les  desservir. 
En  I2M9  un  concile  alla  jusqu'à  prescrire  ce  mode  de  service 
comme  une  règle  générale.  Les  chapitres  s'imposaient  aussi 
les  devoirs  de  Thospitalité  envers  les  pauvres;  un  de  leurs  di- 
gnitaires portait  le  titre  i'hospitalarms,  et  en  remplissait  les 
fonctions.  Il  y  en  eut,  à  Paris  et  ailleurs,  qui  fondèrent  a  leurs 
frais  des  asiles  et  qui  se  chargèrent  en  même  temps  du  soin 
des  malades.  Excitées  par  ces  exemples,  plusieurs  confréries  se 
vouèrent  au  même  service;  on  en  vit  même  quelquefois  ériger 
à  leurs  frais  des  asiles  charitables.  Durant  presque  tout  le 
moyen  ftge,  les  maisons  hospitalières  furent  desservies  en  gé^ 
néral  par  des  communautés  religieuses,  composées  de  prêtres 
ou  de  laïques. 

Saint  Louis  secondait  de  tout  son  pouvoir  les  teiidances 
charitables  de  son  époque  ;  il  donnait  en  même  temps  toute 
son  attention,  dans  Paris,  à  la  fondation  d'un  certain  nombre 
d'établissements  particuliers  et  de  monuments  publics ,  qui 
devaient  avoir  des  destinations  diverses.  A  son  retour  d'Orient^ 
il  commença,  sur  la  place  Maubert ,  le  grand  couvent  des  Car- 
mes, dont  Tordre  avait  été  réformé  en  1140  par  Aymeric,  pa- 
triarche de  Constantinople.  Il  y  établit  des  religieux  qu'il 
avait  emmenés  avec  hii  du  mont  Carmel;  en  même  temps,  il 
contribuait  à  Térection  des  collèges  de  la  Sorbonne  et  des 
Prémontrés,  qui  s'élevaient  à  peu  de  distance  de  là.  Deux  ans 
plus  tard  (1256),  on  jeta,  par  ses  ordres,  les  fondements  du 
couvent  et  deVéglise  des  Grands-Aogustins;  Von  reprit  aussi 
les  travaux  de  Notre-Dame  de  Paris,  commencés  en  1165  par 
révoque  Maurice  de  Sully.  Sous  les  yeux  du  roi,  l'architecte 
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Jean  de  Chelles  ftdsait  exécuter  les  galeries  élevées  des  nefs, 
si  temarciûableis  par  la  délicatesse  da  travail ,  aiiiài  qtië  lé  coN 
doti  de  denteitilre  brodée  où  devaient  bientôt  se  dresser  les 
statties  colossales  de  vingt^sept  roiâ ,  prédécesseurs  de  Sditit 
Lbuis.  Le  même  ai-cbitecle  était  chargé  également  dé  rexécu- 
tion  du  grand  portail  méridional. 

Att  midi  de  Paris,  vers  la  place  occupée  aujourd'hui  ^âi*  la 
grande  avenue  de  TObservatoire,  daiis  le  jàrdih  dtt  Lùxem- 
bdiirg,  était  le  château  royal  de  Vauvert,  ancienne  maison  dé 
plaisapce  de  Hugues  Capet,  qui^  tombait  de  vétusté.  L^n  di- 
sait parmi  le  peuple  que  chaque  nuit  des  esprits  et  des  reve- 
nants y  apparaissaient,  qu'on  y  entendait  des  btuits  eA^ayiUits, 
et  que  les  diables  y  tenaient  l'assemblée  du  Sabbdt.  C^étàit 
un  lieu  inhabité  depuis  longtemps.  Saiiit  LoUis  en  fit  don  aux 
Chartreux,  sur  ledr  demande,  et  il  chargea  Elides  de  Mon- 
treuil  de  diriger  la  construction  d*uri  couvent  et  d'une  égïlSé 
qu'ils  y  élevèrent.  Quelques  années  plus  taM ,  lô  jpape  Clé- 
ment lY  le  félicitait  d'avoir  fondé  cet  établissement ,  et  lUi 
écrivait  :  «  Vous  avez  planté  cette  noble  maison.  »  L*ardhi- 
tecte  Eudes  de  Montreuil  fut  chargé  également  dé  constrUii*é 
les  églises  des  Blancs-Manteaux  et  de  Sainte-Croix-de-la-Ère- 
lonnerie,  ainsi  que  le  couvent  des  StathùrinS.  Lohis  {)làçâ  àut 
Blancs-Manteaux  les  Frères  de  Sainte-Croix  ou  de  là  Péni- 
tence de  Notre-Seigneur,  appelés  aussi  Frères  dés  Sars,  deâ 
Sacs,  Porte-Sacs,  Sachets;  il  établit  â  Sâihte-Croix-de-la- 
Bretonnerie  les  chanoines  réguliers,  nommés  d'abord  Croislefs, 
qu'il  fit  venir  de  Liège,  chef-lieu  de  l'ordre,  et  il  leur  doîina 
Thôtel  de  l'ancienne  Monnaie. 

L'année  1260  vit  se  former  la  paroisse  de  Sàirit-Jossè,  et 
s'élever  l'église  de  ce  nom;  celte  année  est  ausèi  l'époque  de 
là  fondation  des  Frères  jacobins  de  là  nie  Saint-Jacques;  qud-» 
tre  ans  plus  tard  (1264),  les  religieuses  Bégiiinés  ou  de 
l'Ave-Mària,  ordre  fondé  depuiis  dix  années  par  ôaiht  Piètre 
(le  Mâcon,  furent  installées  au  couvent  et  à  Téglise  des  Cèles- 
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tins.  On  place  en  1265  la  construction^  par  rarchiteoie  Pierre 
4e  Motttreuily  du  célèbre  réfectoire  de  Saint-Martin-4es- 
Champsy  de  son  dortoir,  et  de  sa  salle  capitulaire,  regardés, 
après  la  Sainte-Chapelle,  comme  les  chefs-d'œuvre  du  grand 
architecte.  On  lui  dut  encore,  dans  la  même  année,  la  chapelle 
de  Notre-Dame,  dans  Téglise  Saint-Germain-des-Prés.  Ce  fut 
le  demiei:  œuvre  de  cet  homme  de  génie,  qui  avait  su  si  bien 
faire  rendre  à  son  art  les  grandes  pensées  et  les  sentiments 
élevés  de  son  souverain.  Il  mourut  dans  le  courant  de  1266. 

Saint  Louis  fit  encore  à  Paris  un  grand  nombre  d'autres 
fondations  et.de  monuments,  dont  nous  ne  faisons  que  citer 
les  noms,  ici,  en  nous  réservant  d'en  donner  l'histoire  plus  dé- 
tai\]éedaQsIa  deuxième  partie  de  cevolume  :  c'étaient  le  collège 
de  Cluny,  dont  Ives  de  Yergy  fut  le  premier  abbé;  les  Frè- 
res ermites  de  Saint-Augustin,  près  la  porte  Montmartre; 
réglise  de  Saint-Eustache,  qui  fut  plus  tard  reconstruite  en 
entier  et  dans  un  nouveau  style  ;  Saint-Sauveur,  les  Quatre- 
Mendiants ,  la  chapelle  de^Sainte-Marie  TÉgyptienne  ou  de 
la  Jussienne,  les  collèges  de  Calvi  et  du  Trésorier,  et  des  Dix- 
Huit.  Les  Filles-Dieu  furent  instituées  par  Tévèque  Guillaume 
d'Auvergne  ;  mais  saint  Louis  ne  cessa  jamais  d'être  leur  pro- 
tecteur. Ce  fut  la  reine  Marguerite  qui  fonda,  après  la  mort 
du  roi ,  rhàpital  de  Loursine ,  appelé  aussi  communauté  de 
Sainte-Valérie. 

Peu  de  souverains  ont  montré  sur  le  trône  une  activité  égale 
à  celle  de  saint  Louis,  non-seulement  dans  la  guerre,  mais  en- 
core dans  Tordre  politique  et  dans  les  choses  qui  tiennent  ex- 
clusivement au  domaine  de  l'intelligence.  Constamment  préoc- 
cupé de  la  prospérité  de  la  France,  et  surtout  du  sort  des 
hommes ,  il  n'épargnait  ni  peines  ni  efforts  personnels  pour 
produire  le  bien^  par  des  réformes  et  des  règlements  pleins  de 
sagesse,  et  il  poursuivait  le  mal  partout  où  il  l'apercevait. 
Mais  dans  ses  actes  il  ne  se  laissait  pas  dominer  par  un  sys- 
tème préconçu ,  comme  il  arrive  presque  toujours  aux  chefs 
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des  peuidesy  ni  par  une  idée  principale  à  laquelle  on  rapporte 
toutes  les  autres;  sa  règle  et  sa  raison  d'agir,  il  ne  les  cher- 
ehait  que  dans  sa  conscience  et  dans  son  sens  toujours  droit. 
Avant  d'entreprendre  une  chose,  il  se  demandât  si  ce  qu'il 
allait  faire  était  bien  ou  mal  en  soi,  indépendamment  de  toute 
utilité  et  de  toute  conséquence. 

Dominé  par  cette  exactitude  morale,  il  doutait  de  la  légiti- 
mité des  conquêtes  de  Philippe-Auguste  ;  malgré  Topinion  de 
tous  ses  conseillers,  il  sentait  intérieurement  qu'il  y  avait  eu  abus 
de  pouvoir  dans  la  sentence  prononcée  par  les  pairs  de  France 
contre  le  roi  Jean.  Quoique  la  conquête  de  la  Normandie,  par 
voie  de  confiscation,  datât  de  cinquante  ans,  la  cour  d'Angle- 
terre n'avait  jamais  cessé  de  réclamer,  et  les  hostilités  entre 
les  deux  nations  n'avaient  été  suspendues  que  par  des  trêves, 
qui  ne  préjugeaient  rien  sur  le  fond  de  la  question.  Lorsque 
Louis  vit  approcher  le  temps  où  expirait  la  dernière  que  les 
deux  peuples  avaient  jurée ,  sa  conscience  se  trouva  plus 
alarmée  que  jamais  en  présence  d'une  guerre  qu'il  considé- 
rait comme  injuste  de  sa  part;  depuis  longtemps  il  poursuivait 
le  but  d'une  paix  définitive,  au  moyen  d'un  arrangement  avec 
le  roi  d'Angleterre;  il  mit  alors  plus  d'activité  et  plus  d'in- 
stance dans  ses  poursuites.  Enfin,  après  de  longues  négocia- 
tions, dans  lesquelles  le  pape  intervint  très-heureusement,  le 
traité  fut  conclu ,  et  l'acte  définitif  signé  entre  les  deux  souve- 
rains, le  20  mai  1259.  Louis  y  abandonnait  à  Henri  le  Péri- 
gord,  le  Limousin,  l'Agénois,  tout  ce  qiTil  possédait  dans  le 
Quercy,  et  la  pai-lie  de  la  Saintonge  comprise  entre  la  Cha- 
rente et  l'Aquitaine.  Henri,  de  son  côté ,  y  renonçait  aux  droits 
et  prétentions  que  lui  avaient  laissés  ses  ancêtres  sur  la  Nor- 
mandie, le  Maine;  l'Anjou,  la  Touraine  et  le  Poitou.  Il  fit 
hommage  à  Louis,  comme  duc  d'Aquitaine  et  pair  de  France, 
tant  pour  les  provinces  qu'il  avait  toujours  conservées  sur  le 
continent  que  pour  celles  que  le  traité  de  paix  lui  rendait. 

On  sut,   en  général,  mauvais  gré  à  saint  Louis  de  cette 
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restitution;  Ton  disait  que  Henri  III  était ^  à  cette  époque, 
plus  brouillé  que  jamais  avec  ses  sujets  d*Àngleterre  ;  qu*une 
guerre  poussée  activement  n'aurait  pas  manqué  d'être  heu- 
reuse pour  la  France  j  et  que  y  dans  tous  les  cas  j  il  eût  été 
impossible  au  monarque  anglais  d'obtenir  par  les  armes  la 
moindre  des  restitutions  que  lui  faisait  beaucoup  trop  facile- 
ment le  foi  Louis.  Ainsi ,  l'opinion  publique  se  plaçait  dans 
un  point  de  vue  différent  de  celui  du  prince  pour  juger  l'aban- 
don qu'il  faisait  par  ce  traité.  Presque  personne  ne  goàtait 
ses  raisons  ;  les  provinces  qui  rentraient  sous  la  domination 
anglaise  se  plaignaient  amèrement;  et  leur  ressentiment  dura 
si  longtemps  j  que  lorsque  saint  Louis  fut  canonisé ,  beau- 
coup plus  tard ,  elles  se  refusèrent  à  célébrer  sa  fête.  Mal- 
gré celte  désapprobation  générale ,  le  roi  persista  dans  ses 
maximes  et  dans  sa  conduite ,  que  réglait  exclusivement  sa 
conscience.  Il  n'employa  jamais  ni  la  force  y  ni  la  ruse  pour 
tenter  une  acquisition  nouvelle  ;  et  s'il  s'élevait  des  querelles 
autour  de  ses  États ,  au  lieïi  de  chercher  à  en  profiler ,  il 
s^appliquait  à  les  apaiser  et  à  en  prévenir  les  effets. 

Mais  en  même  temps  qu'il  se  refusait  à  employer  la 
violence  et  la  fraude  pour  agrandir  ses  États,  Louis  ne  lais- 
sait pas  un  Instant  endormir  son  attention  et  sa  vigilance; 
il  ne  manquait  jamais  l'occasion  de  conclure  un  traité  avan- 
tageux, ni  d^acquérir  à  l'amiable  une  portion  de  tern- 
toire  :  aussi ,  malgi-é  sa  réserve  scrupuleuse  ,  malgré  ^on 
éloignement  pour  les  conquêtes  dues  à  la  violence  ou  à  la 
ruse ,  saint  Louis  doit-il  être  placé  au  nombre  des  rois  de 
France  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'agrandissement  du 
royaume.  En  effet,  si  nous  parcourons  l'histoire,  nous  y 
verrons,  qu'!à  différentes  époques  dé  son  règne,  il  acquit 
par  lui-mjème  ou  par  sa  mère ,  au  moyen  de  divers  arran- 
gements ,  le  duché  de  Narbonne ,  le  comté  de  Béziers  , 
Agde,  Maguelone  ,  Nîmes ,  Viviers  et  Uzès  ;  une  partie  des 
comtés  de  Toulouse  et  d'Albi,  avec  les  prétentions  du  comte 
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de  ToQloQse  sur  les  comtés  da  Oévaudan  ,  du  Velay  ci  de 
Lodève  ;  le  vicomte  de  Chftteaudttn ,  les  fiefis  et  le  ressort  des 
comtés  de  Blôis ,  de  SaAceite  et  de  Chartres  ;  les  différents 
comtés  dé  Màcoh,  du  Perche,  d'Arles,  de  ^orcalquief,  de 
Foix  et  Cahors,  ainsi  que  plusieurs  villes  avec  leur  territoire, 
que  nous  n'indiquons  pas  ici. 

Mais  ee  qui  rend  surtout  marquant  le  règne  de  saint  Louis, 
ce  ({ui  le  distingué  de  tous  les  autres  règnes  dans  Thistoire , 
ce  sont ,  d'une  part ,  ses  iûslitntions  admirables  et  sa  législa- 
tion A  sage}  et  d'autre  part,  son  administration  si  bieh  ap- 
propriée aux  besoins  de  l'époque,  si  bien  réglée,  si  fermé  et 
si  paternelle  en  même  temps. 

AussitAt  que  saint  Louis  eut  conquis  la  pail,  il  n'épargna 
ni  soins  ni  peines  pour  la  faire  tourner  au  profit  de  ses  su- 
jets. Malgré  des  progrès  incontestables,  la  société  du  xiii-  siècle, 
qu'on  peut  toujours  appeler  société  féodale,  n'avait  pas  encore 
pu  arriver  à  établir  de  véritables  institutions,  c^est-à-dlre  une 
administration  régulière  et  pacifique.  Tantôt  sous  la  forme  du 
duel  judiciaire,  tantôt,  sous  celle  de  la  guerre  privée,  le  re- 
cours à  la  force  était  sa  vraie  juridiction.  La  foule  payait  les 
impôts  et  marchait  à  la  guerre  ;  les  chefs  combattaient  pour 
leur  propre  compte,  et  faisaient  décider  par  les  armes  les  cas 
litigieux  qui  étaient  soumis  à  leur  tribunal.  Ces  Inoyens,  or- 
dinaires à  cette  époque,  de  vider  les  diflérendiâ,  formaient  la 
pltis  grande  partie  des  relations  sociales  du  temps ,  ainsi  que 
les  institutions  propres  de  la  féodalité  et  les  bases  de  son  droit 
public.  Produits,  dans  l'origine,  par  la  barbarie  des  con- 
quérants, ces  deux  faits  étaient  devenus  peu  à  peu  in- 
hérents à  la  brutalité  des  mœurs  féodales  :  saint  Louis  les 
attaqua  avec  une  grande  énergie  et  une  constance  infatigable. 
C'est  ce  que  prouvent  les  deux  actes  législatifs  les  plus  im- 
portants de  son  règne  t  Tacte  qui  institue  ou  confirme  la  trêve 
appelée  la  quarantaine  du  roi ,  et  celui  qui  supprime  for- 
mellement le  duel  judiciaire  dans  les  domaines  royaux.  Le 
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respect  que  Louis  IX  avait  pour  les  droits  des  seigneurs ,  ses 
vassaux ,  ne  lui  permit  pas  de  l'abolir  expressément  y  et  par 
une  ordonnance  royale  ,  sur  les  terres  de  leur  dépendance; 
mais  il  travailla  à  réteindre  par  son  exemple  et  son  crédit, 
et  il  sut  amener  plusieurs  grands  vassaux  à  marcher  dans  la 
même  voie.  En  même  temps  il  donnait  la  plus  grande  exten- 
sion possible  aux  cas  royatiœ  et  atuc  appels.  Les  cas  royaux 
étaient  ceux  où  le  roi  avait  seul  le  droit  de  juger.  Ce  droit, 
qu*il  exerçait  par  ses  officiers ,  ses  baillis ,  et  ses  parlements 
ou  conseils,  resserra,  en  s'étendant,  les  cours  féodales  dans 
des  limites  de  plus  en  plus  étroites.  Quant  aux  appels ,  dont 
Teffet  était  de  subordonner  nécessairement  ces  cours  au  pou- 
voir de  la  couronne,  ils  se  multiplièrent  singulièrement,  grâce 
à  la  confusion  de  la  suzeraineté  et  de  la  royauté. 

C'est  ainsi  que  croissaient  chaque  jour,  pour  le  progrès  et  le 
bien  de  l'humanité ,  la  force ,  l'unité  et  la  puissance  de  la 
royauté,  tandis  qu'à  côté  d'elle,  la  féodalité  voyait  décliner 
tout  à  la  fois  ses  institutions  fondamentales  ,  son  étendue  et 
son  indépendance.  L'activité  de  saint  Louis  pour  faire  péné- 
trer partout  son  influence  bienfaisante  était  infatigable.  Vou- 
lant tout  voir  de  ses  propres  yeux ,  il  parcourait  les  difTé- 
rentes  parties  de  son  royaume  ;  et  là  où  il  ne  pouvait  aller 
lui-même,  il  envoyait  des  hommes  de  confiance,  avec  ses 
pleins  pouvoirs  et  ses  instructions  :  c'étaient  les  anciens  missi 
dominiei  de  Charlemagne.  En  même  temps  il  accordait  des 
privilèges  plus  ou  moins  considérables  à  un  grand  nombre  de 
villes,  et  l^ur  donnait ,  pour  les  administrer  en  son  nom , 
des  magistrats  appelés  baillis,  avec  des  pouvoirs  fort  étendus. 

Ces  villes  étaient  presque  toutes  d'anciennes  communes  qui 
se  déchiraient  intérieurement  depuis  lonjgues  années,  et  dé- 
pensaient leurs  forces  vives  dans  les  maux  effroyables  d'une 
anarchie  sans  fin.  Ce  fut  un  bienfait  inappréciable  pour  elles 
que  l'établissement  de  l'autorité  royale  dans  leurs  murs  désolés 
jusqu'alors  par  la  guerre  civile. 
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Le  zèle  ardent  de  saint  Loais  pour  le  bien  y  joint  à  la  sa- 
périorité  de  ses  lumières  et  à  une  Tolonté  inébranlable ,  par- 
vint ainsi  à  triompher  des  difficultés  immenses  que  lui  op- 
posaient en  même  temps  la  grossièreté  et  Tignorance  de  cet 
Age  y  la  puissante  résistance  des  vassaux  grands  et  petits  qui 
se  voyaient  menacés  dans  leur  existence  même,  et^  enfin,  cette 
foulç  d'erreurs  anciennes  et  de  préjugés  vulgaires  toujours  si 
difficiles  à  déraciner.  La  consécration  des  institutions  de  ce 
prince  y  ainsi  que  ses  plus  grands  travaux  de  législation  y  'sont 
contenus  dans  un  vaste  code  de  loia  civiles  y  criminelles  et 
féodales  y  séparées  avec  soin  et  méthode  ;  il  porte  le  titre 
d'Établisêements  de  saint  Louis.  Les  principes  lumineux  du 
droit  romain  y  les  décrétales  des  papes,  les  canons  vénérables 
de  quelques  conciles,  les  points  les  plus  sages  et  les  plus  utiles 
des  coutumes  ,  dont  le  nombre  était  alors  fott  considérable , 
niais^  par-dessus  tout,  le  génie  si  vaste,  si  fécond,  si  riche 
en  ressources  de  saint  Louis,  telles  sont  les  sources  où 
furent  puisés  les  éléments  de  ce  précieux  recueil. 

A  côté  de  ce  beau  monument  de  législation,  il  faut  en 
placer  un  autre  que  saint  Louis  fit  élever  en  même  temps 
pour  réglementer  les  affaires  industiielles ,  commerciales  et 
administratives  :  c'est  le  recueil  de  règlements  appelé  Établis^ 
sements  des  métiers  de  Paris, 

Atk  temps  du  régime  féodal,  le  seigneur,  maître,  et  pro- 
priétaire de  la  terre,  était  regardé  aussi  comme  mattre  des 
métiers  qu'on  y  exerçait.  Celui  qui  voulait  y  jouir  de  ce  dfoit 
achetait  un  métier,  moyennant  une  somme  d'argent  convenue, 
ou  une  redevance  annuelle  qu'il  payait  au  seigneur  de  qui 
relevait  la  terre.  Telle  était  la  cause  première  et  Torigine 
des  concessions  de  métiers,  que  le  roi  faisait  à  Paris,  dans  les 
quartiers  du  moins  qui  n'étaient  pas  soumis  particulière- 
ment à  quelque  justice  seigneuriale.  Le  prix  payé  ordinaire- 
ment par  les  concessionnaires  pour  obtenir  le  droit  d'exercer 
un  métier,  faisait  de  cette  concession  Une  Vente  véritable',  et 
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le  roi  9  de  même  que  les  seigneurs  ^  voyail  là  une  source 
de  ses  revenus  ordinaires.  Quelquefois  aussi  le  don  ou  la 
cession  d'un  métier  avait  lieu  à  titre  gratuit  et  devenait  une 
grâce  du  souverain  :  il  la  faisait  en  proposant  celui  qu'il  voa** 
lait  favoriser  aux  artisans  du  même  état  9  qui  ne  pouvaient 
refuser  d'admettre  parmi  eux  le  nouveau  confrère»  Avant 
Philippe  II  Auguste»  leis  rois  faisaient  souvent  des  concessions 
de  métiers  indistinctement  et  sans  règle,  soit  à  des  personnes 
de  ^  cour  y  ^oit  à  des  particuliers  qu'ils  voulaient  favoriser. 
C'est  ainsi  qu'en  1160  »  Louis  YII  donna  cinq  métijers,  ceux 
de  mégissier,  de  boursier  7  de  baudroy^,  de  savetier  et  de 
sùenr,  à  la  femme  dlves  Lacohe  et  à  ses  béritiers. 

Pour  exercer  une  surveillance  efficace  sur  les  artisans  des 
divers  métiers ,  ainsi  que.  nous  l'avons  déjà  dit  plus  baut, 
on  n'avait  rien  trouvé  de  mieux»  dans  le  principe^  que  de 
les  mettre  sous  l'autorité  immédiate  des  bommes  exerçant  à  la 
cour  des  professions  semblables,  et  coiisidérés  généralem^&t 
comme  les  plus  babiles  et  les  meilleurs.  C'est  ainsi  que  les 
boulangeirs  de  Paris  se  trouvaient  soumis  au  panetier  du  roi  ; 
les  piarçhands  de  vin  et  cabaretiers,  à  son  écbanson  ;  les 
drapiers  et  tailleurs,  à  son  chamhrier.  ou  cbambeUan;  les 
forgerons  et  charrojis,  au  maréchal  delà  cour^  ele^  etc.  De 
cette  manière  il  s'était  établi  une  espèce  de  jurisprudence  et 
de  discipline  traditionnelle  pour  chaque  profession,  et  insen* 
slUem^t  on  ^yait  vu  les  diverses  corporations  se  former.  Dana 
les  contçstatious  qui  s'y  élevaient ,  on  consultait  les  vieux,  les 
sachant^,  cop^&ervateurs  naturels  des  anciennes  règles*  Par  eux, 
on  ap|»jrenait  coijumcnt  on  avait  agi,  procédé  et  jugi  autircifaîs 
dans  des  cas  semblables.  Les  ^s  ^t  co#iu«ie«  tendaient  ai^si 
à  former  la  ifè^  et  à  faire  loi  pour  ceux  qui  entrjaient  dans  la 
profession* 

Par  la.  sj(ût^,  ku?sque  l'établissement  général  du  régine 
féodal  en  France  e^  rendu  héréditaire^  les  diverses  etiarge &  > 
de  même  que  les  profession^  exejrcées  àla  cour^.lfs  titulaires 
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cessèrent  de  les  pratiquer  eux-mêmes.  Le  grand  panetier  du 
roi  ùe  cuisit  plus  de  pain^  lé  grand  maréchal  ne  ferra  plus 
de  chevaux  ;  ils  devinrent  officias  du.  palais^  et  ne  conser- 
vèrent leurs  premières  dénonûnatîons  qu'à  titre  honoraire  ; 
mais  ils  gardèrent  la  surveillance  ainsi  que  la  juridiction  sur 
les  divers  métiers  correspondant  à  ces  titres  j  ils  eurent  ^  de 
plus  ,  le  droit  d'en  autoriser  et  d'en  vendre  Texercice  :  dès 
lors  ce  pouvoir^  qui  s'étendait  sur  toutes  les  branches  de  l'in- 
dustrie parisienne  9  commença  à  devenir  absolu  et  abisif  j 
Ton  voyait  souvent  Tavidité  de  quelques  hommes  léser  les  in- 
térêts privés^  arrêter  les  progrès  industriels ^  et  faire  obstacle 
au  bien  public.  Les  EtablissemenU  des  métiers  vinrent  couper 
court  à  ces  abus.  Tout  en  cox^ervant  les  prérogatives  des 
grands  officiers  du  palais ,  ils  subordonnèrent  leur  juridiction 
à  celle  du  pxévôt  de  Paris ,  juge  naturel  de  tous  les  bourgeois 
de  la  ville.  Ce  fut  dès  lors  au  Chàtelet  et  à  la  justice  du  roi 
que  les  métiei^s  déférèrent  leurs  contestations.  L'unité  se  trouva 
ainsi  rétablie,  et  les  abus  ne  furent  plus  inattaquables.  Dans 
le  siècle  précédent,  quelques  professions  slétaient  adressée/s» 
au  roi  directement  pour  fe^re  reconnattre  et  approuver  les 
droits  dont  elles  étaient  en  possession,  ainsi  que  les  usages  qui 
leur  étaient  avantageux;,  elles  en  avaient  obtenu  des  chartes 
royales.  Ces  demandes,  r^ares  d'aborc^,  deVuoirent  fréquentes 
pendant  le  xm"  siècle  ;  dans  le  xiy%  tous  les  corps  de  métiers 
de  Paris  devaient  en  requérir. 

A  son  petour  de. la  première  croisade,  Louis  IX «  voulant 
rendre  ^ou  ancienne  considération  et  sa  force  à  la  prévôté  y 
cette  j^remière  magistrature  de  la  capitale ,  abolit  la  ferme , 
et  investit  des  fonctions  de  prévôt  un  homme  des  plus  recom- 
mandçbles,  Etienne  Boileau,  bourgeois  notable  de  Paris  ^  un 
vérita^e  prud'homme,  disent  Içs  chroniques  de  Tépoque.  Ce 
magistrat  justi^  pleinement  la  confiance  de  so:p  souverain. 
L'histoire  rapporte  que , .  pour  prouver  combien  il  honorait 
cette  dignilé ,  saint  Louis  venait  s!assew  quelquefois  à  côté 
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de  son  prévôt,  au  Chàtelet^  au  moment  où  il  rendait  la 
justice.  Uon  connaît  peu  de  détails  sur  la  vie  d'Etienne  Bol* 
leau  ;  on  sait  seulement  qu'il  maintint  une  police  sévère  dans 
Paris  pendant  les  dix  ans  au  moins  qu'il  garda  sa  magistra- 
ture. Il  eut  la  plus  grande  influence  sur  les  corporations; 
c'est  du  temps  de  sa  prévôté  que  datent  les  Établissements  des 
métiers,  dluA  que  les  règlements  d'arts  et  métiers  de  la  ville 
de  Paris.  Yoict  «ompient  furent  rédigés,  les  Établissemenis. 
D.*a^ès  les  ordreis  du  roi ,  Boileau  fit  établir  au  Chàtelet  des 
registres  particuliers  où  Ton  inscrivit  !•  les  règles  prati- 
quées habituellement  pour  les  maîtrises  des  artisans;  2<*  les 
tarifs  des  droits  .prélevés ,  au  nom  du  roi ,  sur  rentrée  des 
denrées  et  marchandises  ;  3*  enfin,  les  titres  sur  lesquels  les 
seigneurs,  soit  laïques,  jsoit  ecclésiastiques^  basaient  lels  pri- 
vilèges dont  ils  jouissaient  dans -Paris.  En  conséquence  ,  les 
corporations  d'artisans,  représentées  par  leurs  maîtres  jurés 
ou  prud'hommes,  comparurent  Tune  après  l'autre  «devant  le 
prévôt;  au  Chàtelet.  Elles  y  déclarèrent  les  coutumes  et  usages 
suivis,  dans  leur  cominunauté,  depuis  un. temps  immémo- 
rial, et  les  firent  inscrire  sur  les  registres  ouverts  qui  devaient 
servir  désormais  de  régulateur  et  de  cartulaire  à  l'industrie 
parisienne.  Un  clerc  tenait  la  plume  et  enregistrait ,  sous  les 
yeux  d'Etienne*  Boileau-,  les  traditions  et  pratiques  du  mé- 
tier, à  mesure  que  les  prud'hommes  en  fiedsaienttei  déclaration. 
Cet  habile  magistrat  avait  soin  que  ces  règlements  fussent  ré- 
digés sans  emphase  ni  préambule,  mais  d'une  manière  claire, 
nette,  précise  et  à  peu  près  uniforme.  Il  eut  ainsi  la  gloire  de 
rassembler  les  usages  et  coutumes  des  métiers  tels  qn*on  les 
pratiquait  à'Pàrls,  et  de  donner  un  corps  à  des  règlements 
qui  n'avaienf  jamais^ été  recueillis,  et  dont  plusieurs  n'avaient 
pas  même  été  écrits^  Ce  qui  fîtisait  surtout  le  mérite  et  le  prix 
de  Ces  règles,  c'est  que  le  temps  les  avait  déjà  éprouvées , 
et  qu'elles  étaient  le  fruit  d'une  longue  expérience  :  aussi 
furent^èiles  isuivies  par  là  suite,  pour  hi*plupart,  durant  plu- 
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sieurs  siècles ,  malgré  les  progrès  généraux  et  les  change- 
ments survenus  dans  la  législation* 

L'ensemble  des  Établisêementê  des  métiers  forme  trois  par* 
ties  distinctes.  La  première  contient  les  statuts  des  corps  de 
métiers  de  Paris  -,  la  seconde ,  divers  règlonents  pour  établir 
le  tarif  des  droits  q[u'on  y  {Nrélevait,  au  nom  dû  roi,  sur  les 
marchandises  et  denrées  à  leur  entrée  ;  la  troisième  est  con- 
sacrée à  rapporter  certaines  coutumes  et  qudques  usages 
intéressants.  Ils  règlent  du  reste,  avec  Tattention  la  plus 
serupuleuse ,  le,  nombre  des  personnes  qui  peuvent  exercer 
chaque  métier,  Timpôt  à  payer  par  les  divers  fabricants ,  les 
moyens  de  eonnattre  et  d'apprécier  la  nature  des  produits,  le 
pouvoir  et  la  compétence  des  jurés  et  des  prud'hoinmcs ,  tant 
à  Paris  que  dans  les  faubourgs ,  et,  en  général ,  tout  ce  qui 
concerne  l'apprentissage,  les  droits  et  les  devoirs  respeotib  du 
maître  et  de  Touvrier.  Ils  donnent  aussi  des  règles  applicable- 
à  toutes  les  professiws  également,  sur  la  nav^ation,  les 
cours  d'eau ,  les  péages,  les  poids  et  mesures ,  les  machines 
et  le  roulage.  Le  nombre  des  métiers  de  Paris  s'élevait  alors 
au  delà  de  cent  cinquante ,  et  la  division  du  travail  y  était 
observée  avec  le  plus  grand  soin.  Certaines  prrfessions,  comme 
la  boulangerie,  la  serrurerie,  la  coutellerie,  etc.,  étaient 
privilégiées  et  ne  pouvaient  être  exercées  qu'avec  une  per- 
mission spéciale  du  roi.  Quelques  autres  moins  importantes, 
comme  celles  de  crieur  public  pour  les  annonces ,  de  jau- 
geur,  etc. ,  elc. ,  pouvaient  être  autorisées  par  une  simple 
licence  du  prévôt  de  Paris,  ou  même  des  jurés.  Le  plus  grand 
nombre  des  métiers  étaient  déclarés  libres  ou  franeê,  c'est-à-dire 
que,  pour  les  exercer,  il  suffisait  de  faire  pteuve  de  dqiacité, 
et  de  posséder  un  capital ,  ou  d'avoir  une  aisance  ^  en  rap« 
port  avec  les  charges  de  la  profession.  Ces  métiers  n'étaient 
soumis  qu'aux,  règlements  spéciaux  qui  les  oone^naient. 
Chacpie  prdession.  avait  un  quartier  ou  des  rues  particiH 
lières  qu'elle  ne  pouvait  quitter.  IHs  peines  sévères  étaient 
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MUiéB  eoÉtre  een  qjal  atindent  iàléiflé  les  poids  et  les  inè- 
sares ,  ou  détérioré  les  marehaiidises.  Dans  le  orarUI  de 
raiuiée^l2M)  saint  Loids  avait  fait  cônsti'Qire>  près  en  itiéréhé 
des  IsBoceiils^  bu  grand  iiMibre  de  botttkpies  oè  ilatâii  plaeé 
de  pttUYres  artisuis. 

Les  ÉktblUtemmtê  de  Mut  Louis  suffisent  pour  prottvér 
^'è  eette  époque  le  comoilerce  et  Tindiislrlè  paririeune  avaient 
aeçus  a^h  «e  grande  inlportaiiee^  Ou  y  vcfit  flgtirer  le  plua 
grand  nemibre  des  métiers  exercée  atofs  dans  Parié)  èii  n> 
trouve  cependant  ni  la  riehe  association  des  bouehëtii'  Ijfui 
députe  longtemps  possédidt  des  statuts  réglementaires^  m 
rimporbmte  eërporation  des  mareliaÉds  de  Teau^  qA  CMt 
piaaée  ai^^deastu  de  toué  les  métiers  ^  et  eu  avait  méibe  fila- 
sieurs  Sous  son  autorité  dfarecte.  Cette  dersièra  ^mtNlgiiie^ 
ddnt  noua  avoiis  déjà  parM^  avait  eoniAdéralAeittéiit  grandi 
depuis  8<m  rétablissement.  Sous  Saint  LotfiS>  elle  filmait  lè 
corps  muttieipaly  et  se  trouvait  chargée  d*attributions  fort 
étendues.  Eii  ^et  ^  outre  les  matières  qvà  edne^liént  la  na- 
vigation^ lé  eomnièree  et  les  privilèges  de  la  ville  ^  les  mem- 
bres de  là  Imnse  pioisiennè  connaissaient  aussi^  comme  àrkiNë 
et  omiMei  eomposîteursi  de  tout  ce  qui  regardait  la  eotttume 
de  Paris.  Presque  toujours^  dans  les  affiûres  eonâdéraMfs  el 
embarrassées^  le  prévdt  de  la  ville  les  ehargeait  de  dotitier 
leur  avis»  soûs  forme  de  rapport.  Il  est  à  remarquer  qdè^  hM- 
qfk'Hs  avaient  à  prononcer  sur  des  cas  importants  et  difKiles^ 
leur  bureau  ne  manquait  jamais  d'appeler  au  perrlet^  an  èer- 
tain  nombre  de  bourgeois  choisis  indistinctement  parmi  lés 
plus  salues  >  les  idus  anGiehs»  et  les  plus  faistruità  sur  l€ê  odu* 
tûmes  de  la  ville.  Dans  Tannée  1996^  après  saint  Louis  >  eet 
usage  fat  rég^é  et  érigé  en  institution;  dès  lors  »  le  èonseil  de 
ville  ftit  fixé  au  nombre  de  viog^quatre  conseillers»  et  lè  droit 
de  jttriAlcIton  persoueUe»  dans  tous  les  cas  où  il  UlMt  applK 
quer  la  coutume  de  Paris»  lui  (tat  reconnu  par  le  magistrat  or* 
dinaire  de  la  vUloi  c*est-àHiira  le  grand  prévdt.  Ce  qui  indiqua 
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gfieWi  riiifwtiwieê  0t  la  hmt»  tioiMteÉ  êb  là  iMMii  ^aritfamé 
fttts  la  eM,  «"est  I«  mê  »  prMi  ia  fhaHllêM$i  ^  Mi 
itMi  lAcMBeirièM  à  MU  éM  M  ttitèKmf,  dtm  in  aMi  pii4 
Mlé  iHitMit  la  4alft  de  1M8.  le  inreÉilér  ttaglitrill  iMâêM  Al 
ee  «m  É^apfiéiaitlmH  A««l«f  :  iidtis  êàtàmn  à  la  lUi  «i  m 
tdomè  la  liaie  ûëà  pHf9u  des  ftMrdiaiMto^  (|il  fitferii  im^ 
jMfé  M  éh^  M  «(«psÉialiMtMl  tjte  PiM^  ie^  la  ttBMlî 
te  tfti^  iMècte  Jttfqll'à  M  méUOLM  «e  itf^i  Mis  «niIWii 
aàari  la  Mète  «èif  édliëfliii^  AlNtut  te  ffléiiid  letortM. 

SaM  LiHM  bférA  égdtetaèM  tma  grande  tmnùê  dIÉ*  M 
intfdit  de  ViÊriSi  Aihà  ^M  nms  l'aTona  dlgft  va^  ua  aM§  Mit 
gtate  s^#«ft  ifilMdttit  ea  F^Mde  Mùi  le  tl^  |iHMdè«ti  M  5^ 
fttak  ffiêtaa  airé  pt^am  M  i»«toil^«  partie  iè  eelifr  •« 
LeM  m  :  e^étaillt  tttlâllW  dM  ttargel  de  jddidflim.  Ui 
Mlctaia  Jfididtti^ëi»  dat«!iitlëat  «hiM  M  ift^ift  d'htfiiitiétf  fn«^ 
ekaMié  IgMfinJls  «I  «dtrtdea^  ^  dé  A>iie(i«fëai  f«1t  É'dflriâMf 
aux  dépans  des  jusliciables/  GnaÀe  kê  aaitêl  inê^kMàmi 
laprétAM  da  ràris  étali  dfepiiié  Mngletttya  daiuléa  i  Atliie, 
él  M^igéa  âb  {flad  athM.  diditt  LMiâ>  àd  Môitt  da  aa  pré^ 
Mère  draisada,  «Mil  éet  asaga  déplorablay  atioUdlosi  ta  en 
aboB  ériartto  ël  avx  ladax  de  tout  ^aarè  <îa;u  èaai^dl.  Ce  fut 
âlora  que  lèe  foÉcUiité  dé  prétftt  dé  Farte  Août  confiéaé  à 
ÉUeBM  Bofieaa^  iiurMaflil  ftbkaâé  au  rot  eamioé uii  hoteaié 
remdrçpntHa  pr  «bn  iàvair^  Bdà  éaargie  ai  M»  hildBfild.  Ce 
maeUtràl  Hftoiidli  à  la  mi&aïKe  ia  aninrerdia,  al  M  plaiiie^ 
aieirt|i0dil«ri^ài^att.MbaMtiidbi^  léi-iilMM  iteajtèriiii 
bienlAt  de  face  à  Paris ,  la  licence  fiH  saplftf toéë^  1%  HM  diaft 
a|fîtf«t  lii  ifadllÉltèar0rëUlè««M^èll»fite>lifo^ 
atëci^tM,  elM  Jtiliaè  hauSâiê,  mê  aal  égaM  fwr  Vikilllft^ 
lapàMMé^  MPMdf«t.iMrïttt^tMallf^atB«iillitti^ 
riié  «lift  badlètattl  dàm  M  «Oê  )  la-  prêv^id  ntym  f  tHUi 
sott  prênâèr  MM^  al  il  tta  réaii  aaottM  ttaae  dei  p^NtHaa^ 
âoiia  ei  4ëi  iiNié  qfd,  àtptài  vm  â'mvtééBy  êbulMètt  h  eUi» 
mettfpÛ^BqM.  Le  tt4  anù  «^rigi^  M  irâtt^tMt  êa^^ 
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ble.à  la  charge  de  prévdt;  dès  lors  ce  magistrat  rendit  la 
justice  et  remplit  ses  autres  fonctions  sans  rien  recevoir  des 
parties.  Un  autre  point  fort  important  de  cette  réforme  fut  la 
séparation  de  la  recette  du  domaine  royal  de  la  prévMé.  Gela 
donna  lieu  à  la  création  d*un  certain  nombre  d'officiers  nou* 
yemXf  qui  furent  un  receveur^  un  garde  du  sceau,  scelleur  ou 
inspecteur,  et  soixante  notaires;  ils  exerçaient  tous  leurs 
fiwietions  au  Châtelet.  Les  attributions  du  prévôt  de  Paris  se 
trouvèrent  ainsi  réduites  au  gouvernement,  à  la  police  et  à  la 
justice  de  la  capitale.  Mais  ce  que  perdit  cette  magistrature  en 
pouvoir,  le  Ghàtelet  le  gagna  en  considération  et  en  estime. 
Suivant  l'anden  usiige  des  rois  ses  prédécesseurs,  saint  Louis, 
nous  l'avons  dit,  venait  quelquefois  si^er  en  personne  dans 
ce  tribunal ,  à  c6té  du  magistrat  intègre  qui  jouissait  de  toute 
sa  confiance.  En  honorant  ainsi  le  caractère  de  celui  qui  re* 
présentait  son  autorité  à  Paris,  le  roi  voulait  encourager  les 
prévMs  des  autres  villes  de  France. 

Quant  à  la  tranquillité  et  à  la  police  de  Paris;  saint  Louis 
s'en  occupait  aussi  avec  une  sollicitude  toute  particulière,  de- 
puis son  retour  de  la  terre  sainte.  Ce  fut  ce  prince  qui  joignit 
à  la  charge  de  prévôt  celle  de  chambellan  ordinaire  du  roi, 
afin  que  ce  magistrat  pût  arriver  près  de  lui  à  toute  heure,  et 
rinstruislt  de  ce  qui  se  passait  dans  la  ville.  Il  avait  rendu  des 
ordonnances  sévères  pour  défendre  les  blasph^es  et  in- 
terdire les  lieux  de  débauche ,  les  jeux  de  hasard  et  les  fabri- 
ques de  dés  à  jouer.  L'entrée  des  cabarets  n'était  permise  qu'aux 
étrangers  et  aux  voyageurs. 

D'autres  ordonnances  reléguèrent  dans  des  lieur  particu- 
liers les  femmes  de  mauvaise  vie,  et  mirent  un  terme,  par 
des  dispositions  rigoureuses,  aux  exactions  des  usuriers  et  des 
préteurs  sur  gages.  Ce  dernier  genre  d'industrie,  toujours  si 
coupable  et  si  pernicieux  pour  toute  la  société,  était  alors 
exercé  princqwlement  par  les  juifs,  que  Phitippe-Auguste 
avait  laissés  rentrer  à  Paris.  Saint  Louis  leur  défendit  de  prêter 
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de  Targent  à  usare  *,  il  leur  enjoignit  de  vivre  du  travail  de 
leurs  mains  et  du  profit  honnête  qui  natt  d'un  commerce  légi- 
time et  bien  réglé.  Dès  ce  moment^  Tusure  passa  des  juife  entre 
les  mains  des  banquiers  lombards  et  cahorsins  ou  de  Ca- 
bors;  mais  auissitAt  que  leurs  exactions  furent  connues  ^  ren- 
dues publiques ,  des  ordonnances  royales  les  atteignirent  de 
même  que  les  jaife.*Dans  une  seule  année*  (  1256) ,  cent  cin- 
quante banquiers  ou  changeurs;  lombards  se  virent  arrêter, 
dépouiller  de  leurs  capitaux  et  expulser  de  la  France.  Deux 
ans  plus  tard,  un  plus  grand  nombre  encore  de  ces  usuriers 
eurent  le  même  sort.  ' 

Jusqu'à  saiiit  Louis,  les  rois  avaient  entretenu  à  Paris  une 
garde  de  nuit  ou  ^et  composée  de  vingt  sergents  à  cheval  et 
de  quarante  sergents  à  pied.  Ces  soixante  hommes  veillaient  à 
la  sûreté  et  à  la  tranquillité  de  la  ville ,  sous  les  ordres  d*un 
chevalier  nommé  le  chevalier  du  gnet.  Malgré  cette  garde, 
des  malheurs  et  des  accidents  nombreux  arrivaient  chaque 
nuit  dans  la  ville;  ici  c'était  le  feu  qui  menaçait  un  quartier, 
là  des  vols  et  des  violences ,  ailleurs  des  enlèvements  de  fem- 
mes et  des  soustractions  de  meubles  par  les  localaires,  au  pré- 
judice des  propriétaires  des  maisons.  Pour  porter  remède  à 
ces  désordres  et  pourvoir  d'une  manière  efficace  à  la  sûreté 
de  leurs  corps  et  de  leurs  biens,  les  habitants  obtinrent  du  roi, 
en  125i,  l'autorisation  de  faire  eux-mêmes  le  guet  dans  la 
ville,  pendant  la  nuit.  Ce  fut  le  guet  des  métiers  ou  des  bourgeois, 
auquel  se  trouvèrent  assujettis  à  tour  de  rêle  presque  tous  les 
métiers  de  Paris.  Le  prévêt  de  Paris  fut  le  chef  naturel  de 
cette  garde;  Ton  vit  souvent  Etienne  Boileau  en  prendre  lui- 
même  le  commandement,  et  parcourir  les  rues  de  la  ville  à 
sa  tète. 

Cette  obligation  fut  trouvée  trop  onéreuse  par  plusieurs  mé- 
tiers ;  ils  voulurent  s'en  affranchir;  mais,  en  126i,  un  arrêt 
du  parlement  contraignit  les  drapiers  à  faire  le  guet  comme  les 
autres  corporations.  Un  second  arrêt  de  1265  étendit  la  charge 


C^  i»y^trat  )r^n4i^  ^i^  c*^t  pue  pw»|t|ftft  popr  ^pir  r»* 

ij^^  if^f  le»  parfen^ei)^  on  ç^s^  SUBéil^W»  41»  Î9f* 

^tMëf)|  a^]t^tt)j|toir^§  $it  se  \>(^mm\  dans  de^  ç^flr^mdif^^pto. 
Toutefois,  un  grand  nombre  de  ces  réunion^  99lçpp$lle|  ayaj^t 
^;i  jifH  >  l^lg,  6^;  dejtwsf  le  r^tpijir  de  ï^  arc^i$44e|  i^Mt^e 
)oi|t$^  1^  s^Rf^es  m9\f^  ou  p^iemei4$  fiur^^t  ffifiu^3  4#m 
^e^  ylllp^  ipaJlf  .ci?  ne  fn|  igpi^  plu?  tard|  ^t  efl  i993|  (P'Wl^ 
or^Q^(^  4e  P))i}fppe  l^  Bel  fi^  définltjiy^ept  l«  pt^tepent 

{^1^9  I^PPOI^e^  de  ypm^  Pi^  s^int  |;..ouis  t^)ia|t  qfrdirwlf  Wtpnt 
le  i$)|^n  4ap§f  eett.e  y|})p^  étaient  la  Cbfiïfd^eur,  1»  P^^^po^>te  el 
la  Tp»«sfti»t-  A>»tP»r  4^  iHi  ^i^eaiert  (Je  b^î»  wigRCP!?  de? 
pfél^ts  et  dj$§  )fpm)pes  (le  loi  en  pQinl)re  iilifpité.  Qr  <H^ve)# 
VïSff  ce?  r^Wfipp^  ^Jenpelles  <?atirf  pfe>»*rf#,  p^c^  flu'qft  y 
yoy^l;  ptpur  ^R  ^RyoraiR  le»  bauts  4igfn|t4res  ^  palfis  et 
l^S  ^R^ei;  per^opne»  (j^f  fondaient  sa  pour,  C'ept  4  ce  ^ribi^nal 
?yprt^e  que  Ips  ppmnjiss^fjres  royaux,  ttfw^i  florin w,  fiq^ 
pgrj^lepj^  dp»  pfpyiijpps  Ie§#iire»  ijppor^ute^  gu'il»  u^yalenj 
^  9f6  JU(»f  eux-uiémeç,  (Ces  ^airp»  étaieiif  pr4|n»ir«me»t 
^^^^89^)$  ^  ^l^^^rf4P|  dâf  »pptpi}pes  fppdup^  4ap$  des  «f» 
SriF^?  f^r  }e9  jR9l}oe»  splffnpnrî^es,  dps  ab||»  4'«ul^nté  ^i 
4p»  fpji}»tice»  pppEimi;»e»p^  |es  bauts  ^pigppttir»  4r  rQyanme  on 
leurs  représentants. 

Topl  eu  jrespeçt^t  religieusjçnient  les  dirp^ts  CQUH^qr^  des 
(fands  yassauJi^  de  la  couronne ,  ainsi  que  Texprciçe  de  leur 
$fif;s|p^,  4aqB  dps  poj^nes  légitimes^  ^t  )U)pis  pp  jm^f^ 
i?îR«î?  4?  févÎT  <?^f?*F*  ^?P  lojustipes  et  les  aptp»  rççpï»»f  cpur 
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paUes  ga*oii  déférait  k  sqn  iribanal  de  si^er^n.  Les  pBprimé» 
et  1^  yMW^  ^^  ^  Modalité,  ior  ^es  points  les  pins  ifloi^tfa 
de  U  Frs&cei  iSUàept  assort  de  troaver  toigoors  aaprès  iê 
lui  on  appui  et  up  v^geur^  pour  le^f  réclwiations  r/afiopimes 
jastes  et  légitimes  .*  ce.  fiit  là  i^  des  causes  ipiif  à  cette  épo* 
qae^  confnbiièreQl  le  plus  à  r^odr^  populaire  )a  pqissaxM^ 
royale  ^  et  à  faire  topber  peu  à  peu  le  pivuvoir  féodal. 

Une  autre  caufp  qui  servit  à  hAter  eette  chute  fut  la  fueivr^ 
par  l^upielle  le  roi  iu^oduisit  Tusage  des  miKUUMes  roya)#a 
dans  toutes  les  seignepnas.  Qpelqi^éa  seigneurs  avaient  alm 
en  France  le  droit  de  battre  monnaie^  d'autres  ne  Tayai^ut  p^, 
Ceu¥  Vû  jouiss^ent  de  ce  privilège  prenaient  le  plus  c^rand 
soin  d^e^iffjre  de  leura  domaines  les  espèces  étri^igiref^  dé 
sorte  cpi'pn  était  forcé,  en  voyageant,  de  cllang^r  de  niméaaiiw 
de  canton  en  canton  et  de  perdre  sur  cb^qn^  cbanget  9^  phi% 
les  barons  qfd  frappaient  inann|de  rfB^ena|ent  gén^alemmt  l^ 
prix  exorbitant  4»  sixième  du  métal  ppur  lemonnii^yage,  et  ils 
imposaient  nnp  taille  à  leurs  sqjets  pour  renoncer  au  droit 
qu'ils  4isaient  avoir  d'altérer  les  inonnaies.  Saint  Lpi^s  voulut 
détruire  des  abps  aussi  funestes  à  l'industrie,  au  eommeree  et 
à  la  popnletion  tout  entière.  Après  «voir  prohiba  }es  smunaief 
anglaises  falsifiées  par  Penri  III,  U  ordonna  que  dans  les  4e- 
maines  des  ^seigneurs  qui  ne  battaient  pas  a^onn^e,  celle  du 
roi  serait  seule  reçue,  et  qu'elle  aurait  cours,  ayea  celle  de^ 
seigneurs,  partout  où  se  fîrappaient  des  inonnaies  s^igneunalef* 
Ilvf^Uaaveesoinàcequelampnneie  rQf4|en#  fftt  pfui  altér? 
réç,  et  il  défendit  aux  barons  de  iabriqper  de»  espaces  sen)- 
blables  aux  siennes.  En  même  temps,  pciur  prévenir  la  fraude 
et  emp^her  l'^érat^pn,  i)  s'attribua,  en  qualité  de^Zjar#în> 
la  conn^issancf  exclusive  des  cpntraventicms  en  matière  de 
monn^e»  sur  tpute  la  surface  de  1#  France  indistinctement 

Cfea  f>rdonnj|nc^  sur  1^  n^pnnai^  s'»ppliqnai€»t  au  royaume 
tout  eoljer.  ▲  peu  près  dan»  le  »Ame  tenips  paraissaient  d'aur 
très  fctes  ppy«ux  qui  statu^i^nt  également  sur  des  matièref 
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d'intérêt  général.  C'est  surtout  par  ces  dispositions  législatives 
que  se  révélait  clairement  l'immense  progrès  du  pouvoir  de  la 
royauté^  et  que  se  manifestait  dans  toute  la  France  un  carac- 
tère nouveau  de  souveraineté.  Par  ses  fondations  de  bienfai- 
sance et  ses  encouragements  aux  lettres  et  aux  arts,  saint  Louis 
servait  l'humanité  et  la  civilisation;  par  l'application  conscien- 
cieuse de  ses  principes  si  vrais,  si  solides  et  si  féconds /à  Tad- 
lîtinistration  civile,  il  assurait  la  prospérité  du  royaume;  et 
enin,  par  ses  réformes  judiciaires,  il  opérait  ou  du  moins  com- 
mençait toute  une  révolution  en  France,  et  celifi,  sans  le  vouloir 
ni  fnéme  le  savoir. 

Un  des  actes  publics  les  plus  importants  qu'il  publia  dans 
l'année  1269,  fut  la  pragmatique  sanction  ou  ordonnance  sur 
les  élections  et  les  affaires  ecclésiastiques.  La  pragmatique  est 
trop  connue  pour  que  nousla  citions  ici.  Malgré  quelques  con- 
testations sérieuses,  son  authenticité  est  généralement  recon- 
nue et  admise  aujourd'hui.  Saint  Louis,  si  remarquable  par  sa 
piété  et  par  la  rigidité  de  sa  conscience,  était,  dans  là  pratique 
de  la  vie,  un  esprit  éminemment  éclairé,  sensé  et  libre,  voyant 
toujours  le  sens  vrai  de  chaque  chose.  Il  avait  été  frappé  de 
plusieurs  empiétements  faits  sur  le  temporel  par  la  puissance 
papale,  prindpalement  aux  époques  des  croisades.  Après  de 
mûres  réflexions,  après  avoir  pris  Tavis  de  ses  prud'hommes 
ainsi  que  de  son  parlement ,  composé  d'un  grand  nombre  d'é- 
vèques,  il  publia  cet  acte  important  où  se  trouvent  affirmés  et 
maintenus  positivement  Tindépendance  et  les  privilèges  soit  de 
la  couronne,  soit  de  TÊglisede  France,  dans  leurs  rapports  tem- 
porels avec  la  papauté. 

'  Dans  le  même  temps,  saint  Louis  se  préparait,  malgré  l'af- 
faiblissement de  sa  sauté,  à  prendre  le  commandement  d'une 
nouvelle  croisade  qu'avaient  décidée  les  barons  de  France, 
eon\'oqués  au  Louvre.  Le  roi,  après  avoir  pourvu  aux  affaires 
du  royaume  et  donné  [la  régence  à  là  reine  Marguerite,  son 
épouse,  quitta  Paris  pour  toujours,  le  14  mars  1270,  accom- 
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pagné  de  ses  trois  fils.  Il  s'embarqaa  à  AigoemorteSi  à  la  tète 
de  l'expédition  y  le  1*'  juillet  suivant.  Son  frère,  Charles  d'An- 
jou,  qui,  depuis  quatre  ans,  régnait  sur  les  Deux-SicUes,  le 
décida  à  foire  voile  vers  l'Afrique,  en  le  flattant  de  Teçpoir  de 
convertir  à  la  foi  chrétienne  le  bey  ou  roi  de  Tunis.  A  peine 
avait-on  débarqué  qu'une  maladie  pestilentielle ,  causée  par  les 
chcdeuTs  et  le  manque  d'eau,  décima  l'armée  chrétienne.  Atta- 
qué lui-même  de  la  peste,  le  saint  roi  se  fit  étendre  sur  un  Ht 
de  cendres,  où  il  mourut,  après  avoir  langui  vingt-deux  jours. 
La  croisade  de  Tunis  ferma  l'ère  de  ces  grandes  expéditions 
qui,  depuis  tant  d'ttnnées,  précipitaient  sur  l'Orient  les  popu- 
lations de  l'Europe  occidentale. 


nCDlCATION  DF.S  PRIXCIPALR8  SOURCES  A  CONSrLTCR  POr*  IK  CHAPITRE  III 
DU  U¥1B  HUITIÈMS. 

Voyez  les  auteurs  déjh  eités  duns  rindication  des  sources  du  chapitre  précé- 
dent ,  ei  de  plus  :  Beaumanoir,  Coutume  de  Beauoaisig.  ^  Petit  du  Radel , 
Recherc/tes  sur  les ^bibiiothèques  anciennes  et  nwdernes»  — >  Lenain  de  Tille- 
mont,  Manuscrit*  —  Etieuue  Pasqnier,  Recherches  sur  la  France,  —  Le  P.  de 
Vernon,  Yie  de  saint  Louis, — Tourop,  Hist,  des  hommes  illustres  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique.  —  Le  même,  Hist.  de  saint  Thomas.  —  Rayaouard, 
Htst.  du  droit  municipal  en  France.  —  LegenJre,  Mœurs  et  coutumes  des 
Français.  —  Dom  Romuald,  Trésor,  chron.  et  hist.  —  Aug.  Thierry,  Hist.  de 
la  conquête  de  V Angleterre.  —  Leblanc,  Traité  des  monnaies.  —  Arth.  Beu- 
guot,  Essai  sur  les  Établissements  de  saint  Louis.  —  Ainauri  Duva),  Essai 
sur  l'état  des  beaux-arts  au  xiii»  «We.— Lebeuf,  Hist.  de  la  ville  de  Paris. 
—  Claude  Malingre,  Antiquités  de  Paris,  et  les  autres  hisloriens..de  Paris  déjli 
indiqués  plus  haut. 
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CHAPITRE  IV. 


Retour  à  Paris  an  nonvMn  roi  PhiUppe  lit  ;  fcoénûlùs  de  Babl  Louis.  — 
^)igmeiiia|^en  du  rpyaijimes  -*  L^  fi^yoriUsiiie  s'Ialrod^iit  à  la  «enr.  — 

NoiiT^Uç  organisatiQ^  des  écoles  de  l'UniTersit^  de  Paris,  rr  Ëtat  d^s 
sciences ,  des  lettres  et  des  beani-arts  à  Paris  et  danf  la  France,  —  État 
de  la  TÎUe  ;  ses  aecreisiements  ;  ses  améliorations  en  tout  genre  ;  le  grand 
voy^r;  rpglenients  ;  la  emopékenoe  des  ditenet  joridietioBf  f  ail  fiide. 
-7  Honneurs  rfsndus  à  saint  Tliomas  ^'Aquin  p^  Tllniversilé  iti  P«ris* 
—  Progrès  de  la  bourgeoisie  ;  supplice  de  Pierre  de  La  Brosse.—  Orga- 
nisation de  Tordre  des  avocats.  —  Querelles  entre  les  écoliers  et  les  re- 
ligieux de  Saint-Germain-des-Prés.  —  Les  chirurgiens  de  Paris  sont 
organisé^  en  confrérie,  ^r-  Fofuii^t|ons  et  événeadents  divers  à  Paris,  ions 
Philippe  m.  —  Ce  prince  meurt;  Philippe  IV  le  Bel  lui  succède.  —  La 
royauté  devient  absolue.  —  Prépondérance  des  légistes;  ordonnances 
dîTersf^s  t(?n4aut  &  U»  organiser  ^n  i|n  c<Hrps  fuaisfant.  —  OrguÎMtioo 
définitive  dn  pariemeni  de  Pans.  ^  Ordonnanças  sur  TadminisIralMB 
des  finances.  — Lms  somptuaires.  «^  Prosjpérité  de  Paris;  sa  fabrica- 
tion ;  son  eonmeree  étendu.  —  Le  prévôt  des  marchands  et  le  prévôt  de 
Paris.  —  Ordre  établi  partout  dans  la  ville;  mesures  de  police  et  de  sur- 
veillance générale.  —  Événements  divers.  —  Débordement  de  la  Çeifie  ; 
inondation  et  sinistres  dans  plusieurs  quartiers.  —  Péi^urie  du  tf^fpr 
fQJ^^  ;  moyei^i  employés  par  le  roi  pour  h  remplir.  —  CSe  prinoa  porte  la 
pt^m  an  iwd  de  la  France;  il  entre  en  luUe  avec  le  roi  d*Aa|^etfm. 


Après  la  mort  de  saint  Louis  y  Philippe  III ,  son  fils  et  son 
successeur  9  conclut  avec  le  bey  de  Tunis  un  traité  honorable 
pour  l'armée  chrétienne,  et  se  hAta  de  quitter  les  rivages  dévcH^ 
rants  de  l'Afrique.  La  flotte  se  d^ea  tristement  vers  la  France, 
et,  le  21  mai  1270,  Philippe  arriva  à  Paris  avec  cinq  cer- 
cueils pour  cortège  royal  :  ils  contenaient  les  restes  mortels 
du  roi  son  père,  du  comte  de  Nevers  son  frère,  du  roi  de 
Navarre  son  beau-frère ,  de  Jeanne  d* Aragon  sa  femme ,  et  de 
Tenfant  qu'elle  avait  mis  au.monde,  en  mourant,  dana  la  Ga- 
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U^f^.  Oo  4^H>^  pm  QWiwiU  à  Notre*Itonie ,  e^  )0  lendemiMii 
îl^  t^sf^n%  ppité«  àSaiAt-D^nis  w  grande  cérémopief  ^9  copvft^ 
/1^)^]^r9  ét«î|  précMé  4e  tous  \fi$  reIigi9^x  de  fari^ ,  i)égDl|er« 
«f  $4c!ilW«  »  qui  «'avADfiaieot  ei»  Iftogue  proceii^n  ;  puii  ye* 
naienl  le  roi  et  ses  deux  fr^ea,  Vi^e  d'A|fsp(off  et  9^I^0rt 
de  C)fdrp»ont}  wmrc^t  à  pied,  ep  «ipiflei  v^ment»  de  deuil  > 
f^  IfQXl^  W  )(9an)  épaules  le  çorp»  de  leur  père.  |)s  étalent 
«lUvj^  par  »n  grand  Mpibre  de  seigneurs ,  d'jire^vi^pieç , 
^'^¥(^^  et  d*aU)és,  api  $'av«nçaient  ap^  en  pfocewipn 
et  ep  p})§ptant  l^  bpanes  des  pipr^s.  Une  foule  innop^brpbl^ 
lie  pppi^ef  &r|^e  fA  r/sc^§illie|  fermait  Ja  piarcbe  ^nér^e. 

fjts  pripce^  se  reppsèjrept  sept  pi$  ^n  rnp|^ ,  et  ^ep);  orji* 
lignes  gotiiifcpi^ ,  en  forme  dp  pyrapùdea  sprmopt^s  dp  |j| 
crpîip,  fpinept  ^Ifsyés  ^«^  plains  ip^es  oi^  ils  3'arriHirept^ 
pppr  attes^  aux  générations^  çniv^ptes  TaccompUs^emept  de 
4e  ce  devoir  filial.  Les  pM^ines  de  S^intrDenls  vinr^  ep  prp* 
cession  et  ep  cbaptant,  ju/^'4  niille  pas,  ipp-devan)  du  con- 
voi funèbre.  On  arriva  enfin  près  de  Téglise  abbatiale }  mais 
]f^  rpllgfen;^  r^psèri^pf  d'ep  puypr  Ijss  portes,  jpsgp^pn  lyio- 
inent  QÎ^  Tarcbevèque  de  Sep#  et  Févèque  de  Parja»  fui  H- 
saj^  pa^  du  çorMge,  eurent  quitté  )es  ornjspK^nts  popti* 
Qcaaic  dont  ils  se  trouvaient  revêtus.  Uabbaye  de  Saint-Pepif 
était  exempte  de  toute  jurMiction  de  Tordini^re ,  et  relevai! 
iu  papp  iflifpiédi^tepien^  L*ab|)é  Mt^tbieu  et  «m  m^Vf^ 
cFajgnirept,  daps  cette  circpnMapcp ,  qu'en  laiçsan!  eptrer 
ponU^calpmepf  tes  deiix  prélats  dans  Téglise  abb^|a}e^  lia 
pe  leur  dP'iniissent  Tof^ca^n  d*en  tirer,  pour  ri^venii:^  de^ 
cens^qp(^pe?  préjudiciables  à  rentière  exemptfpp  du  pp^vept. 

4près  pn  service  solennel  célébré  au  milieu  de  l^mes 
upiyerselles  et  de  concerts  sap^  An  de  bénédictions  dopnées 
qa.  gr^d  roi  qu^  per4ait  la  Fr^ce ,  le  caveau  fupéraire 
s'opyriti  et  les  res^ei^  de  saint  Lpuiç  furent  placés  ^  $|9lop 
sea  d^l^ï^s  volpi)[tés^  4av  un  tpmbpau  de  pierre,  pr^  de 
Lppia  Vllî,  sop  f^Pf  et  de  PJiiUpp^rAujjpstç ,  çop  «ïeuf • 
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On  ne  tarda  pas  à  couvrir  celte  tombe  d'un  monument  fu- 
nèbre d'an  travail  remarquable  et  richement  orné  d-or  et 
d'argent.  Il  se  flt  presque  aussitôt ^  au  tombeau  du  saint  roi, 
plusieurs  miracles  qui  fttrent  constatés  et  recudlUs  fidèlement 
par  ordre  de  Tabbé  de  Saint-Denis. 

'  Le  nouveau  roi  de  France,  Philippe  III,  se  fit  couronner 
trois  mois  après  les  funéraiïles  de  son  père.  De  tous  les  pairs 
laïques  du  royaume ,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de 
Champagne  furent  les  seuls  qui  assistèrent  à  l$i  cérémonie. 
Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Toulouse ,  Alphonse  de 
Poitiers ,  expirait,  près  de  Gènes ,  des  suites  de  la  contagion 
qu'il  avait  rapportée  d'Afrique.  Sa  femme,  Jeanne  de  Tou- 
louse ,  qui  ne  l'avait  pas  quitté  pendant  l'expédition ,  mou- 
rait après  lui,  sans  laisser  de  postérité  pour  lui  succéder. 
Ainsi  s'accomplirent  les  prévisions  du  traité  de  Meaux.  A  dé- 
faut d'héritiers  directs ,  les  Vastes  possessions  du  comte  de 
Toulouse  tombèrent  entre  les  mains  du  successeur  de  saint 
Louis. 

Le  royaume  de  France  s'accroissait  donc  tout  iiaturellemen), 
et  sans  contestation,  du  Toulousain,  du  Rouergue,  de  l'Agé- 
nois ,  du  reste  de  l'Albigeois  proprement  dit,  du  marquisat  de 
Provence,  du  Poitou,  de  l'Auvergne,  de  l'Aunis  et  d'une 
partie  de  l'Angoumois  et  de  la  Saintonge.  Le  prince  qui  se 
trouvait  alors  chargé  de  la  couronne  de  Philippe-Auguste  et  de 
saint  Louis  était  un  homme  faible  et  doux  en  même  temps, 
d'un  esprit  peu  étenda,  ignorant  et  entièrement  illettré.  Il  avait 
une  piété  sincère  et  se  montrait  docile  aux  aviS"  des  hommes 
sages  et  des  gens  de  bien.  Mais  ses  lumières  sans  étendue  ûe  le 
rendaient  pas  propre  au  gouvernement  d'Un  État ,  et  son  ca- 
ractère sans  énergie  devait  le  livrer  inévitablement  à  qui- 
conque^ autour  de  lui,  aurait  de  la  volonté,  de  la  décision 
et  de  la  netteté  dans  l'esprit  :  aussi  voit*on  paraître  à  la  cour 
de  France,  dès  l'avénement  de  Philippe  III,  le  favoritisme, 
fiiit  remarquable,  presque  inconnu  jusqu'alors,  et  qui  révèle, 
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4*0116  part  y  U  faiblesse  du  souverain ,  d'antre  part,  Tincli* 
saison  de  ht  monarchie  féodale  vers  la  monarohie  absolue. 

La  direction  des  aOàires  de  TÉtal  tomba  entre  les  mains 
des  hommes  de  loi,  qui  sortaient,  «n  général ,  de  familles  peu 
élevées  ;  Philippe  lui--mème  prenait  ses  ministres  et  ses  fa- 
voris dans  les  offices  inférieurs  de  la  domesticité  royale  9  et 
les  hauts  barons  furent  longtemps  forcés  de  courber  la  tète 
devant  ces  parvenus  vulgaires.  La  France,  cependant,  con- 
tinua de  marcher  dans  la  voie  de  la  prospérité  ;  les  hommes 
de  loi  qui  la  conduisaient  pour  le  prinee  avaient  la  puissance 
de  toute  corporation  édairée  ^ui  s'^  formée- elle-même  len- 
tement, et  qui  se  montre  toujours  aussi  tenace  pour  ses 
traditions,  que  vigilante  pour  ses  intérêts.  D'ailleurs,  les 
bases  du  pouvoir  royal  jetées  successivement  par  Louis  le 
Gros,  Philippe-Auguste  et  saint  Louis,  étaient  trop  solides 
pour  cpie  la  médiocrité ,  ou  même  Tincapaoîté  passagère  d'un 
souverain,  pût  les  détruire.      . 

La  sage  et  vigoureuse  impulsion  donnée  par  saint  Louis 
aux  lAiires  intérieures  du  royaume  continua  sous  Philippe  III , 
et  Ton  pourrait  dire  que ,  sous  ce  rapport ,  les  quinze  an- 
nées du  règne  de  ce  dernier  prince  furent  quinze  ans  de 
plus  ajoutés  au  règne  de .  Louis  IX.  La  marche  progressive 
de  la  prospérité  de  Paris  ne  fut  pas  arrêtée  un  seul  instant. 
On  y  voyait  la  vie  la  plus  active  circuler  partout  et  animer  en 
même  temps  l'administration  puUiqiie ,  la  fabrication  et  Ici 
commerce ,  de  même  que  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres. 
Les  écoles  de  cette  ville  brillaient  du  plus  vif  éclat }  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe  on  y  venait  comme  à  un  rendez^vous 
général  assigné  aux  travaux  et  à  la  culture  de  l'esprit.  La 
même  classe  réunissait  des  Allemands ,  des  Flamands ,  des 
Lombards,  des  Italiens,  des  Siciliens,  des  Espagnols,  des 
Anglais ,  des  Bohémiens ,  etc. 

Il  était  difficile  que  la  paix  et  la  concorde ,  si  nécessaires  au 
progrèS'Çt  au. développement  des  études,  régnassent  long- 
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Mnpi  parmi  éeû  races  si  diiiranU^  t^  ûiMx$i  dliiMlrtël 
et  de  cfcraetère  :  tragsi  veyatl-oâ  iialire  &  ebaqna  bistatit  êàûn 
les  écoles  de  thres  qfsereilèd  f  et  emefiâftH-M  pam%  Aeê  re- 
Iiroches  et  des  injures)  heurettt  qtiaiit  on  n'en  veiiair  |Mii 
a«k  Toiés  de  fkit.  Jf on  ^olum  autem  rmime  êhehktum  imi- 
tum^  dit^  dans  son  HUtéh^  ôetiimtùte,  thi  tii^  làoqoM 
«é  Vitry^  qui  écrivait  à  celle  é^qûey  v9l  aetêilMe  iHpism^ 
tnmum  $ièt  tntteem  ndtèrwahleêj  miîhtdieêbuni  f  né  dt99Hi^ 
une  refibuihn  iHuîuo  diaiief^i  et  deirdhekteê  eoHfr»  êè  côHîn* 
méktâM  i^f^rim  liiif  aihafii^  fPuftiyêtéâij  ànulitéê  p&tmirtê 
0i  ekt^Mtëê  ûfflmmMei  ;  Franeigenaè  mperbéê ,  muMeè  m  wêê^ 
tinbriur  tompittUo^f  Têut9frico9  /liriMndot ^  Jformakno$  Uianêè 
«f  gl9rioB9i  >  Patatbê  prédU^ra  >  Murgufiioê  brmàê  €t  nWi»  i 
MrUêHMs  Unei  et  Mjf&i,  Sieuléé  fyt-aiiMi»t>  Émbémiëè  imm* 
dtàtiôê  9t  t^aptareè,  Ftanirèntèê  eomeêèdtioniîmê  ditiUli  et 
mare  bittffi  mllèêi  LmbutdBi  a««fM>  mttlitUmé^  JlomMM 
êeditioêoê.  Suju$modi  convitia  de  teirbie  fl'eqUeiiàeir  ai  terbêfê 
ptotedebHHt. 

Pont  remédier  à  ces  désordrèi  grades  ^  qui  ne  desM^  pfts 
Qfi  séHl  jt^ttr  de  se  ptolddirè  an  ffiilieti  de  telle  fottM  titmpàdè 
él  ardente  de  jéiineé  gêns>  oii  imagina  de  classer  Ions  M 
étttdttÀfH  de  Paris  >  soitant  ietit  origine  ^  dans  tf^mb  graiidés 
cÀtég(>riei$  ^i  forent  appeMesi  lès  natiànê  de  Fmntè^  de  Pi- 
èitdiè,  de  Ndmiafidiè  et  de  Germanie.  Bans  ta  tiCitibtt  ^e 
Ftance  étaient  lés  Auvergnats,  les  Poitevins,  les  Angetiils^  tes 
Mànceanx ,  fccui  dcf  Totirs ,  de  Ne  vers ,  4a  Bérry,  Wi  Es- 
pagnols et  lés  Italiens.  Là  Éfttibd  de  Picardie  coinpreiMt  les 
FIâtiiaiids>  les  Champenois  et  \H  Bborgnignons}  dans  eMie  de 
Ndrmanffiè  se  trouvaient  les  Normands^  les  BreKms ,  les  Aii- 
gliHs  et  lés  Écossais }  et  ^  enfin  >  éaHs  celte  de  Germanie  éttdeiil 
lés  Allemands ,  les  Lombards  >  les  Romaiiis  y  les  SicHMés  el 
les  autres  étrangers.  Dès  lors  elMteue  de  O0b  nalibns  éit  Mft 
A^tes  puniques ,  son  procttrénr  el  ses  officiers  partiedliéh  ; 
dlea  ne  eessèi-efit  p»  d'cMIènrs  de  former  toutes  «mèiiMt 
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rVûifetmJié  de  Paris,  et  d'être  soiimises  à  ses  fègltoMs. 
Ttfitf  les  atti  le  redeor  Ml  eboM  teoft  ïjtne  des  Qttâtre  na- 
tkns  :  6*él8it  le  seaTerain  magistrat  de  PtJiiitersité  entière. 

Vers  la  flo  de  l'aimée  même  de  Paréiienieiil  de  Pbil^ifiie  III 
(déôèBobre  ItT»),  Étieuie^  érèotne  de  Paris,  assisté  de  ^- 
sieurs  doetiurs  en  tkéologie,  eendamnà  qaelijpies  èrreiM 
graves  qar  se  predaisaieUl  et  s'easeignaieût  au  irefat  des  ée61es. 
Sd  même  temps,  pour  arrêter  lé  mal  dais  sa  source  j  11  ia- 
vHé  le  redew  de  rUniverÉité ,  ditisi  cpie  lea  proeuretifs  de  là 
Facdté  des  arts,  à  he  plus  permettre  qtf'on  Iraitftt ,  dans  lei; 
dasiea,  les  qnesKomi  qui  étaimt  eitdasivemettt  da  dmiaiM 
éelafbi  :  <ear^  disait  le  prêtai  ^  il  iie  ftal  pasf  que  les  eqviH 
eMore  hSÊfteê  des  Jetliws  gemtf  s'aeoMiIttmeftl  à  teaMh*  serfdé# 
deir  mystères  q«^  nous  dereD^  crMre  sans  les  sotimetfa*e  aa 
raiaeimeiiiè&t.  *  Qàelqtiei  mois  apiiès  ottte  déelsibii  du  SfKeéi 
éplscopal ,  la  Faculté  des  arts  s'assembla  dans  l'égKsit  SaMM*^ 
GMetlèfe,  et  die  défen«l  d'une  ViAx  imaiiitâ«  A  te«s  ses 
mMd>res ,  Ubiis  f^è  dé  sospensidn ,  ffê  traiter  dei$  matières 
ptfretteni  lltéologiques  dans  lears  leçotd  on  dtms  letM  «Képiit^. 
Qaant  aux  qaesllctes  iïiixtes,  e'èsl^«dire  qui  teirdfènt  êll 
fflAme  temps  à  la  iMbsopbie  et  à  la  tliéolôgiè ,  la  FftciiKé  Oé- 
er^A  que  eèJux  de  ses  fnattres  eu  baèhèliers  tfû ,  dà«fs  les 
iimuSxniÉi  M  dédderaie&t  contre  M  M  dé  l'Église ,  seraient 
exdtis  dn  sein  de  l'Université  comme  hérStiqttès ,  à  vatObi 
qa*fls  Ée  renonçasse^  à  leurs  èrremri^^  et  ne  se  fétra^^assèni 
toéis  jettrs  après  aVoir  été  atertis. 

Vers  la  même  époque,  les  FacûRés  de  droà  et  de  méSecine 
adofitèrenl  ^^tùife  nn  sbèau  pattictaièr.  Dès  Idrs,  rUnitétsité 
sef  trouva  rél^Mièremenlt  divisée  en  sè|A  com^pagnies,  qui  MeiA 
les  troiH  Facultés  de  tbéi^ogie,  de  droit  et  de  médêèine,  et  le^ 
qnalM  nations  de  M  Factfté  dés  àtïi.  Au  xiif^  àièclè,  eettê  dëf- 
nlèfe  Faeaifé  eomt/^enait  t>resqUe  toutes  lei»  paftiei^  des  ^h^ 
MittAfleeÉ  humèdnèfr  qâè  nous  ciasMni^  au}ourd*htd  dans  leè 
dem  Fâdilléé  dès  létlrèd  ei  dès  beaût-fitts  proprement  dits; 
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mais  elle  avait  dessous-divisions  qui  plaçaient ^  en  définitive , 
ces  différoites  études  dans  leur  ordre  naturel.  Les  divers  élé- 
m^ts  du  progrès  s'étaient  préparés  ^  quoique  lentement  et  avec 
des  peines  infinies^  dans  le  xii''  siècle;  tout  y  avait  peu  à  peu 
commencé;  sciences  spéculatives,  sciences  exactes,  littâra- 
ture,  beauxrarts.  Tout  se  suivit  et  se  continua  pendant  le  xiii*. 
Ce  fut  un.  siècle  de  travail  et  d'activité.  L'esprit  humain  et  la 
civâisation  générale  y  firent  de  grands  efforts  pour  sortir  de 
l'enfance  3  ils  finirent  par  obtenir  des  résultats  précieux  dans 
tout  ce  qui  sert  à  constituer  la  société  humdne.  I^ous  avons 
eu  d^  occasion  de  parler  des  sciences  et  de  la  littérature; 
quant  aux  beaux-arts  ^  à  l'exception  de  rarchiteeture,  qui  prit 
tout  à,  coup  un  essor  sublime,  et  du  dessin  des  objets  inanimés 
qui  atteignit  un  certain  degré  d'âéganee,  il  faut  dire  que  tout 
le  reste  y  est  encore  fort  éloigné,  de  la  perfection  et  des  belles 
formes  de  la  nature.. 

Nous  devons  cependant  faire  ^remarquer  qu'une  sorte.  de.ré« 
volufion.  s'opéra  alors -dans;  l!art  de  la  musique.  Fille  de  la  reli- 
gion chrétienne  et  cultivée  avec  soin  dans  les  communautés 
religieuses,  la  musique  était  restée,  jusqu'à  cette  époque,  ren- 
fermée, exclusivement  dans  le  genre  saoré;  elle  y  avait  produit 
les  stances  si  pures  et  si  pleines  de  douleur  du  Stahuct,  Thymne 
si  belle  et  si  consolante  du  Veni  Cuatqvy  le  sublime  et  mysté- 
rieux cantique  Pange  lingwa,  de  saint  Thomas  d'Aquin,  la 
pro^e  Dfea  irœ,  ce  cri  de  terreur  annonçant,  dans  son  én^i- 
que  expression,  le  jour  de  la  destruction  et  de  la  colère.  Les 
troubadours  et  les  trouvères,  qui  se  multiplièrent  singulière- 
ment au  XIII''  siècle,  entraînèrent  la  musique  hors  des  cloîtres; 
avec  leurs  chansons,  ils  portèrent  dans  les  cours,  et  même 
dans  les  simplçs  châteaux,  une  mélodie  moins  sévère,  plus 
variée,  plus  facile  et  plus  rhythmique  que  celle  des  églises. 
Leurs  compositions,  tantôt  guerrières,  tantôt  badines  ou  amou- 
reuses, offraient  une  coupe  de  vers  très-£avorable  à  la  musi- 
que. Hais  les  ménestrels,  d'abord  recherchés  et  fêtés  partout 
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où  ils  se  montraient  y  tombèrent  dans  le  discrédit  et  forent  mé- 
prisés,  quand  leur  nombre  se  fut  trop  accru;  dès  lors  les  airs 
des  gais  refrains,  des  sirventes,  des  pastourelles,  s'avilirent  en 
descendant  sur  les  places  publiques,  et  Tart  de  rhannonie 
musicale,  qui  commençait  à  naître  hors  des  cloîtres,  disparut. 
Dans  les  églises,  Tusage  habituel  de  l'orgue  avait  foit  naître  le 
déchant  ou  chant  organisé.  C'était  une  espèce  de  méthode  de 
contre-point  consistant  à  introduire  quelques  tierces,  le  plus 
souvent  mineures,  dans  une  suite  de  plain-chant  à  Tonisson  e 
principalement  dans  les  répons.  La  douceur  et  Tagrémenl  de  ces 
notes,  qa'on  AppeMi  périélèses,  étaient  très-sensibles  à  Toreilte. 
En  outre,  elles  assuraient  la  finale  des  parties  du  plainr^han 
où  elles  se  trouvaient  interposées.  Ces  innovations  étaient  heu* 
reusc^s  et  marquaient  un  pas  dans  l'art;  elles  eurent  cependant 
de  puissants  adyecsaires  dans  tous  les  hommes  attachés  à  la 
routine  et  aux  vieilles  habitudes;  et  après  quelques  années,  la 
chant  organisé,  malgré  la  protection  particulière  de  saint  Louis, 
cessa  d'être  en  usage  presque  partout;  il  fut  remplacé  de  nou* 
veau  par  le  plain-chant  pur  et  simple.  Dans  le  xiii*  siècle,  un 
prêtre  français,  nommé  Eléas  Salomo,  écrivit  et  dédia  au  pape 
Grégoire  IX,  sous  le  titre  de  Scientia  artU  musicœ,  un  traité 
complet  de  chant  en  trente  et  un  chapitres;  Gerbert  l'a  pubtié. 
C'est  un  des  plus  ahciens  ouvrages  qui  existent  sur  la  musique. 
La  sculpture  du  xui*  siècle  manqua,  en  général,  de  vie  et 
de  mouvement.  Jamais  cependant  cet  art  n'avait  été  plus  cul- 
tivé. Ses  productions  ornaient  partout  intérieurement  et  exté- 
rieurement les  églises,  les  monuments  publics,  et  même  les 
maisons  particulières.  Ici,  c'étaient  des  groupes  de  personna- 
ges représentant  les  douze  apôtres  ou  les  douze  signes  du 
zodiaque;  là,  des  anges  avec  des  harpes,  à  côté  de  la  Vierge 
avec  une  cithare;  ailleurs,  des  démons  à  figures  monstrueuses, 
des  animaux  emblématiques  se  mordant  la  queue,  des  bas- 
reliefs,  des  feuilles  d'arbres,  des  fleurs,  des  fruits,  des  bran- 
chages, des  ornements  variés  à  l'infini,  et  des  êtres  de  toute 
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esptee  d^t  le  plus  souvent  le  type  n'existait  pas  dans  la  na- 
ture. Mais  le  silenee  de  la  solitude  et  de  la  ism%  régnait  au 
mflieu  de  cette  immense  création  de  Tart.  Tout  y  était  immo^ 
Me  et  froid  comme  la  pierre;  l'animation  ne  se  montrait 
nulle  paru  Toutefois ,  nous  l'ayons  déjà  Mt  remarciuer) 
les  ornements  de  détaOs^ui  tiennent  plus  particulièfemeut  au 
dessin  d*obJets  inanimés  n'étaient  pas  sans  beautés.  On  y  voyait 
des  feuilles  >  des  fleurs^  des  fruits  parfaitement  rendus,  des 
arabesques  ingénieusement  dessinées>  etc.,  etc. 

Ces  beautés  se  produisent  en  grand  nombre  dans  les  manu- 
scrits du  temps,  sur  le  bois,  et  dans  les  objets  d'orfèvrerie.  Mais 
c'est  dans  les  vitraux  des  églises  que  Fart  du  peintre  coloriste  se 
Ml  principalement  remarquer.  Ce  mélange  de  nuances,  bleu, 
rouge,  vert  et  or,  resplendissant  comme  l'are^en-ciel,  con- 
setVQ  encore  de  nos  jours  une  vivacité  de  couleurs  et  une  va- 
riété de  Ions  qui  étonnent  Jes  artistes  modernes.  La  peinture 
sur  émail  était  connue  et  cultivée  au  xiii*  siècle;  il  parait  que 
la  peinture  à  Thuile  rétait  également;  cependant  on  lui  préfé- 
rait en  général  celle  qui  consistait  à  coller  les  couleurs  avec 
des  Uancà  d'œuf  et  des  gommes,  et  qu'on  appelait  peinture  au 
biane  éPœnf. 

La  France  possédait  déjà,  dahs  le  siècle  précédcntj  des  ma- 
nufiictures  de  tentures  en  tapisseries;  1- usage  de  ces  sottes 
d'ornements  s'étendit  beaucoup  à  l'époque  qui  nous  occupe,  et 
fit  multiplier  considérablement  le  nombre  des  établissements 
où  on  les  fabriquait.  Ajoutons  que  partout,  depuis  le  château 
du  puissant  seigneur  jusqu'au  fond  du  simple  mâuolr  féodal, 
les  nobles  danies  et  damoiselles  occupaient  les  longues  soirées 
d^biver  à  faire  de  la  tapisserie;  elles  brodaient  les  hauts  faits 
des  chevafifers,  l'entrée  des  croisés  dans  Jérusalem,  les  diffé- 
rentes conquêtes  de  la  Palestine,  et  quelquefois  uii  sanglier 
vivement  pressé  par  une  meute,  où  un  cerf  agile  franchissant 
les  haies  et  poursuivi  par  les  chiens  haletants.  La  laihé,  et 
rarement  la  soie,  étaient  employées  à  rendre  ces  sujets  variés. 
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Les  cMlettrs  en  sont  vives  et  tenaces,  mais  peu  nuancées  et 
disparates;  le  relief  s*y  trouve  souvent  informe  et  mal  dessiné, 
de  même  que  le  tissu  grossier  et  disgracieux  à  rœil. 

A  cette  époque  si  remarquable  par  sa  foi  vive  et  sa  piété, 
le  luxe  des  arts  semblait  s'attacher  exclusivement  aux  édifices 
et  aux  monuments  religieux;  ni  la  demeure  du  bourgeois,  ni 
le  cbàleau  du  seigneur,  ni  même  le  palais  du  suzerain  ne  res- 
pirrient  eette  majesté  et  cette  pompe  architecturale  qui  res- 
plendissaient dans  les  églises.  Les  maisons  particulières  des 
vfflea  paraissaient  surtout  délaissées  par  Tart  et  le  goât;  la  con- 
stmotion  en  élait  vieieuse  et  inconmiode  pour  les  différents 
usages  de  la  vie;  d'ailleurs,  elles  étaient  en  général  petites, 
rapproebées  les  unes  des  autres  et  formant  des  mes  trop  étrol- 
lea j  les  pièces  intérieures^  asset  mal  âistr3>uées,  manquaient 
d*«r  et  de  lumièrei 

A'  Paris,  depuis  le  règne  de  Philippe-Auguste,  les  rues 
s'élMcoH  pavées  peu  à  peu;  cependant  elles  étaient  encore 
sales  et  boueuses,  principalement  sur  les  points  du  centre  où 
se  ponail  une  grande  ff^ule  de  peuple.  A  cette  époqiie,  tout 
ee  qui  concernait  la  voirie  urbaine  se  trouvait  dans  les  attritm- 
lioiis  d'un  magisti«t  de  Tédllité  parisienne  qu'bn  nommait 
voyer,  à  cause  de  ses  fonctions.  ïeân  Sarrazin,  voyer  de  Paris 
sous  saint  Louis  et  Philippe  III,  dressa  au  mois  de  décembre 
ÏKQ  un  état,  en  treize  articles,  contenant  les  droits  et  les 
devoirs  de  sa  charge.  On  y  voit  qu'en  principe,  le  roi  seul  avait 
droit  de  voirie  à  Paris  et  dans  la  banlieue,  à  Texeeption  toute- 
fois des  lieux  où  Pévêque  possédait  toutes  les  maisoni^  des  deux 
cMéi  de  la  rue.  Si  une  seule  de  ces  maisons  appartenait  au 
roi  y  Vévêqtle  peMait  son  droit,  car  il  était  établi  que  le  roi  ne 
partageait  ftvee  personne.  Sddn  cet  état,  ni  Saint-Mai'tin-des- 
Chaxnps,  ni  Saint-Ëioi,  ni  le  Temple,  ni  Saint-Gérmain-déS- 
Frts,  M  8flAit*liflieu-le-Pauvre  ne  jouissaient  du  droit  de  voi- 
rie |  le  diapiire  Hotre-Dame  ne  l'avait  que  surlô  parvis,  et 
Saittle-^Qenèvièvè  que  depuis  Fabbaye  jusqu'à  là  croi^^  dite 

9. 
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Hémon,  dans  une  partie  appelée  ]a  vUiUe  terre.  Tous  les  droits 
sur  la  voirie  indistinctement  étaient  exercés ,  an  nom  du  roi^ 
par  le  voyer  de  Paris.  Sans  son  autorisation,  on  ne  pouvait  ni 
ouvrir  une  rue  fermée,  ni  fermer  une  rue  ouverte,  ni  faire  de 
changement  dans  l'alignement  et  la  direction  de  la  voie  publi-- 
que.  Sa  permission  était  également  nécessaire  pour  poser  de 
nouvelles  saillies  ou  changer  les  anciennes,  pour  établir  des 
étaux  propres  à  la  vente  des  denrées,  pour  faire  des  caveaux 
sous  tue,  d^s  degrés  à  l'entrée  des  maisons,  des  sièges  au  de- 
hors, pour  exhausser  une  maison,  pour  construire  des  balcons 
sur  la  rue,  en  un  mot,  pour  exécuter  tout  ouvrage  nouveau 
sur  un  point  quelconque  de  la  ville.  H  veillait  à  ce  que  la  cir- 
culation demeurât  constamment  libre  de  toute  obstruction,  et 
il  fiaisait  enlever  d'autorité  les  établis,  auvents,  sièges  et  de- 
grés qu'il  trouvait  sur  la  voie  publique.  Un  article  de  cet  état 
établissait  que  la  voirie  et  sa  justice  étaient  indépendantes  du 
prévAt  [de  Paris,  qu'elles  relevaient  du  roi  immédiatement  et 
que  le  prince  les  donnait  à  qui  bon  lui  semblait.  Le  voyer  élaii 
exempt  de  la  taille  et  du  guet.  Il  prélevait  lui-même  une  taxe 
particulière  et  fixe  sur  la  vente  de  la  viande  et.  du  poisson. 
Quand  il  s'établissait  un  nouveau  boucher  dans  la  ville,  il  était 
dû  au  voyer  un  repas  de  pain  et  de  viande.  Ce  fonctionnaire 
faisait  seul  les  saisies ,  mais  il  en  partageait  les  profits  avec  le 
prévôtde  Paris.  De  six  étaux  qui  se  trouvaient  sur  le  Petit-Pont, 
trois  appartenaient  au  prévôt  et  trois  au  .voyer  ;  à  ce  dernier 
appartenait  également  la  justice  haute  et  basse  des  moulins  de 
Mibray  et  des  cinq  moulins  du  Petit-Pont.  Il  rendait  ses  juge- 
ments aa.Chftte]et,  et  les  bans  du  roi  étaient  publiés  par  les 
gens  du  prévôt  et  par  ceux  du  voyer  conjointement.  Dès  ce 
moment,  les  fonctions  de  voyer  de  Paris  devinrent  considérables 
et  furent  très^recherchées. 

Par  suite  de  l'agrandissement  de  l'enceinte  de  la  ville,  sous 
Philippe- Auguste,  une  partie  du  territoire  appartenant  à  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés  se  trouvait  dans  l'intérieur  du 


XIII*  SIÈCLE.  —  CHAPITRE  IV.  133 

nouveau  mur  de  clôture.  Quoique  Philippe  II  eût  décidé  qae 
le  couvent  ne  percbrait  aucun  de  ses  droits  temporels  sur  les 
terres  ainsi  enfermées  y  des  contestations  nombreuses  ne  lais- 
saient pas  que  de  s'élever,  depuis  cette  époque,  entre  les  offi- 
ciers du  roi  et  lés  agents  de  l'abbaye.  Afin  d'en  tarir  la  source, 
Phflippe  III  fixa  les  bornes  de  la  juridiction  de  Saint-Germain, 
par  lettres  patentes  données  en  19f73,  sous  forme  de  transac- 
tion entre  lui  et  les  religieux  de  ce  couvent.  Dès  lors  l'auto- 
rité abbatiale  rentra  incontestablement  dans  tous  les  droits  de 
justice^  d'administration  et  de  garde  sur  son  territoire ,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  cas  royaux  et  privil^iés,  qai 
étaient  réservés  au  prévAt  de  Paris.  Deux  ans  après  la  publica- 
tion de  ces  lettres  patentes,  Gérard  de  Moret,  àbbé  de  Saint- 
Germain,  permit  aux  bouchers  d'établir  cinq  étaux  dans  le 
bourg  :  ce  fut  la  boucherie  du  faubourg  Saint-Germain.  Sur  la 
rive  droite  du  fleuve,  il  s'élevait  aussi  fort  souvent  des  contes- 
tations, relativementau  droit  de  juridiciion  et  de  police,  entre 
les  gens  du  roi  et  ceux  du  chapitre  de  Saint-Merri.  Comme  les 
dépendances  de  cette  église  étaient  alors  ccmsidérables,  ces 
différends  avaient  toujours  de  l'importance.  Philippe  III  voulut 
en  tarir  également  la  source.  Par  lettres  patentes  du  mois  de 
janvier  1374,  il  détermina  d'une  manière  fixe  et  détaillée  tous 
les  droits  ainsi  que  la  compétence  juridique  du  roi  et  du  cha- 
pitre respectivement.  Ces  lettres  font  mention  de  la  fontaine 
des  Innocents,  qui  existait  déjà  à  cette  époque,  et  qui,  plus  tard, 
devait  devenir,. sous  le  (^seau  de  Jean  Goujon,  un  des  plus 
beaux  morceaux  d'architecture  de  Paris. 

Au,  mois  de  mars  de  la  même  «inée,  le  parlement  rendit  un 
arrêt  important  pour  la  municipalité  parisienne.  En  1220, 
Philippe-Auguste  avait  accordé  aux  marchands  hanses  de  Paris 
le  droit  d'établir  des  crieurs  jurés  et  de  disposer  des  mesurés^ 
il  leur  avait  donné  aussi  la  basse  justice  et  la  police  concernant 
ces  deux  faits.  Bar  compensation,  l'HAtel-de-ville  payait  au^roi 
une  rente  de  120  livres.  Une  ordonnance  d'Etienne  Boileau, 
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datée  de  1258 1  prouve  que  la  hanse  parigienne  s'était  jusqu'à^ 
lors  maintenue  diins  la  po£f$e$sion  de  cen  droits  ;  en  effet,  cette 
ordonnance  porte  que  tout  homme  peut  être  €ato:etiar  à  Parus, 
pourvu  qu'U  ait  l'argent  iaéce$saire  pour  s'établir  et  qu'il  paye 
la  taxe  imposée  à  cette  profesc^ion,  c'est^-dire  ]e  chantelage 
au  roi^  et  les  crieurs  avec  les  m^sur^  aiu^  bourgeois.  El}a  sjouie 
que  toute  personne  qui  veut  vendre  du  vin  eu  détail  dans  Pa- 
ris doit  avoir  un  crieur  et  payer  uu  droit  à  la  ville.  Malgré  les 
dispositious  de  cette  ordonnance,  les  tayerniers  obtutreni, 
contre  les  marchands  de  Teau  et  les  échevins,  un  arrêt  par 
défaut  du  p^rlementi  qfii  les  déchargeait  de  ^e  que  la  ville  exi- 
geait d'eux  ;  mais  Tarrèt  du  mois  de  mars  IVJk,  qui  fut  rondu 
Goniradictoirementi  meintint  le  prévit  des  luarebMds  el  les 
échevins  dans  les  droits  qu'ils  tenaient  de  Philippe-Angusle. 

I.e  27  mai  de  la  même  aunée  s'ouvrit  à  Lyon  le  deuxième 
concile  ceeuménique  de  cette  ville.  Sou  objet  {râcipal  était  la 
réunion  des  Grecs  schismatiques  &  l'Eglise  romaine*  Saint 
Thomas  d' Aquiu,  qui  était  alors  à  Naples»  s'était  mis  m  route 
pour  se  rendre  au  synode>  quand  la  mort  vînt  le  fram>er  à  Fossa- 
Mova  9  abbaye  de  ClteauTt  eu  Italie.  Saint  Bonaventura  ne  pot 
assister  ^*à  qudques  séapces^  et  mourut  aussi  avant  la  fin  de 
la  sessiour  L'Université  de  Paris  a^rit  avee  douleur  la  perte 
que  l'Eglise  venait  de  foire»  par  la  mort  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  DepiMs  quelque  temps  elle  appréciait  à  sa  juste  va- 
leur le  grand  docteur  du  siècle.  Voulant  réparer^  autant  qu'il 
dépendait  d'elle,  l'opposition  haineuse  qu'elle  lui  avait  feile  pen- 
dant tout  le  temps  de  son  professorat,  à  Par»,  elle  écrivit,  à 
l'occa^on  de  sa  moi*t,  au  chapitre  général  des  domiaieakis  qui 
se  tint  à  Lyon  vers  le  milieu  de  la  même  année  (1274).  Bans 
sa  lettre  I  qui  était  pldae  d'éloges  et  de  regrets  doulaureux, 
elie  suppliait  instamment  l'ordre  des  prêcheurs  de  lui  accorder 
les  ossements  de  saint  Thomas.  Elle  représentait  que  les  restes 
de  ce  grand  docteur  appartenaient  de  droit  à  la  plus  noble  et 
à  la  plus  eélètare  des  universités,  l'Université  de  Paris,  perce 
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qu'elle  avait  élevé  eelai  dont  on  pleurait  la  morti  et  que  y  pen- 
dant un  grand  nombre  d^années,  wxA  Thomas  avait  répandu 
dana  son  sein  scm  inoomparable  doetrine  avec  le  succès  le  plus 
brillant.  Les  docteurs  universitaires  demandaient  aussi  «uel* 
quai  écrits  sur  la  pbilosopbie  que  saint  Thomas  d^Aquin  avait 
commencés  è  Paris  et  qu*il  avait  promis  de  leur  envoj^r  quand 
A  y  aurait  misia  dernière  main.  G'étaiwt  des  compostions  sur 
la  logiqod»  une  exposition  du  Tmi$,  des  comm^taires  sur 
Simplidus  et  sur  les  livres  du  CUl  9t  iu  fSf^ande^  La  doctrine  du 
saint  docteur  avait  un  très-grand,  nombre  de  partisans  sélés 
parmi  les  membres  de  TUniversité  de  Paris  ;  elle  n'était  oe^ 
pendant  pas  adoptée  par  tous  exclusivement  ;  quelques-uns 
agnalaient  des  erreurs  dans  ses  opinions  et  dans  ses  thèses. 
Mais  ces  conteatati<Mis  ne  portaient  que  sur  des  points  secon<- 
daires;  elles  servirent  d'aliments  aux  discussions  et  aux  dif^ 
putes  de  Fécole.  Le  chapil^re  général  des4ominicaitfs  fit  déta- 
cher  un  bras  du  corps  de  saint  Thomas  et  l'envoya  an  grand 
couvent  que  Tordre  avait  à  Paris.  Ce  bras  toi  placé  dans  la 
chapelle  de  saint  Thomas^  que  le  roi  ângea  aussitôt  en  cha- 
pelle royale.  Un  peu  plus  tard,  Thomas  d'Aquin  fut  canonisé, 
et  tooa  les  ans^  le  jour  de  sa  fète^  la  Faculté  de  théobgie  de 
Paris  fiMsait  célébrer  una  messe  dans  l'église  des  dominicains. 
Avec  saint  Thomas  et  samt  Bonaventure  diqMuraissaient  deux 
des  derniers  dépositaires  de  la  science  ^i  des  lumières  di» 
xin*  siècle.  La  mort  avait  enlevé  successivement  et  à  de  grtti* 
des  distances,  à  travers  cet  âge,  Albert  le  Grand  en  1228,  et 
Alexandre  de  Haies  en  1245.  Roger  Bacon  ne  devait  pas  tar- 
der à  disparaître  à  soa  tour  et  à  les  suivre  dans  la  tombe. 

L'année  1275  vit  prendre  deux  mesures  caractéristiques  et 
d'une  hante  importance  sociale  :  la  concession  laite  par  le  roi 
des  premières  lettres  d'anoblissement  à  un  roturier  nommé 
Raoul,  son  orfèvre,  et  la  révocation,  par  ordonnance  royale, 
de  l'interdiction  faite  aux  roturiers  en  général  d'acquérir.  Ul»e« 
ment  des  fiefc.  Une  diq^osition  de  cette  ordonnance  imposait 
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le  service  militaire  au  nouvel  acquéreur,  et,  daiis  le  cas  où  il 
ne  desserviraU  pas  le  fief ,  le  payement  d'une  somme  d'argent 
à  son  seigneur,  pour  le  dédommager.  Ces  deux  mesures  si- 
gnalèrent d'un  côté  Taffaiblissement  de  plus  en  plus  marqué 
de  la  noblesse  féodale,  et,  de  Taùtre,  la  puissance  tou- 
jours croissante  de  la  royauté,  ainsi  que  l'avènement  progres- 
sif de  la  bourgeoisie,  tète  du  tiers  état,  à  une  situation  plus 
satisfaisante,  sous  le  rapport  de  la  considération  sociale  et  de 
la  liberté  civile.  Toutefois,  la  féodalité  ne  se  laissa  pas  ainsi 
entamer  dans  son  existence  même  sans  se  remuer  et  sans 
faire  des  efibrts  pour  sa  conservation. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  cbute  et  le  supplice  de  Pierre  de 
La  Brosse,  favori  du  roi,  ne  soient  la  marque  d'une  réaction 
féodale.  Ce  La  Brosse,  selon  Guillaume  de  Nangis,  était  d'a- 
bord un  pauvre  homme  de  la  Touraine;  il  vint  à  Paris  sous 
le  règne  de  saint  Louis,  pénétra  à  la  cour,  et  sut  se  faire  nom- 
mer barbiex'-chirurgien  du  roi  (ces  deux  professions  alors  n'en 
faisaient  qu'une).  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  devint  cham- 
bellan de  son  fils,  Philippe  III ,  qui  bientôt  ne  vit  que  par  ses 
yeux  et  le  combla  d'honneurs.  Les  grands,  qui  le  redoutaient, 
se  montraient  devant  lui  humbles  et  respectueux,  et  lui  fai- 
saient de  riches  présents;  mais  son  immense  crédit  auprès  du 
roi  et  sa  puisisance  illimitée  dans  les^  afiiures  du  royaume  les 
pénétraient ,  au  fond  du  cœur,  d'indignation ,  de  colère  et  de 
haine.  Ils  épiaient  tous  avec  avidité  une  occasion  de  le  perdre. 
Voici  celle  qu'ils  finirent  par  trouver. 

Le  roiPhiiippe,  veuf  d'Isabelle  d'Aragon,  avait  épousé  en 
secondes  noces,  à  Yincennes^  en  1274 ,  la  jeune  Marie,  sœur 
de  Jean  duc  de  Brabant.  Cette  princesse  était  belle,  vertueuse 
et  pleine  de  grâce  |  le  roi  son  mari  avait  pour  elle  la  plus 
tendre  affection.  Cette  union  heureuse  durait  depuis  deux  ans 
sans  aucun  nuage,  lorsque  Louis,  l'ainé  des  quatre  fils  que 
Philip^  m  avait  eus  d'Isabelle  d'Aragon,  mourut  subitement. 
Onr  parla  d'empoisonnement,  et  le  roi  lui-même  fit  part  de 
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ses  soupçons  à  son  confident  intime  Pierre  de  La  Brossé.  On 
dit  que  le  ftivori,  jaloux  depuis  longtemps  de  la  vive  affection 
du  roi  pour  la  reine ,  accusa  aussitôt  cette  princesse  d'avoir 
commis  le  crime,  par  haine  pour  les  enfants  du  premier  lit. 
De  leur'CÔtéy  les  grands  seigneurs  qui  fréquentaient  la  cour 
de  France  ayant  connu  cette  accusation^  s'empressèrent  de  s'en 
servir  pour  perdre  l'orgueilleux  parvenu.  Ils  la  traitèrent 
hautement  de  calomnie  infâme  inventée  par  la  hàiné  jalouse 
de  La  Brosse  y  et  ils  prirent  tous^  avec  la  plus  grande  chaleur^ 
le  parti  de  la  jeune  reine.  Deux  ans  se  passèrent  dans 
des  accusations  et  xles  récriminations  réciproques  y  dans  des 
démarches  nombreuses  dictées  par  la  haine,  dans  des  intrigues 
et  des  allées  et  venues  sans  fin.  La  passion  vindicative  et  ja- 
louse de  la  noblesse  finit  par  l'emporter.  Pierre  de  La  Brosse 
fut  jugé  et  condamné,  sans  aucune  forme  de  justice,  par  une 
cour  en  parlement  tonte  comi>osée  de  seigneurs,  ses  ennemis 
mortels.  On  sehàtadelelivrerau  bourreau  immédiatement  après 
le  prononcé  deVarrèt  de  mort  (30  juin  1278).  Un  auteur  de  Té- 
poque  dit  que  le  roi  ne  donna  qu'avec  beaucoup  de  peine  son 
consentement  au  supplice  de  son  chambellan ,  et  que ,  pour 
l'obtenlr^'les  seigneurs  furent  obligés  d'employer  une  sorte  de 
violence  morale.,  Le  peuple  lui-même,  chose  rare,  vît  sans 
joie  et  presque  avec  chagrin  lia  chute  du  favori  :  il  la  regardait 
comme  une  victoire  des  grands. 

Une  autre  ordonnance  royale^  qui  fut  rendue  sur  le  ministère 
des  avocats,  à  peu  près  à  la-  même  époque  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  ^st  remarquable  également 
en  ce  qu'dle  indique  le  développement  d*un  nouvel  ordre  de 
choses  9  ainsi  qu'une  organisation  plus  parfMte  de  la  justice 
civile  et  criminelle.  Saint  Louis  avait  susbtitué  la  preuve  tes- 
timoniale au  eombat  judiciaire.  Les  parties  s* étaient  vues  dès 
lors  forcées  de  foire  défendre  leurs  droits  devant  les  tribunaux, 
non  par  des  champions  prêts  à  combattre  ^  mais  par  des  avo- 
cats prêts  à  parler  pour  toute  personne  incapable  de  se  défen- 


138  flISTOIIlE  DE  PAUS. 

dre  elle-iBéine.  HiOippe  TU,  dans  md  ofd<nuiaiiee  da  33  oe« 
tobre  iSHk,  pose  les  premières  Inses  organiques  de  Tordre  des 
avocats;  il  y  est  di&  qae  l'ayocat  prêtera  serment  de  ne  défen- 
dre que  les  casses  qa'O  croira  justes.  Une  disposition  parlieu* 
lière  prend  soin  d'indiquer  les  proportions  à  soivre  pour  établir 
son  salaire.  £De  déelare  fie  dans  ancon  cas  ce  salaire  ne 
PQorça  s'éleyer  au-dessus  de  trente  livres  tournois,  valeur  de 
cette  époque. 

Dans  l'année  même  du  supplice  de  Pierre  de  La  Brosse  (13T^ 
une  grande  querelle  s'éleva  oitre  les  écoliers  de  l'Université 
et  1^  religieux  de  Saint-Gennain-des-Prés.  L^esprit  de  ces 
écoliers,  bommes  faits  pour  la  plupart,  était  turbulent  et 
adontfé  an  mal,  ainsi  que  nous  Tavons  vu  déjà  plusieurs  fois. 
Un  règlement  publié  &k  1276  par  Simon  de  Biie,  légat  du 
saint<-SLége,  pour  réprimer  leurs  désordres,  nous  les  montre  se 
livrant,  les  jours  de  fêtes  religieuses,  aux  excès  de  vin  et  à 
toutes  sortes  de  dissolutions,  probnant  les  lieux  saints,  blas- 
phémant le  nom  de  IHeu,  courant  la  nuit  dans  la  ville  en  ban- 
des nombreuses  et  en  armes,  et  troublant  le  repos  des  babi- 
tants.  Depuis  un  grand  nombre  d'années,  les  différentsmembres 
de  l'Université  9  maîtres  et  élèves,  avaient  Tbalntude  de  se 
rendre  en  foule  hors  des  murs  d'enceinte,  dans  un  pré  dit  Pré 
aux- cltrct,  du  nom  de  eUre$,  qu'on  donnait  ordinairemept 
aux  étudiants.  Ce  lieu  était  peu  éloigné  de  l'abbaye  Saini-Ger- 
main-des-Prés.  La  communauté  tout  ^tière  souffrait  beaucoup 
de  la  turbulence,  de  l'indiscipline  et  des  désordres  de  tous  gen- 
res qui  ne  manquaient  jamais  d'aller  à  la  suite  de  cette  mulU«^ 
tude  déréglée  et  passionnée.  Pour  atténua  le  mal,  l'abbé  Gé- 
rard de  Moret  fit  élever  quelques  constructions  sur  le  chemin 
qui  conduisait  à  ce.  pré.  Les  écoliers  ne  manquèrent  pas  aus- 
sit6t  de  crier  bien  haut  et  de  se  plaindre  que  les  religieux  ré* 
tréeissaient  leur  chemin.  £n  même  temps,  ils  se  mirent  à  dé- 
molir toutee  qui  avait  été  construit.  L'abbé,  voidant  r^rimer 
leur  insolence  par  la  force,  fit  sonner  le  tocsin  et  assembla  ses 
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geqs  rt  Mi  vassaw.  Un  coml^t  en  règle  «'eagagea  aiuMtAt  tfr- 
Ira  )ei  ^Uers  et  }e9  s^jttsou  domoetiques  de  Tabbiye.  Caux- 
cî  eurepi  4a  dessfui  et  maltraUtoeiit  fnrt  levrs  «dvtnMirag; 
qoelquei^os  mAme  tarent  tués^  et  «n  certain  nombre  eetro- 
pîés  poor  la  vie.  Le  lendemain  ^  rUmvereité  en  corps  porta 
plainte  au  cardinaMégat.  Elle  demandait  une  répariMon  éalar 
tante,  et  mena^sait  de  auapendre  tonsaea  exeroiees,  ji  elle  ne 
robienait.  L'aiEure  fut  aMeugement  exfuodinée,  tant  par  le  lé- 
gat lui-mAme  qu^  par  le  eonseil  privé  de  Philippe  IIL  Un 
arrèl  prononcé  par  la  roi^  en  oonaeil  p  déelara  ooapaUas  Tabbé 
et  lea  relîgieoxde  Saint*Germam ,  et  lee  condamna  à  diverses 
peines;  le  yrévAt  de  Tabbaye  (ut  chassé  do  couvant  et  rett<- 
fermé  ponr  cinq  ans  dans  nn  petit  monastère  dépendant  de 
Clnny. 

Ce  Alt  anssi  dans,  le  courant  de  Tannée  1279  que  la  ebânir- 
gien  du  roi,  Jean  Pitard,  dressa  les  premiers  statuts  de  réeole 
ou  conflrérie  des  cUnxrgiens.  Saint  Louis  aviuit  di^à  jeté  les 
fondements  de  cette  bonne  institution,  en  aeeardant  an  même 
Jean  Pitard  le  pouvoir  d'examiner,  au  Cb&telat  mème^  et  d'ap- 
proaver  tous  ceux  qui  se  proposaient  d*exereer  Tart  de  la  obi- 
nurpe  dans  tojvévAté  de  Paris.  CeUe  asseeiation  fut  établie 
dans  la  forme  d'une  eonfrâie  pieuse  ayant  peur  patrons  saint 
C^e  et  saint  Damien,  Tous  s^s  nombres  étaient  tenus  de  vi- 
siter les  pauvres  malades  chaque  promis  lundi  du  mois,  après 
le  service  divin.  Les  rois  successeurs  de  Philippe  III  ne  man- 
quèrent pas  de  consacrer  un  privilège  qui  offrait  tant  d'avan- 
tages et  de  garanties  au  public;  biratèt  rexerdee  de  la  cbi- 
rurpe  i  Paris  fat  interdit  à  tous  ceux  qui  ne  faisaient  pas 
partie  de  Tassoeiation.  Pour  pouvoir  y  entrer^  il  fallut  con- 
stater son  savoir  par  des  épreuves  sérieuses  subies  en  public. 
Deux  tms  plus  tard  (1380),  Raoul  d'flareour,  docteur  an  droit 
et  duinoine  de  k  eathédrale  de  Paris,  fonda,  près  du  apllége 
de  Sorbonae,  un  eellége  qui  porta  son  nom  «t  ne  tarda  pas  à 
davei»r  un  des  plus  célèbres  de  l'Université.  Cet  étaUissement 
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fut  destiné  aux  pactvres  écoliers  des  diocèses  de  Goatances,  de 
Bayeux^  d'Évreux  et  de  Rouen,  où  Raoul  d*Harcour  avait  été 
revêtu  suceessiveinent  de  différentes  dignités  ecclésiastiques; 
le  fondateur  acheta  pour  le  construire  quelques  nudsons  qui  se 
trouvaient  entre  Téglise  Saint-CAme  et  I^l  Parte  d'Enfer;  mais 
il  mourut  avant  d*avoir  terminé  son  œuvr«.  Son  frère ,  Robert 
d'Rarcour,  évèque  de  Goutances,  acheva ,  comme  exécuteur 
testamentaire  de  Raoul,  ce  que  celui-ci  avait  si  beorense- 
tnent  commencé.  Le  collège  d'Harcour  reçut  d'abord  vingt- 
hiiit  pauvres  étudiants  dans  les  Facultés  des  arts  et  de  philoso- 
phie, et  douze  dans  celle  de  théologie;  mais  bientôt  le  nombre 
des  bourses  augmenta,  et  une  grande  quantité  d*élèves  non- 
veaux  y  furent  admis.  La  nation  universitaire  de  Normandie 
considéra  pendant  longtemps  cet  établissement  comme  sa  mai- 
son propre  ;  elle  y  tenait  des  assemblées  et  y  faisait  célébrer 
ûes  fêtes  particulières ,  ainsi  que  des  services  solennels  pour 
ceux  de  ses  membres  qui  décédaient.  Quant  aux  assemblées 
générales  du  corps  universitaire ,  elles  se  tenaient  alorâ  dans 
Féglise  Saint- Julien,  et  les  différentes  nations  s'y  disputaient 
souvent  la  préséance. 

Les  deux  ordres  mendiants  de  Saint-Dominique  et  de  Saint- 
François  répandaient  dans  toute  la  chrétîMité  le  plus  grand 
éclat  de  science  et  de  sainteté ,  depuis  près  d'un  siècle  qu'ils 
étaient  établis,  ei  les  papes  s'étaient  plu  successivement  à  leur 
accorder  des  privilèges,  à  chaque  exaltation  nouvelle.  Peu  à 
peu,  les  évêques  en  vinrent  à*  craindre  un  amoindrissement  de 
leur  autorité  épiscopale.  En  conséquence,  afin  d'aviser,  ils 
tinrent  à  Paris,  en  1281,  un  concile  auquel  assistèrent  quatre 
archevêques  et  vingt  évêques.  Les  religieux  mendiants  y  dé- 
fendirent vivement  leurs  privilèges,  et  ils  finirent  par  en  ob- 
tenir la  confirmation;  mais,  pour  faire  cesser  les  alarmes  des 
évêques^  la  bulle  du  pape  qui  les  consacra  de  nouveau  por- 
tai\  cette  clause  :  «  Les  personnes  qui  se  confesseront  habi- 
iuellement  aux  Frères  prêcheurs  seront  tenues  de  se  confes- 
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ser  également 9  aa  moins  une  fois  Tan,  aux  praires  ordinaires 
de  leur  paroisse^  ainsi  que  le  prescrit  Tordonnance  du  concile 
général;  les  religieux  prêcheurs  les  y  exhorteront  avec  soin 
et  d'une  manière  efficace.  » 

L 'Église  catholique  avait  alors  besoin  du  zèle  ardent  des  ordres 
mendiants  pour  extirper  en  Frauce  les  derniers  restes  du  nia- 
nichéisme^  pour  y  détruire  les  erreurs  saifô  cesse  renaissantes 
et  y  propager  les  saines  doctrines.  Pendant  longtemps  encore 
la  supériorité  des  lumières  de  Ces  religieux  dans  les  sciences 
théologiques  rieur  dévouement  sans  bornes  aux  travaux  apos- 
toliques et  aux  œuvres  de  la  foi^  la  sainteté  de  leur  vie  et  la 
pureté  de  leurs  intentions,  les  rendirent  dignes  de  leur  grande 
et  sablime  mission.  Ils  étaiwt  alors  Tobjet  de  la  constante  fa- 
veur des  papes,  che6  du  monde  chrétien ^  qui  lès  regardaient 
comme  de  précieux  auxiliaires  pour  le  clergé  séculier.  C'est 
ainsi  que  l'Église,  après  avoir  travaillé  péniblement  jusqu'au 
XII*  siècle,  de  concert  avec  la  royauté,  à  former  la  société  du 
moyen  âge  et  à  faire  progresser  la  civilisation,  se  trouvait, 
depuis  cette  époque,  constituée  en  gardienne  vigilante  de  V^ne 
et  de  l'autre,  en  même  temps  qu'elle  l'était  de  lu  foi  chré- 
tienne. 

Deux  ans  aiQ)aravant.(1279),  le  pape  s'était  élevé  avec 
force  contre  le  roi  de  France  Philippe  III ,  à  l'occasion  d'un 
grand  tournoi  que  ce  prince  avait  donné  à  Paris,  en  armant 
chevalier  le  comte  de  ClennoDt,  le  plus  jeune  des  fils  de  saint 
Louis.  Le  souverain  pontife  signalait  ces  combats,  restes  des 
anciens  massa(»res  des  gladiateurs  romains,  comme  des  spec- 
tacles païens,  toujours  souillés  du  sang  de  quelques  malheu- 
reuses victimes,  et  propres  seulement  à  dévdopper  un  carac- 
t^  de  férocité  parmi  les  hoootmes.  En  effet ,  dans  un  pas 
d'armes  du  tounioi  de  Paris,  le  jeune  comte  de  Clermont,  ac<- 
cablé  par  le  poids  de  son  armure  et  frappé  à  la  tète  par  de-ru- 
des coups  de  marteaux  d'armes,  avait  eu  le  cerveau  violem- 
ment ébranlé,  et  était  tombé  aussitôt  dans  un  état^e  démence 
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qui  deynit  durer  toute  m  vie.  Afin  d'empéeher  par  la  suite 
ces  speotacles  fo&estes  qui  ne  manquaieiit  presque  jamais 
de  dégéaéfer  en  cembats  meurtriers  y  le  pape  avait  imjifbsé  à 
cette  occasion  une  pénitence  expiatoire  au  roi  el  ant  che- 
valiers. Toutefois^  malgré  les  efibrts  de  rÉglise>  ce  ne  fut 
que  beaucoup  plus  tard^  et  ajKrès  kb  ïnott  malheureuse  du  roi 
de  France  Henri  11^  que  ees'exerci<;ds  si  dangereux  cessèrent 
entièrement; 

Giarles d'Aii}ou régnaitl^uf  les Deuic-Siciles^  qUlIavail con- 
quises Ml  1966.  Les  Kciliens  se  révoltèrent  le  jour  de  Pâques 
de  Tannée  1282^  et  massacrèrent  tous  les  Français  qui  se  trou- 
vaient dans  rile;  puis  ils  se  donnèrent  au  roi  d'Aragon  don 
Pèdre  ou  Pierre  III.  Le  prince  dépossédé  fit  de  vains  efforts 
pour  reconquérir  la  Sidle,  et  le  roi  de  France  lui-même  y  son 
neveu  y  ée  laissa  persuader  de  lui  venir  en  aidé.  En  effet ,  ce 
prince  entreprit  contre  TAragon  une  expéiition  inutile^  au  re- 
tour de  laquelle  il  mourut  à  Perpignan  (5  octobre  1385).  On 
inhuma  son  corps  à  Saint-Denis ,  avec  ceux  dé  ses  pères^  mais 
son  Coeur  en  fut  détaché  M  donné  att  couvent  des  Frères  prê- 
cheurs Ou  Jacobins ,  à  Paris. 

Philippe  lY;  le  Bei,  fils  afné  de  Philippe  III  ^  avait  à  peine 
dix-sept  ans  quand  il  monta  sur  le  trêne  de  France;  il  n*était 
^core  connu  que  par  sa  belle  et  froide  figure ,  et  par  son  ca- 
ractère réservé  èl  taciturne.  Son  avènement  à  la  couronne  cul 
lieu  cependant  sans  aucune  contestation.  Bien  lom  de  b6  por- 
ter comme  ^es  égèxiX  et  de  lui  disputer  le  pouvok^  les  seigneurs 
et  les  gratids  vassaux  s'empressèrent  de  venir  prendre  rang 
autour  de  M  >  comm:é  s^s  serf  iteui's  y  et  de  briguer  Sa  faveur. 
La  royauté  capétienne  entrait  ainsi  dans  une  phase  toute  nou- 
velle :  en  travaillant  de  concert  avec  TÉglîse  à  rétablir  Tordre, 
la  justice  et  la  paix  en  France,  dtt  x«  au  iiii*  Siède,  en  pre- 
nant à  tâché  d'y  rêcotistituer  la  Sodété  et  de  la  ddter  d'un 
gouvértiemént  général,  elle  y  àvaft  jeté  peu  à  peu,  et  sans  le 
savoir,  les  germes  du  pouvoir  absolu.  Louis  le  Gros,  PhiMppe- 
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Auguste  et  saint  Louis  avaient  fondé  la  puissance  publique  et 
formé  le  royaume  de  France  :  le  premier  en  réprimant  les  ^ 
tito  tyrans  qui  désolaient  ses  domaines  >  et  en  rendant  à  la 
royauté  son  caractère  de  pouvoir  protecteur;  le  second  en  fai^ 
sant  naitre  parmi  les  peuples^  par  des  guerres  justes  et  des 
soins  constants  pour  le  progrès,  le  sentiment  de  la  nationalité 
française;  et  le  troisième  en  plaçant  y  par  son  équité  et  son 
amour  du  bien,  la  royauté  dans  des  régions  supérieures,  d'oi 
elle  attirait  invineiblem^t  le  respect  et  TaiTection  des  peuples. 
Philippe  lY,  entouré  de  ses  légistes,  vint  avec  son  naturel 
maavais  et  absolu  s*emparer  de  tous  ces  éléments  de  pouvmr 
et  se  les  approprier,  pour  transformer  définitivement  la  royauté 
en  despotisme.  Les  principaux  moyens  dont  il  se  servit  pour 
établir  l'arbitraire,  dans  le  but  unique  de  satisfaire  sa  person- 
nalité égoïste,  furent,  d'un  côté,  le  développement  des  institu- 
tions administratives  qu'il  plaça  sous  Tâutorité  exclusive  -du 
roi,  et  d'un  autre  côté,  Tenvahissement  des  fonctions  Judidai- 
res,  qu'il  prit  à  tâche  d'enlever  le  plus  qull  put  au  clergé  et 
À  la  noblesse* 

Bas  les  premières  années  de  son  règne,  il  publia  dans  ce 
sens  j^osiemrs  ordonniffiees  importantes  dont  feffet  devait  s'é- 
tendre à  tout  le  royaume,  selon  les  principes  professés  haute- 
ment par  les  légistes.  La  première,  qui  fût  rendue  au  parlement 
de  la  Pentecôte,  en  1287,  réglait  le  mode  d'acquisition  de  la 
bourgeoisie.  En  autorisant  les  bourgeois  des.  seigneurs  à  deve- 
nir bourgeiMS  du  roi,  par  un  simple  aveu,  et  sans  aucune  autre 
fofinalité,  elle  devait  enlever  aux  noMés  vassaux  un  grand 
Bomlire  de  leurs  sujets.  Cette  ordonnance  portait  que  celui  qui 
voulait  B'étfAHr  bourgeois  dans  tme  vîUë  devait  allei*  trouver 
le  prévôt  du  roi  ou  le  mayeur,  etltd  fttire  sa  déclaration  en 
prétMCKÉ  de  dèttit  boitirgeois.  frétait  ensuite  tenu ,  dans  le 
courant  de  Tannée,  de  construire  on  d'acheter,  sur  le  territoire 
mèiiiede  la  viUe>  une  maison  de  la  valeur  dé  soixahte  isous 
pariiis  aa  moinSi  Une  fois  admis,  le  nouveau  bourgeois  se 
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trouvait  obligé,  lui  ou  sa  femme ,  de  résider  dans  la  ville  pen** 
dant  rhiver.  L'été  seulement,  ils  pouvaient  s'absenter  ensem- 
ble, pour  vaquer  aux  différents  travaux  de  la  campagne,  aux 
moissons,  aux  fenaisons,  aux  vendanges,  ele;  encore  étaient* 
ils  forcés  d'y  revenir  l'un  et  l'autre  les  jours  de  grandes  fêtes. 
On,  avait  voulu  empêcher  ainsi  les  bourgeois  de  se  soustraire 
aux  tailles  et  aides  du  roi,  de  même  cpi'aux  charges  et  corvées 
de  la  bourgeoisie. 

Une  autre  ordonnance  de  la  même  année  avait  une  immense 
portée  :  elle  tendait  à  constituer  les  légistes  en  un  corps  puis- 
sant et  à  leur  soumettre  le  clergé  lui-même ,  qui  les  avait 
formés  dans  son  sein.  Voici  comment  elle  était  conçue  :  «  Il 
est  ordonné,  par  le  conseil  du  seigneur-roi,  que  les  ducs , 
comtes,  barons,  archevêques,  évêques,  abbés,  chapitres, 
collèges  ,  chevaliers ,  et  en  général  tous  ceux  qui  possèdent , 
dans  le  royaume  de  France ,  la  juridiction  temporelle ,  aient 
à  instituer,  pour  exercer  la  dite  juridiction,  un  bailli,  un  pré^ 
vôt  et  des  sergents  laïques  et  non  clercs  y  ain  que  si  les  dits 
officiers  viennent  .à  faillir,  leurs  supérieurs  puissent  sévir- contre 
eux }  et  s'il  y  a  des  clercs  dans  les  dits  offiées ,  qu'ils  soient 
écartés.  Il  a  été  également  ordonné  que  tous  ceux  qui  ont  ou 
auront,  après  le  présent  parlement,  une  cause  devant  la 
cour  du  roi  et  les  juges  séculiers  du  royaume  de  France ,  con- 
stituei*ont  des  procureurs  laïques.  Les  chapitres,  néanmoins , 
pourront  prendre  des  procureurs  parmi  Içurs  chanoines ,  et 
aussi  les  abbés  et  les  couvents  parmi. leurs  moines.  »  Cet  acte, 
le  plus  énergique  de  l'époque,  allait  jusqu'à  exclure  les  évêques 
du  parlement  du  roi;  il  devenait  ainsi  une  mesure  révohrtion- 
naire  et  radicale  qu'il  fut  impossible  de  faire  observer  rigou- 
reusement ;  Philippe  le  Bel  lui-même ,  malgré  son  caractère 
despote  et  opiniâtre ,  se  vit  bientôt  obligé  d'en  modifier  consi- 
dérablement les  dispositions. 

Ce  prince ,  quelques  années  plus  tard ,  constitua  au  sommet 
de  l'administration  monarchique  deux  gra^d$  corps  d'État, 
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run  judiciaire  y  le  parlement ,  et  Tautre  financier,  kt  chambre 
des  coinptes.  Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit ,  le  parlement 
n'était  9  dans  le  principe ,  que  le  conseil  du  roi  j  composé  des 
principaux  vassaux  et  des  grands  olBciers  de  la  couronne.  li 
se  réunissait  plusieurs  fois  par  an  en  cour  souveraine ,  pour 
juger  les  appels  des  bailliages,  de  même  que  les  afiaires  ré- 
servées y  et  pour  recevoir  les  plaintes  de*  haut  intérêt ,  soit 
dans  Tordre  judiciaire ,  soit  dans  Tordre  administratif.  Nous 
avons  vu  qu'on  fait  communément  remonter  son  origine  au 
testament  que  rédigea  Philippe-Auguste  avant  de  partir  pour 
la  croisade.  Depuis  cette  époque ,  la  compétence  du  parle- 
ment de  Paris  se  trouvait  établie.  Sans  Tannée  1291 ,  une  or- 
donnance en  onze  articles,  de  Philippe  le  Bel ,  vint  Torganiser, 
sur  tons  les  points ,  d'une  manière  précise. 

Ainsi  que  le  demandaient  les  besoins  du  service  et  la  prompte 
expédition  des  afCodres  litigieuses ,  il  fut  divisé  en  trois  cham- 
bres :  l""  la  chambre  des  requêtes ,  où  trois  conseillers  sié- 
geaient tous  les  jours,  pendant  le  cours  des  assises ,  pour  ouïr 
les  requêtes  des  plaignants  :  elle  formait  elle-même  deux  sec- 
tions ,  Tune  pour  les  requêtes  de  droit  coutumier ,  et  Tautre 
pour  celles  de  droit  écrit  5  ^  la  chambre  des  enquêtes ,  ^ù 
s'instruisaient  les  afiEedres  sur  lesquelles  Tappel  était  interjeté  : 
quatre  conseillers  y  sié^^ent  pendant  la  session,  les  lundi , 
mardi,. mercredi  et  jeudi  de  chaque  semaine^  3"  enfin,  la 
grand'chambre  ou  chambre  du  plaidoyer,  qui  jugeait  les  af- 
faires préparées  aux  enquêtes.  Telle  fut  Torigine  de  ces  cham- 
bres des  requis  et  enquêtes  qui  devinrent  les  divisions  ré- 
gulières du  parlement  de  Paris.  Cette  nouvelle  organisation  de 
Philippe  le  Bel ,  appelant  à  Ja  capitale  les  causes  de  droit 
coutumier  et  de  droit  écrit  indistinctement ,  entraîna  la  sup- 
pression du  parlement  de  Toulouse,  où  se  portaient  aupara- 
vant les  appels  du  Languedoc.  Dès  ce  moment,  Paris  eut  une 
cour  suprême  de  justice,  de  laquelle  relevèrent  tous  les 
bailliages  et  touteis  les  sénéchaussées  du  royaume, 

u.  '  10 
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La  Normaadie^  seule  ^  parmi  les  diverses  piiovinces  de 
France^  conserva  son  échiquier,  ou  cour  de  justice  seigneur 
riale  )  mais  c'étaient  des  membres  du  parlement  royal  qui  al* 
laient  jhtenir  les  assises  puUiq[uea  à  certaines  époques  fixes. 
Le  pas  qa*avaient  fait  les  légistes  dans  l'esprit  public  se  trou^ 
vait  profondémeni  marqué  sur  cette  grande  institution  judi^ 
eîaire;  en  effet,  ils  étaient  admis  dans  les  deux  chambres  des 
requêtes  et  des  enquêtes  ;  ils  portaient  les  insignes  royaux , 
pM*ee!vaieiit  des  émohimei^  et  reeevaient  des  manteami  deux 
finis  l'an.  Les  évèqoes  et  les  barons  ne  conservèrent  que  la 
grand'cbambre,  et  ne  restèrent  en  possession  que.  du  pri- 
vilège de  la  composer  exdusivement  comme  eonseOlers  nés; 
d'ailleurs  9  ils  ne  recevai^t  pas  d'honoraires. 

A  côté  de  cette  haute  magistrature ,  ainsi  organisée  d'une 
manière  régulière,  se  constituèrent  aussitôt  les  diflévents  corps 
qui  vont  à  sa  suite.  Dès  l'année  i^i ,  des  statuts  royaux 
avaient  créé  Tordre  des  avocats  :  il  est  à  remarqua  que  peu* 
danft  longtemps  cette  profession  fut  exercée  par  des  membres 
dtt^clergé  infiirieur.  La  formation  du  barreau  ne  tarda  pas 
à  ôlre  suivie  par  cale  du  ministère  public.  L'on  en  senAift 
aussitôt  toute  llmportanoe  pour  le  bien  jugé  des  affahres,  et  on 
lui  déféra  presque  tous  les  pouvoirs  qu'il  a  aujourd'hui.  Vinrent 
ensufté  la  noimiiation  des  grefiers  et  TinstitutioD  royale -des 
notaires ,  dont  ^la  profession  avait  été  Ubre  dans  le  principe. 
Les  honoraires  des  avocats,  ainsi  que  ceux  des  notaires 
royaux ,  fUrent  ré^és  par  un  tarif  fixe  de  taxations^  l)ne  or- 
donnance royale  prescrivait  au  parlement  de  dbomt  ces  der- 
niers parmi  les  personnes  habiles  et  de  bonnes  msMrs.  Elle 
voulait  aussi  qu'ils  fissent  périmer  leurs  registres  par  un  tri- 
bunal royal. 

L'institution  du  parlement  de  Paris  produisit  un  grand  bien 
dans  toute  la  France.  Cette  cour  suprême  tendit  à  devenir  peu 
à  peu  Hnstrument  de  la  centralisation  judiciaire  qui  étevait  un 
our  embrasser  le  royaume  tout  entier  ;  les  tribunaux  infé«* 
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rieurs  se  troavifeot  mm  soumis  k  une  surveilloiice  active. 
L'on  vit  per  suite  s'améliorer  sensiblement  les  usages  judi- 
daîres  ^  la  prooédure  et  le  covs  de  la  justie»  eUe-mème. 
Ajovtims  que  cette  poissante.  eiMrailBationy  nnie  à  une  sur-* 
vefflance  îneessaMe ,  permit  d'étadier  firttctnenswi^nt ,  sar 
les  cKiénenls  pools  du  tetrHoirefran^,  les  ftiestions  diffi- 
eues  dans  Fi^pKcMie»  du  droit ,  les  usages  loeaux  ^  les  cou- 
tumes traditionnelles,  et  de  réunir  eet  ensea^de  ennn  ecMrps 
de  jurisprudellco  deni  ks  diveises  parties  purent  être  liées 
eatre  dles  et  former  «n  agrstème  :  c^était  li  Ildde  de  smnt  Loms. 
C'crt  aux  erdonnancwi  sueeeSBives  des  rois  de  Franeeet  à  la 
jwrispnideBce  du  parlement  de  Paiis  qa'il  faut  r^rler  en 
partie  la  ptemÉère  origine  de  laléfMatiei»  mûferme  fiieom- 
maaga  dès  lors  à  se  déiN9on>er. 

Lorsque  le  revenu  du  prinoe  ne  se  eompesail  que  d«  pre^ 
dml  des  dMnainai  royaux  et  de  quelques  droits  ftedauoLy  deux 
gruada  ottciers  de  la  eonrimm} ,  le  boiMUer  et  le  elmmbrier, 
se  trouvaient  dlaigés  de  Fadminislralion  financière;  un  peu 
ptm  tard  ^  les  soncees  de  ce  revenn  s'étaal  malt^éesi  les 
prévMs  et  les  baffls  royaux^  qp  réunissaient  d'aillemrs  dans 
leurs  mania  toulai  les  ffmdîMm  aiimîBBWnitivea  el  jisiiriairesy 
eurent  égalw— eni  la  directkm  des  fimmees.  A  des  époques 
fixes  lis  aoumeUaiattt  leur»  eomplesaa  conactt  du^rot  :  telle 
M  rerigiBe  de  la  chambre  des  6QU»pte&r  BHe  se  eenfoodit 
penduBi  hmglempa  avec  le  eoasefl  ton!  tiÊÊkas  et  a^ee  le  par- 
lement. Quand  les  prévAts  et  les  baitts  préienlaietti  leurs 
bvdgete  9.  00  se  emOaMt  du  noumier^  peur  Isa  examiner  ^ 
mie  e^mwihifiaii  lemponve.  composée  de  UMOdiras  du  cton- 
seil  Imkartmie.  Aiasi  fue  noua  Fwrona  d^  vu ,  sami  Louis 
s^MmlepremieràViurialnliaate  adÉsimrtsatimi  denlnanBes 
des  saaAutkmsjudieiaiseS;  par  l»cvéulion  dTun  ricefrenr  spé- 
dak  Plniippela  M  eoniaeede  disectimLimi  auriflftendBnt 
asriatéde  tsésoriara.  Il  étakBt  es  mdme  tanqpa  dea  agMts 
parKouliafs  et  des  efficieia  comptages  ^fanipemr  la  gneds  des 
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eaux  et  forêts  que  pour  la  perception  régulière  des  tailUs  ou 
aides,  sorte  de  revenu  distinct  du  produit  ordinaire  des  do-^ 
maines  royaux.  L'ensemble  de  ces  fonctionnaires  constitua  la 
chambre  des  comptes.  Toutefois ,  ce  ne  fut  qu'un  peu  plus 
tard  y  et  sous  PhUippe  le  Long  ^  que  des  ordonnances  royales 
vinrent  en  régler  la  composition  d'une  manière  fixe  et  perma- 
nente ^  de  même  qu'elles  établirent  un  mode  de  comptabilité  et 
une  manière  de  former  les  budgets. 

Parmi  les  SSï  ordonnances  que  Philippe  le  Bel  rendit  pen- 
dant le  cours  de  sa  vie,  un  certain  nombre  est  consacré 
spécialement  à  l'organisation  d'un  système  financier  dans 
toute  la  France.  Il  est  à  remarquer  qu'elles  émanent  presque 
toutes  du  roi  seul,  et  qu'on  y  trouve  fort  rarement  la  men- 
tion du  consentement  des  grands  feudataires  de  la  couronne , 
quoiqu'elles  soient  applicables  à  toute  la  France.  Ainsi  se  ma- 
nifestent clairement  le  progrès  de  la  monarchie  absolue  et  sa 
prépondérance  plus  grande  de  jour  en  jour  sur  l'aristocratie 
féodale.  Ajoutons  que  tout  en  se  fortifiant ,  le  pouvoir  royal 
gagnait  considérablement  en  surface  et  en  étendue.  L'es|irit 
systématique  et  rigoureux  des  légistes  le  faisait  pénétrer  dans 
des  détails  d'administration  et  dans  une  multitude  d'affaires  de 
la  vie  privée  en  dehors  desquelles  lui  prescrivent  de  se  tenir 
Ie9  règles  ordinaires  de  la  bonne  politique ,  de  même  que 
celles  de  la  prudence  vulgaire  :  c'est  ce  que  prouve  une  or- 
donnance somptuaire  portant  la  date  de  1294-  Yoici  à 'quelle 
occasion  elle  fut  rendue. 

Un  des  nombreux  résultats  des  croisades  avait  été  de  faire 
naître  et  de  développer  le  luxe  en  Europe.  L'aspect  des  palais 
magnifiques  de  Constantinople,  la  vue  de  ces  pompes  et  de 
ces  merveilles  orientales,  si  nouvelles  pour  les  honmies 
encore  à  demi  barbares  de  l'Occident,  avaient  laissé  des 
impressions  profondes  sur  Tesprit  des  barons.  De  retour 
dans  leurs  sombres  manoirs ,  ils  trouvèrent  moins  de  plai- 
sir dans  la  vie  si  simple ,  si  uniforme  du  château  et  dans 
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la  tenue  si  sévère  de  ses  fêtes.  A  la  place  des  vieilles  armures 
de  fer,  qui  seules  faisaient  jadis  leurs  délices  y  leur  vanité  ne 
tarda  pas  à  s'accommoder  du  velours  y  de  la  soie  y  des  rob^çs 
traînantes  y  de  l'hermine  et  des  parures  brillantes  dont  Itéclat 
avait  d'abord  importuné  leurs  yeux,  en  Orient.  Ces  goûts 
nouveaux  ne  manquèrent  pas  de  faire  naître  ces  cours  plé- 
nières  si  pompeuses ,  si  resplendissantes/  ainsi  que  ces  tour- 
nois et  passes  d'armes  magnifiques  où  paraissaient  les  hauts 
barons  et  les  chevaliers^  dans  toute  la  somptuosité  de  leurs  or- 
nements^  et  où  accouraient  à  Tenvi  les  dames  et  nobles  châte- 
laines psffées  de  lears  plus  beaux  atours. 

Ce  fut  surtout  après  la  mort  de  saint  Louis  qu'on  vit  nattre 
en  France  Tamour  de  la  magnificence  et  le  goût  des  parures. 
Les  poètes  et  les  romanciers  de  l'époque  emploient  les  termes 
les  plus  forts  et  les  plus  énei^iques  pour  peindre  les  impres- 
sions vives  et  l'enthousiasme  extraordinaire  que  produisaient 
les  splendeurs  si  dispendieuses  des  réunions  de  chevalerie.  La 
vie  domestique  9  comme  il  arrive ,  ne  tarda  pas  à  s'en  ressen- 
tir. Le  luxe  s'y  accrut  beaucocip  et  la  moralité  publique  tendit 
partout  au  relâchement.  Aussi  les  hommes  sérieux  et  les  mo- 
ralistes du  temps  faisaient-Os*  entendre  des  plaintes  conti- 
nuelles. 

Philippe  le  Bel  voulut  arrêter  les  progrès  du  mal  au  moyen 
de  lois  et  d'ordonnances  royales;  mais,  au  lieu  de  procéder  par 
des  dispositions  générales^  combinées  avec  sagesse  et  habileté, 
ainsi  que  le  pratique  tout  législateur  prudent  et  clairvoyant , 
il  pénétra  dans  les  actions  les  plus  intimes  de  la  vie  privée,  et 
il  eut  la  prétention  d'en  régler  les  moindres  détails»  Son  or- 
donnance somptuaire  de  1294  porte  : 

«  1**.  Nulle  bourgeoise  n'aura  char; 
'  «  2".  Nul  bourgeois,  ne  bourgeoise,  ne  portera  vair,  ne 
gris,  ne  ermines,  et  se  deslivreront  de  ceux  qu'ils  ont  de  Pas- 
ques  prochain  en  un  an.  Ils  ne  porteront,  ne  pourront  porter 
or,  ne  pierres  précieuses,  ne  couronne  d'or,  ne  d'argent.... 
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«  Im>.  Li  doe^  li  comtés  li  baran  de  6^000  litres  de  terre  ^  ou 
ylQB,  pourront  faire  quatre  robei  i^  an,  et  non  pins,  et  les 
femmes  autant.... 

«  S"*.  Chevalier  qui  aura  8,000  Kvres  de  terre^  ou  plus^  ou 
11  bannerets^  pourra  avoir  trois  paires  de  robes  par  an ,  et  non 
plus  I  et  sera  Tune  de  ces  trois  robes  pour  esté.... 

«  11*».  Garçons  n*aur<»l  fa^une  pait*e  de  robes  l'an.... 

«  i&«.  Nul  ne  donra^  an  grand  mangier,  que  deux  mets,  et 
un  potage  au  lard,  sws  fraude;  et  au  petit  mcngier>  un  mets 
et  un  ^tremets.  Et  se  il  est  Jeusne,  il  pourra  donner  deux 
potages  aux  harens  et  deux  mets,  ou  trois  mets  et  un  potage. 
Et  ne  mettra  en  une  eseuelle  que  une  manière  de  ohar  (cbair), 
une  pièce  tant  seulement,  ou  une  manière  de  poisson.... 

«t  1S«*.  Il  est  ordonné,  pour  deselarer  ee  que  dessus  est  dit 
des  robes,  que  nuls  prélats,  ou  barons,  tant  soit  gran$,  ne  puisse 
avoir  robe,  pour  son  eorps,  de  plus  de  SS  sols  tournois  Vanne 
de  Paris....  Et  sont  ees  ordonnanees  commandées  à  garder  aux 
ducs,  aux  comtes,  aux  barons,  aux  prélas,  aux  eleres,  et  à 
toutes  manières  de  gens  du  royaume  qui  sont  en  la  foy...« 
Li  ducs,  11  comtes,  li  bers,  11  prélaz,  qui  fira  contre  cette  or- 
donnance payera  100  Mvres  tournois  pour  paine.  Et  sont  tenus 
à  faire  garder  cet  establissement  à  leurs  sujets,  en  quelque  estât 
qu'ils  soient,  et  en  telle  manière  que  si  aucun  banneret  fait 
encoul,  il  payera  80  livres  tournois,  et  11  obevalier  ou  vava8«- 
seur,  98  livres  tournois....'  Cil  par  qui  li  fouriUt  vendra  à  la 
connoissanoe  du  seigneur,  aura  le  tiers  de  Tameude....  « 

Cette  ordonnance  eut  l-effet  de  toute  disposition  l^islative 
qu'il  est  impossible  d'appliquer  :  elle  fut  inutile  pevir  le  bien 
général  et  ne  servit  guère  qu'à  faciliter  rexécution  d'une  autre 
ordonnance  de  la  même  époque,  par  laquelle  le  roi,  éprouvant 
des  besoins  d'argent,  demandait  leur  vaisselle  d'or  et  d'argent 
à  un  grand  nombre  de  ses  sujets.  D'ailleurs,  son  application  ri* 
goureuse  eût  été  peut-être  un  mal  plus  grand  que  celui  qu'elle 
voulait  détruire  ;  car  si  le  légMateur  doit  viser  à  réprtaier  Tex* 
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ces  da  lti:ite  public ,  à  cause  des  désordres  qui  viennent  tou- 
jours à  sa  suite  y  il  doit  aussi  prendre  bien  garde  de  contrarier 
la  manifestation  extérieure  de  Taisance  générale,  dans  de  cer^ 
taines  limites,  de  peur  d'éteindre  Témulation,  d'arfêter  le  tra- 
vail et  de  paralyser  le  génie  créateuir  de  Vbomme. 

C'était  cette  grande  aisance,  sanirluxe  excessif,  qu'on  re- 
marquait, à  la  fin  du  xni"  siècle,  dans  les  villes  laborieuses  de 
la  Flandre.  lille,  Gand,  Tournay,  cités  rivales  en  industrie, 
étaient  devenues,  par  leur  activité  intelligente  et  leur  travail 
persévérant,  les  centres  d'un  commerce  considérable  dans  le 
Nord.  Elles  fournissaient  des  tissus  de  laine  au  monde  entier: 
aussi  étaient-elles  renommées  pour  leur  opulence.  Paris  les 
suivait  dans  la  voie  du  commerce  et  de  la  fieibrication;  toutefois 
les  nombreuses  corporations  de  marchands  et  de  gens  de  mé- 
tier qui  s'y  étaient  formées  peu  à  peu,  s'adonnaient  plus  spé- 
cialement au  travail  des  objets  d'art  et  de  luxe,  ainsi  qu'à  la 
production  si  variée  des  articles  de  goût.  Ici  Ton  voyait  façon- 
ner la  toque  brillante,  le  capel  de  rose,  le  voile  de  lin,  la 
guimpe  et  le  long  corset  de  la  noble  dame  châtelaine;  là,  c'é- 
tait la  robe  fourrée,  le  manteau  d'hermine  et  le  vêtement  de 
camelot  que  l'on  confectionnait;  ailleurs,  on  polissait  le  casqué 
à  haut  cimier  et  la  riche  armure  du  baron.  Dans  quelques  en- 
droits, des  marchands  lombards,  catalans  et  même  juifs,  éta- 
laient, avec  recherche  et  magnificence,  les  nombreuses  pro- 
ductions de  r^gypte,  de  llndc  et  de  l'Arabie  :  les  parfums,  les 
aromates,  les  pierres  précieuses,  la  variété  si  grande  des  tissus 
de  soie,  le  camelol  vermeil  et  les  riches  étoffes  d'Orient.  Ces 
marchands,  profitant  des  habitudes  casanières  des  bourgeois 
de  répoque  et  de  leur  répugnance  pour  les  longs  voyages,  fai- 
saient venir  en  France,  par  des  espèces  de  caravanes,  les  pro- 
duits du  monde  entier,  et  réalisaient,  en  les  vendant,  d'énormes 
bénéfices.  Ils  se  formaient,  en  général,  en  compagnies  ou  as- 
sociations, afin  de  pouvoir  se  défendre  et  se  protéger  mutuel- 
lement, n  n'était  pas  rare  devoir  ces  étrangers  prêter  de  Tar- 
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gent,  sur  des  gages  de  valeur,  aux  chevaliers  ^  aux  hommes 
d'armes  et  aux  clercs,  à  un  taux  d'intérêt  qui,  chaque  année, 
faisait  rentrer  le  capital  dans  leurs  mains.  Aussi  furent-ils  très- 
souvent  Tobjet  de  rigueurs  excessives,  soil  de  la  part  des  sou- 
verains, soit  de  la  part  des  populations  indignées. 

Le  prévAt  des  marchands  et  les  échevins  formant  le  bure$u 
ou  corps  munidpal  avaient  une  action  de  surveillance,  en 
même  temps  que  de  protection,  sur  l'ensemble  des  marchands 
et  des  fabricants  de  la  ville,  et  à  toute  occasion  ils  cherchaient 
à  étendre  le  droit  de  poUce  qu'ils  exerçaient  exclusivement  sur 
la  rivière;  de  son  cAté,  le  prévAt  de  Paris  surveillait  et  arrêtait 
de  tout  son  pouvoir  ces  empiétements  d'autorité  :  il  combattait 
surtout  leur  prétention  à  connaître,  comme  juges  compétents, 
des  excès  et  délits  commis  dans  le  cours  des  transactions  et 
affaires  commerciales;  le  moyen  sur  lequel  il  s'appuyait  prin- 
cipalement était  l'autorité  du  roi  qu'il  représentait,  et  qui  seule 
était  compétente,  d'après  lui,  pour  rendre  la  justice  dans  toute 
rétendue  de  sa  juridiction.  Malgré  plusieurs  arrêts  du  parle- 
ment lui-même,  cette  question  de  compétence  se  trouvait  tou- 
jours pendante  et  en  litige;  elle  devenait  ainsi  le  champ  de  ba- 
taiUe  ordinaire  de  la  municipalité  et  du  prévôt  de  Paiis,  sans 
que  le  différend  pût  jamais  se  vider  entièrement. 

Dans  l'année  même  de  l'avènement  de  Philippe  le  Bel  à  la 
couronne  (1285),  le  prévAt  de  Paris  voulut  obliger  le  corps  de 
ville  à  faire  paver  la  voie  publique,  au  delà  de  la  porte 
Saint-Martin.  Les  bourgeois  s'y  refusèrent.  Ils  prouvaient 
qu'ils  n'avaient  jamais  été  tenus  de  faire  les  frais  du  pavé, 
hors  des  portes  delà  ville,  à  l'exception  toutefois  de  celui 
des  quatre  routes  principales  qui  y  conduisaient,  c'est-à- 
dire  des  routes  de  Saint-Denis,  de  la  porte  Baudets,  de  la 
porte  Soint-Honoré  et  de  la  porte  Nolre-Dame-des-Champs. 
Quant  au  pavé  des  routes  secondaires  qui  existaient  également 
au  dolÀ  des  portes,  ils  di^saient  que  les  propriétaires  riverains 
avaient  soin  d\v  pourvoir  eux-mêmes,  et  que  tout  récemment 
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encore  ceux  de  Saint-Martin,  de  la  Yillette,  de  Saint-Lazare 
et  de  Saint-Magloire  venaient  de  faire  paver  la  route  de  la  porte 
Saint-Martin.  On  fit  une  enquête  à  ce  sujet,  et  le  corps  de  ville 
obtint  gain  de  cause  contre  le  prévôt  de  Paris. 

Deux  ans  après  cette  décision  (1287),  l'importance  de  ce 
dernier  magistrat  reçut  un  autre  échec.  Un  arrêt  du  parlement 
lui  prescrivit  de  diminuer  la  multitude  des  sergents  du  Chàtelet 
et  de  se  contenter  de  soixante-six  sergents  à  pied  et  de  trente- 
cinq  à  cheval.  Mais,  en  1302,  une  ordonnance  royale  vint  aug- 
menter-de  nouveau  ce  nombre;  elle  régla  que,  sans  compter 
la  garde  particulière  du  prév6t  de  Paris,  composée  de  douze 
hommes  choisis,  il  y  aurait  au  Chàtelet  quatre-vingts  sergents 
à  cheval  et  quatre-vingts  à  pied.  Les  premiers  devaient  fournir 
un  cautionnement  de  cent  livres,  et  les  seconds  de  vingt  seule- 
ment. L'année  suivante,  un  règlement  fait  au  parlement  de 
la  Pentecôte  afin  de  pourvoir  à  la  tranquillité  publique,  défendit 
à  qui  que  ce  fût  de  porter  dans  Paris  des  couteaux  à  pointe, 
des  boucliers,  des  épées  et  d'autres  armes,  sous  peine  de  voir 
ces  armes  confisquées  et  d'être  mis  en  prison.  Ce  règlement 
interdisait  aussi  toute  réjouissance  de  nuit  dans  la  ville,  à  moins 
qu'on  n'en  obtint  l'autorisation  du  roi  ou  du  prévôt  de  Paris. 
L'on  dit  qu'un  grand  nombre  de  bourgeois,  qui  étaient  présents 
au  prononcé  de  cet  arrêt,  en  remercièrent  vivement  la  cour, 
comme  d'une  faveur  signalée  qui  allait  assurer  le  repos  de  la 
ville  tout  entière,  en  mettant  un  terme  aux  désordres  noctur- 
nes et  en  arrêtant  l'audace  des  hommes  armés. 

Quelques  années  plus  tard  (1292),  un  autre  règlement,  fait 
aussi  par  le  roi  en  parlement ,  vint  mettre  fin  à  des  abus  criants 
qui  s'étaient  introduits  peu  à  peu.  Un  droit,  dit  droit  de  prix, 
et  consistant  dans  le  prélèvement  d'une  taxe,  était  alors  exercé, 
à  différents  taux,  sur  tous  les  vivres  et  toutes  les  denrées  qui 
entraient  dans  Paris,  par  le  roi,  la  reine,  les  princes  leurs  en- 
fants, l'évèque  de  Paris,  l'hôpital  de  THôtel-Dieu,  le  chambel- 
lan, le  connétable,  le  bouteiller,  le  chancelier  et  le  sénéchal. 
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Le  paiement  ne  pot  pas  Tabolir  myèrement,  nafe  il  le  restrei- 
gnit beaucoup  et  le  rendit  ainsi  pea  onéreux.  tJn  autre  abus, 
plus  grand  encore,  régnait  à  Paris,  sous  le  nom  de  droit  de 
prise.  En  vertu  de  ce  droit,  les  officiers  du  roi,  des  princes  et 
des  grands  dignitaires  de  la  couronne  se  saisissaient,  dans  cer- 
tains cas,  et  pour  leur  usage  propre,  des  bètes  de  trait  et  de 
somme,  des  chars  et  autres  oljets  analogues  qu'ils  trouvaient 
sous  leur  main.  Bes  plaintes  sans  fin  s'élevaient  contre  un  abus^ 
aussi  inique.  Le  roi  en  fot  touché,  et  un  peu  plus  tard,  en  1301, 
il  rendit  une  ordonnance  qui  interdisait,  d'une  manière  abso- 
lue, à  toutes  personnes  de  prendre  les  chevaux,  les  bètes,  les 
bestiaux,  les  charrettes  ou  autres  voitures  et  véhicules  de  terre 
et  d'eau,  à  Texception  toutefois  des  cas  où  ces  objets  devien- 
draient nécessaires  pour  le  service  personnel  du  roi,  de  la  reine, 
et  des  princes  leurs  enfants,  lorsqu'ils  seraient  avec  eux;  et 
même  dans  ces  cas,  l'ordonnance  défendait  de  prendre  des 
bètes  ou  chars  appartenant  aux  laboureurs,  aux  hôpitaux  et 
aux  maladreries. 

Sur  la  fin  de  l'année  1295  mourut  à  Paris  la  reine  Margue- 
rite de  Provence,  veuve  de  saint  Louis.  Son  corps  fût  inhutné 
à  Saint-Denis  et  placé  à  cèté  des  restes  du  saint  roi,  son  époux. 
Elle  vivait  depuis  longtemps  retirée  dans  le  monastère  des 
Cordeliers  du  faubourg  Saint-Marceau,  dont  Guillaume  do 
Nangis  lui  attribue  la  fondation.  Deux  ans  plus  tard  (1297), 
une  bulle  du  pape  Boniface  VIII  prononça  la  canonisation 
de  saint  Louis.  Philippe  fV  étant  alors  occupé  à  faire  la 
guerre  dans  la  Flandre,  la  cérémonie  de  l'élévation  du  corps 
fut  remise  à  Tannée  suivante.  Elle  eut  lieu  le  25  août 
1298,  et  ce  fut  un  jour  de  grande  fête  pour  Paris.  Presque 
tous  les  archevêques,  évoques,  abbés,  prieurs  et  barons  du 
royaume  se  trouvèrent  à  Saint-Denis.  Le  corps  fut  levé 
solennellement  et  placé  dans  une  châsse  d'argent  magnifique. 
On  le  porta  ensuite  en  procession  à  Paris,  et  on  le  déposa  à  la 
sainte  chapelle  du  palais. 
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Vers  l'époque  où  mourut  la  reine  Marguerite  (1296),  le  par- 
lement vendit  quelques  arrêts  dont  la  mention  ne  sera  pas  inu- 
tSe  A  la  eonnaissanee  de  Iliistoire  de  Paris.  La  yille  attô  ac- 
cordé an  roi  ceiA  mine  livres  parisis  pour  racheter  un  droit  de 
un  denier  par  livre,  que  le  prince  faisait  percevoir  tant  du 
vendeur  que  de  Tacheteur  sur  les  denrées  de  toutes  les  espè- 
ces. Les  bourgeois  de  Paris,  prétendant  que  Saint-Marcel  et 
Saint-Germain  étaient  des  faubourgs  de  la  ville,  voulurent 
faire  contribuer  leurs  haUtants  au  payement  de  cette  somme. 
Ceux-ci  s*y  refusèrent.  L'afftdre  ftit  portée  au  parlement  qui, 
après  examen ,  leur  donna  gain  de  cause.  La  même  cour  sou- 
veraine déclara  que,  par  exception  au  privilège  d*ètre  exemptes 
des  taxes  publiques,  dont  elles  avaient  toujours  joui  jusqu'à-: 
lors,  les  femmes  veuves  de  Paris  contribueraient  dans  cette 
circonstance;  et  suivant  leur  fortune,  au  payement  des  eent  mille 
livres  dues  au  roi  par  la  ville.  Un  autre  arrêt,  rendu  dans  la 
même  session  (129^,  fixa  les  limites  de  la  juridiction  de  Sainte- 
Geneviève. 

Les  chroniques  de  Tépoque  racontent  que,  le  20  décembre 
de  cette  année  (1296),  la  Seine  crut  subitement  et  que^  pen- 
dant près  de  hait  jours,  ses  eaux  couvrirent  toute  la  partie 
plate  de  la  ville;  en  même  temps,  la  violence  du  courant  fut  si 
grande  qu'elle  fit  tomber  les  deux  ponts  de  pierre,  avec  les 
maisons  qui  se  trouvaient  dessus.  Leur,  chute  écrasa  les  mou- 
lins qui  étaient  deiSsous.  Le  Chfttelet  du  Petit-Pont  fat  égale- 
ment renversé.  Aux  environs  de  la  ville,  la  campagne  ressem- 
blaR  à  un  immense  lac.  Le  roi  eut  soin  de  faire  secourir  les 
victimes  de  ce  terrible  sinistre,  et  ordonna  de  réparer  prompte- 
ment  les  désastres  qu'il  avait  causés. 

Ce  prince  suivait  activement,  depuis  plusieurs  années,  son 
double  dessein  d*agrandir  le  royaume,  et  de  rendre  son  auto- 
rité absolue,  afin  de  pouvoir  s'en  servir  victorieusement  contre 
les  deux  adversaires  qu'il  redoutait  le  plus,  l'aristocratie  féodale 
et  le  clergé.  Les  instruments  et  les  moyens  qu'il  employa  sur- 
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tout,  pour  arriver  à  ses  fins,  furent  les  légistes  et  les  impôts. 
Les  fonctions  de  baillis,  de  sénéchaux,  déjuges,  et  les  autres 
offices  judiciaires^  avaient  cessé  d*étre  inamovibles;  ils  se  trou- 
vaient tous  entre  les  mains  du  roi^  qui  nommait  et  révoquait 
à  son  gré.  Philippe  le  Bel  les  donna  presque  exclusivement 
à  ses  légistes,  et  mit  ainsi  la  justice  à  ses  ordres  et  au  ser- 
vice de  sa  politique.  D'un  autre  câté,  il  s'arrogea  le  droit  d'é- 
tablir arbitrairement  des  impôts ,  même  hors  de  ses  domaines, 
par  la  voie  et  le  moyen  des  monnaies  surtout.  Il  eut  dès  lors 
dans  la  main  les  trois  éléments  essentiels  de  tout  gouverne- 
ment, le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  judiciaire  et  les  impôts. 
C'est  ainsi  que  la  royauté  féodale  passait  à  l'absolutisme. 

Pendant  Tannée  1292,  Philippe  le  Bel  avait  établi  une  ei^)èce 
de  taille  si  dure  et  si  oppressive,  que  llndignation  publique 
lui  avait  aussitôt  donné  le  nom  de  Maltôte  (mal  levé,  mauvais  im- 
pôt). Une  sédition  s'était  même  élevée  à  Rouen  à  cette  occa- 
sion, et  il  avait  fallu  employer  des  moyens  rigoureux  pour 
l'apaiser.  Le  roi  pressurait  ainsi  ses  sujets  afin  de  suivre  des 
négociations  nombreuses  par  lesquelles  il  s'efforçait  d'agrandir 
le  royaume,  et  de  pouvoir  payer  différents  corps  d'armée  qu'il 
tenait  tout  prêts  à  agir  sur  plusieurs  points  de  la  France. 
Par  ce  moyen,  il  lui  fut  possible  d'obtenir  au  nord,  en  1293, 
des  avantages  considérables  dans  un  traité  de  paix  que  lui  de- 
manda à  tout  prix  le  comte  de  Hainaut,  et  il  put  dépouiller  au 
midi  son  oncle,  le  roi  de  Majorque,  d'une  moitié  de  la  sei- 
gneurie de  Montpellier.  Dans  le  courant  de  Tannée  précédente 
il  était  parvenu  à  assurer  à  sa  maison  une  riche  province,  le 
comté  de  Bourgogne,  en  fiançant  avec  la  fille  du  comte  Othcs 
ou  Olhon  V,  son  second  fils  Philippe,  qui  fut  plus  tard  le  roi 
Philippe  le  Long. 

Mais  son  rival  le  plus  redoutable,  celui  dont  il  enviait  le  plus 
les  possessions  en  France,. était  Edouard,  roi  d'Angleterre. 
Ce  prince  se  trouvait  engagé,  à  celte  époque,  dans  une  guerre 
sérieuse  qu'il  faisait  à  Jean  de  Bailleul,  roi  d'Ecosse,  afin  de 
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parvenir  à  réunir  sous  le  même  Sceptre  tous  les  peuples  des 
Iles  britanniques.  Philippe  crut  le  moment  favorable  pour 
mettre  à  exécution  ses  projets  sur  TAquitaine;  mais,  au  lieu 
d*entreprendre  cette  conquête  par  Pépée,  il  l'attaqua  avec  lès 
armes  de  la  chicane  et  de  la  procédure,  qu'il  mit  entre  les 
mains  de  ses  légistes.  Sous  prétexte  de  venger  le  pavillon  fran- 
çais attaqué  par  des^  vaisseaux  anglais  dans  les  ports  de  la 
Gascogne,  Philippe  fit  sommer  Edouard  à  comparaître  devant 
lui-même  en  séance  solennelle  du  parlement,  à  Paris,  pour  s'y 
justifier.  Le  prince  anglais  se  trouvait  entièrement  étranger  à 
tout  ce  qui  s'était  passé.  Rien  n'était  alors  plus  contraire  à  ses 
desseins  sur  l'Ecosse  qu'une  rupture  avec  la  France.  Si  offensé 
et  si  indigné  qu'il  pût  être  de  la  conduite  déloyale  de  Philippe, 
il  lui  envoya  son  frère,  le  comte  de  Lancastre,  avec  ses  pleins 
pouvoirs.  Philippe  en  obtint  des  concessions  immenses  qui,  ce- 
pendant, ne  le  satisfirent  pas;  c'était  la  réunion  immédiate  de 
TAquitaine  à  la  couronne  de  France  qu'il  lui  fallait.  Ses  ruses 
et  ses  protestations  hypocrites  lui  firent  ouvrir  les  portes  des 
principales  villes  et  châteaux  forts  du  pays,  telles  que  Bor- 
deaux, Agen,  Rayonne,  etc.,  etc.  Une  fois  en  possession  de 
ces  places  qui  lui  livraient  toute  la  contrée,  il  fit  déclarer,  par 
son  parlement  de  Paris,  Edouard  contumax,  pour  ne  s'être 
pas  présenté  lui-même  au  jour  assigné,  et  puis  déchu  de  tous 
ses  droits  sur  l'Aquitaine. 

Ce  fut  la  guerre  entre  les  deux  pays.  La  Flandre  tenait  pour 
TAngleterre  ;  Philippe  y  envoya  une  armée.  Le  comte  Guy  de 
Dampierre  fut  vaincu  à  la  bataille  de  Furnes  (1296),  conduit  à 
Paris  et  enfermé  dans  la  tour  du  Louvre.  Les  Français  occu- 
pèrent aussitôt  militairement  tout  son  comté.  Dans  le  même 
temps,  le  duc  de  Bretagne,  Jean,  quittait  le  parti  du  roi  d'An- 
gleterre et  devenait  Tàllié  de  Philippe.  Ce  succès  signalé  de  la 
France,  joint  à  l'épuisement  des  finances  d'Edouard  et  à  la 
nécessité  où  U  se  trouvait  de  continuer  la  guerre  en  Ecosse, 
vint  forcer  ce  prince  à  parler  d'accommodement  à  Philippe. 
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L'on  eoavint  d'abord  d'une  trêve.  Bientôt  le  p«|^  Boiû- 
face  YIII  se  fit  médiateur  entre  les  deux  souveraina^  et  la  p«a 
parut  cimentée  par  on  dovble  mariage  (1300)*  Edouard  fin^ 
son  fils  à  Isabelle  y  fille  de  Fhil^pei  et  prit  luî-^mèpe  pour 
femme  Marguerite ,  soeur  dje  ce  prince*  Far  ce  traité  qui  fèr* 
mait  le  xiii'  siècle,  la  couronne  de  France  gagnait  deux  gran- 
des provinces  :  toute  la  Flandre  et  TAquîtiâne  presque  en- 
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GttUl.  di  Nangis,  Gesta,  bU^  olc  -*  Petri  4»  Gondet,  Epi$t.  ad  Muiih. 

abb.  -<-  Raynaldi  Ann.  eccles.  —  MaUh.  Paria»  ÇoHtinnmt  ^  Byvar,  icte 
pubiica.  —  Rapin  Tboyras,  Hist  de  V Angleterre,  —  Bist.  du  Languedoc.  — 
Hiat,  de  Fvovtnc»,  —  Ordann.  des  roh  de  Franee,  —  Chron,  de  B.  Denis, 
—  Félibien»  Hist.  de  Paris,  Preuves  de  Vhisi.  de  Paris.  —  Sauvai»  ÀtUi^. 
de  Paris;  et  les  autres  historiens  de  Paris  déjà  indiciués.  —  Depping»  le  Livre 
des  métiers  de  Paris.  —  Lenain  de  TEtomont,  Manuscrit.  —  Bisi.  litt  de 
la  France.  —  Fleury,  HUt.  wc/é*. —Vincent  da  BeMtraia,  Op^  jm^.  -*  Mi- 
chaud,  Hist.  des  Croisades.  —  Touron,  Vie  de  S.  Thomas  cf'i^Mm.— Forkel, 
Hist  de  la  musique.  —  L'abbé  tcbeaf,  Traité  sur  le  chant  ecclés.  —  Regist, 
olim.  ^  Le  Qx>iifeaseur  da  la  rdne  Marguacitc»--'-  Ordmnmncas,  du  loemn.  — 
Doublet,  Hist.  du  monastère  de  Saint^Denis,^  LojseaUf  Traité  des  offices, 
des  seigneuries,  etc.,  etc.  —  Duboullay,  Hist.  de  VUniversité  de  Paris,  — 
D.  BoiùUarty  Hist.  deSaitti^^mmn-^eS'Prés. 
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Gé|ébr«iti<w  uaitersdie  du  jabilé  léculaire.  —  Lutte  ck  Philippe  1*  Bel'  et 
de  Bouiface  VUI.  —  Assemblée  des  états  généraux  à  Paris  ;  pliases  dir 
Terses  de  la  lutte.  —  Pénurie  du  trésor  royal  ;  mesures  fiscales  prises 
par  le  rot.  •—  Troubles  et  émeute  à  Paris ,  par  suite  de  l'altération  des 
mmmmn^-^  Ëtai  général  de  k  capitale  sont  Philippe  1b  Bel.  -—  DiTision 
de  la  ville  en  quartiers  et  en  paroisses;  sa  population.  —  Règlements 
nouveaux  de  certains  corps  de  métiers;  professions  diverses;  la  hanse 
parisienne.  —  Ordre  public,  le  guet  bourgeois,  etc.,  etc.  —  Soin  des 
robsîstaiieet;  mesures  samtaires  et  hygiéniques;  fondations  et  construc- 
tioBs  diverses.  •«- AccroÎMement  d«  royaume.  -^  Destruction  de  Tordre 
des  Templiers  à  Parb  et  en  France.  —État  de  TUniversité  de  Paris; 
état  des  lettres  et  des  sciences  dans  cette  ville.  *—  Troubles  intérieurs  ; 
les  écoHers;  les  clercs  de  la  basoche. —La  cour  à  Paris  sons  Louis  X  le 
ttatw.  — -  Réaction  ooiitre  le  pouvoir  royal  ;  Taristocratie  se  relève  ;  sup- 
plice d'Enguerrand  de  Marigny.  -*-  Mesures  administratives  et  fiscales 
prises  par  le  roi.  —  Philippe  le  Long  ;  réformes  dans  le  parlement,  — 
Troubles  à  Paris.  —  Ghanes  IV  le  Bel  ;  événements  à  Paris  sous  ce 
prince  ;  instiliitioAS  e|  fondations  pendant  ces  deux  règnes. 


A  TcNiv^tiire  du  upf  sèole^  qui  devail  par  la  suite  amasser 
tant  de  niaim  rt  de  ealamitéi  sur  aotre  pays,  la  puissance  de 
nûliptele  Bid  paoôsaail  sans  rivale  en  Europe.  Les  seigneurs 
el  les  souverains  séculiers  des  divers  États  s>  trouvaient  ou 
trop  foibles  ou  trop  préoooupés  de  leurs  propres  affràres  inté* 
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rieures,  pour  susciter  des  obstacles  sérieux  à  la  volonté  du  roi 
de  France.  Partout^  malgré  de  longues  et  poignantes  douleurs, 
les  populations  souriaient  à  la  paix  qui  venait  de  renaître  et  se 
hâtaient  d'oublier  leurs  souffrances.  Du  haut  de  la  chaire  de 
saint  Pierre  7  le  pape  Boniface  YIII,  auteur  principal  des  quel- 
ques instants  de  repos  dont  jouissaient  alors  les  peuples,  don- 
nait le  signal  des  fêtes  et  des  réjouissances;  et  une  bulle  pon- 
tiflcale  ouvrait  à  Rome  le  grand  jubilé  séculaire  pour  la 
rémission  des  péchés. 

Cette  bulle  fut  reçue  partout  avec  une  joie  extrême;  les 
Romains  les  premiers  visitèrent  les  églises  des  apôtres  pendant 
le  nombre  de  jours  prescrits.  Bientôt  on  y  vint  de  toutes  les 
parties  de  l'Italie,  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse, 
4e  la  France,  de  l'Espagne,  de  TAngleterre,  de  rAUemagne, 
de  la  Hongrie;  la  foule  devint  prodigieuse,  les  pèlerins  s'y 
comptaient  par  centaines  de  mille;  on  y  voyait  arriver  non- 
seulement  des  jeunes  gens  et  des  hommes  vigoureux,  mais 
aussi  des  vieillards  cassés  par  Tâge  et  des  infirmes  dans  des 
litières.  On  y  remarqua  entre  autres,  dit  Jean  Yillani,  un  cen- 
tenaire qu^  ses  enfants  portaient  et  qui  se  souvenait  d*avoir 
assisté  à  la  même  cérémonie  au  commencement  du  siècle  pré- 
cédent. La  foi  et  la  dévotion  des  peuples,  plus  fortes  que  les 
luttes  acharnées  des  rois,  proclamaient  ainsi,  dans  un  même 
lieu,  et  pour  l'humanité  chrétienne  tout  entière,  sans  distinc- 
tion de  nationalité,  la  grande  année  séculaire  du  jubilé,  le 
temps  de  la  rémission  des  offenses ,  de  la  paix,  de  Tindulgence 
et  de  la  réconciliation  universelle  au  nom  de  la  charité  chré- 
tienne. Mais  ce  ne  fut  là  qu'une  lueur  comte  et  passagère  d'a- 
mour et  de  concorde  générale;  les  passions  humaines  ne  tar- 
dèrent pas  à  reprendre  leur  cours  impétueux  et  à  agiter  de 
nouveau  les  populations.  L'on  vit  bientôt  commencer  et  se 
développer  un  grand  scandale  dans  les  régions  supérieures  de 
l'autorité  pontificale  et  de  la  puissance  publique  du  souverain, 
la  lutte  de  Philippe  le  Bel  et  de  Boniface  YIIL 
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he  pouvoir  tout  mpcal  ^n  ppssea^on  doqsel  éteie&l  lei  inafies 
au  ipoyen  âg^,  n'étidt  qa'upe  inilu^ce  Ûembisante,  main- 
iQDant  lesjurincipes  de  la  justice.£t  protégeant  en  toute  occa- 
sion^ les  popalatioDS  faibles  et  opprimées.  Bans  ces  temps 
de.  t|urbulence«i  voisiiïs  encore  des  époqaes  de  bari^^arie^le  ohef 
de  rÉglise  se  trouvait  ainsi  établi  tantôt  oomma  Tarbitce  paci- 
fique des  querelles  et  des  guerres  inutiles,  tantôt  conune  îç 
censeur  sévère  des  injustices  et  do»  violence  4e8  bMiunos 
puissants.  Tribun^  vigHant  de  la- chrétienté  entièi^e,  sa  Voix  ne 
manquât  p^s^de  s'élever  avec  force  en  faveur  des  victimes  .du 
pouvoir  biHuain.  «  H  aurait  été  trop  heureux  pour  les  peuptes, 
dit  un  auteur  protestant  lui-même  (i/l.  Ssmondi),  que  les  sour 
verains  despotifues  reconnussent  au-dessus  d'eux,  un  pouvoir 
venu  du  cief  qui  les  arrêtât  dans  la  route  du  crime.  >► 

Bomfoce*  YIII,  homme  de  vigueur,  ferme  et  fait  pour  ^eom- 
mander,  mais  d^un  esprit  qui  n'était  pas  toujours  à  la^  hauteur 
de  sonearactère,  apporta  quelquefois  dans  raceompI|s&ement 
de  ses  devoirs  uixe  rigidité  de  procédés  é^e  à  la  force,  tet  a 
rénergie  de  ses  convictions;  il  manqua  pput-ètre  de  ladouoeun 
et  de  la  prudence  isi  utSes  ^aui^  hommes  dws  tous  lea  mstapts 
de  la  vie,.  tX  si  nécessaires  A.ççux  qui  gouvernent.  Toutefois, 
il  ressort 'de  ses  nombreuses  négociations  avec  lea  princes  4e 
son  temps' qUe  ses  efforts  tondirent  constamment  à  mettre  fin 
aux  querelles,  i  arrêter  l'effusion  du  sang,  à  faire  régner  hi 
paix  parmi  les  peuples  chrétiens,  çt  à  tourner  encoi^  une  fois 
leura  armes  coiAre  la  puissance  toujours  eroisçante  des  S^- 
rasins.  Il  eut  des  rapports  forcés  et  un  oontacti)éoe$8aice,:su|: 
une  foule  de  points  très-^éUcats,  avec  Philippe  1^  BeL  Dans 
un  grand  nond>re  d'affâres  relevant  exdusivement  de. l'auto- 
rité du  saml-siége ,  il  dut  signaler'  au  roi  des  abus  graves^  il 
dut  même  faire  entendre,  souvent  des  réclamation^  énergî<pie9^ 
dans  tles.cas  &ts. mixtes,  c'estràrdire  qui  touchent  également  à 
la  puissance  morale  et  à  la  puissance  matérielle,  comme  l'Âme 
tcfuche  au  corps.  .    ,        . . 
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Yoicr^uelqii^'exetïrples  de  ees  deux  genres  d'affaires.  En 
iiSBy  ie*  pape  aviât  &uspenda'  de  ses  fonctiohis  et  cité  i  Rt>incf 
révéque  d'OrTéan^.  Aussit^^t  Philippe  Saisit  bs  biebs  de  cette 
église^  eommè'sii  elle  eit  eesfié'  d'exister.  Or^  ]a  plus  gruide 
partie  de  ces  -sorfeis  de  biens  était  destinée  en  principe  an  sou- 
la]$ement  des  pàavres.  la  même  année,  Jean,  eardinaVprètre 
de  St^^-Céeilé,  avi^t  laissé  par  testament  des  sommes  consi- 
dérables^onr  feîre  de  bonnes  œuvres  et  notafaimeiit  pour  fon- 
der à  Paris  nn^coHége  en  ïaveuf  des  clercs  sans  fortuné.  "Phi- 
lippe, pressé  par  le  besoin  d'argent,  se  hâta  de  conflsq[uer  -tons 
ces  legs  11  son  profit.  En  même  temps,  il  se  mettiatit  en  posseSr- 
»o&*de  CâmbrSI,  dont  la  juridiction  spiritûelfe  -et  temporelle 
appartenait  £  l'évèquéf  il  empêchait  rinstallàtion  de  l'arche- 
vêque de  Reims  et  opprimait  son  clergé,  afinde  s'attriBuer 
plus  longtemps  les  revenus  de  cette  église.  D'un  autre  côXé,  il 
récent  k  Paris  avec  une  feiveur  marquée  les  Colonne,  scMs- 
ipàtiques  et  ennemis  déclarés  du  pape  leur  souverain,  deux 
^fs  révoltés  icontrelui,  t)ardtxnnés  d'abord,  el  puis  enfin  expul- 
sée de  Wtâlie. 

Les  plainlesetlés  réclamations  de'B'onîface  étaient  justes  et 
bien ifondéeiS)  mais,  an  lîeade  les  faire  en  temps  opportun, 
avec  prudence  et  inodéràtiori,  il  montra  souvent  de  l'exagéra- 
tion et  même;  àe  l^emportement.  Dès  lors,  Tambilion  égoïste 
él  lé  ctfpicltté  insatiable  du  roi,  que  les  admonitions  pontificales 
voulaient  uinsî  réfréner,  son  <5aractère  hautain  et  son  humeur 
brutale  sfe  montrèrent  d'autant  pTus  blessés  de  ce  manque  de 
ormes;  qu'au^foûd ,  le  prince  sentait  davantage  la  justesse -des 
reprochés  du  pape.  Poussa  par  des  légistes  hypocrites  «t  des 
mimstres  sans  probité,  il  entra  d'abord  dans  là  voie  systémati- 
que de  la  résistance  énergique,  passa  bientôt  à  l'attaque  ouverte 
et  finit  par  se  porter  à  des  exôès  sacrilèges  contre  la  personne 
même  du  souverain  pontife.  C'est  ainsi  que  fut  brisé  violemment 
le  pouvoir  de  cette  belle  unité  catholique  qui,  après  avoir  arra- 
ché la  société  humaine  aux  barbares,  l'avait  reformée  sur  de 
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-tiouven^l)asés  et' aidait'  à  «on  ^év^dppMiMt  progrettif»  en 
Véc&irant  itnH  lomftrefl  et  «h  mourant  Biiii.'€«t9elig]^M«^ 
sionà  d^  boflahfi^  poisswtf  ^rL^Ëgl^  eaftdiqM  n«  pentt  riefi 
de  'Éèr  splendeur  lii  de  «on  ^ai^  «ir  die  éitlttmotfMlè  eoflune 
son^  'anteur  ;  mais  son  anterité  IttléMrè^^aiiisî  ëmmkCey'  4rviiH 
dèstlors  mofais  utile  pour  o|>érerî«  Uen^-généDil  4qs  popirii^ 
•lions.-  ^^  ■  '         '  .     -•     ^  •.    .  ' 

Au  milieu  des  plmses  de  eette  luMe  déj^Mrafcfc^  U  p9ft  ean* 
vogua  à  ftome1[t9Ô9)  tôusjes  évéques  de  Franè^y  aiB-*de*déii<- 
bépcr  èit  côneilë^^ur  le  parti  à  prendi^  poir  le  mtaliiUen  des 
Kbérté^'ecèlésiSriStîqueSy  pour  la  répresaion  â«s  exaèELdit  roi  et 
les  réfocDies  à  opérer  en  France.  FbSippe  M-rë^ondiHMMHlAt 
en  réunissant  luf-^ème  à  Paris  une  asBetbMée  dds^étato  gteé»- 
Ytiuxaii  royaume,  afin  qu'elle  prlI^oo&niAMiiioe  dtrdiflértiui 
du  roi  et  dtt|fape.  Le  dergé  et  la  noblesse  y  tarent i^préate* 
Xé^pùt  >ui  ^and^oïknbt'e  dé  l«Qr^  membres,  el  toutes  let'^OA* 
Aes  vifleis  dé  France  y  envoyèreM  des-dépulés.  to  iéwev  se 
tinrent  dans  f  ^ise  de  Kotre-Dasie/  dchiS-  mars  àa  ift  avril. 
Le'&ir  même 'de  laconvecatioft  deD  feprésentanli  des  -viles 
pôor  sd^er  A  cMé  des  ^élats  et'dès^4iafoiiS'ét«t  te«eoènuii^ 
saécé  otBcié'lle^  eomme  ordre  dé  YÈm,  dû  liefa  étti  doia  iâ 
iMMurgeOBie  r<Nnp[ail4a  tète.  -Quoique  ktaible  et^  p^îM  rmoÊSh- 
quée  alor%  là  première 'apparifien  #n  pobiio  de«ea-«iftieea» 
éehevins,  oovisuls/att'neM  dte  lapasse  bolnguuise^  an&ottie  w 
prc^rèsso^al  intense,  en  signalafit  râvéftemelit4espettla- 
tio<isà-iairietK))ilique,     ^         *  -    .  .  -        , 

L'adroH  juriseonsulte  Pferre*  de  Fkyltey  que  HuKpj^  iwait 
élevé  à  là  dignité  de  ohUeeUer,  oUirrttla  «esrioK  par  «ii4is^ 
eotrrs  violent  tmAre  la  boMe  àuêcuUâ^  /iM^qM  le  paye  ac««lt 
adressée  au  t(A  Iui-mémé,rle  t^  novembre  ié09l^  di^qt^  tulmr 
et  ftvaÉt  fdt  bi^lé^  puMlquement  à  Parfsy  le  11  ftvtîerittiMinl, 
en  pféseàce  de  la  eour  et  d'une  tàiitilNide  de  pMiite.  Cette 
bulle  repFocbalf  à'  Philippe  ^s  cèus  et  des  exacttoBSrdel^t 
genre.  «  Tkaa  vos  contesMiens;  diMtil^e  au  «oi,  vous  «e 

11. 
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reGôDQaissena-atttres  jug^s  91}:^  des  ofbsiers  ccôés  par  vous  et 
dépendant  uniquem^t  de  votre  puissi^ce  :  ainsi^  vou3  vous 
établissez  arbitre  souverain  ^dans  votre  propre  cause.  Vous 
traînez  à  votre  tcibunaL  les  prélats  et  les  autres  ecclési§stjgue5 
de  votr^  royaume  ^mèind  lorsqu'il  s'agit  de  bien»  qu'ils  ne 
ttemieiit  :f9t&  dé  tous^  ^  Yous  ne  permettez  pas  uifx  évèques 
d'employw  le- glaive  «pirHuel  contre  ceux  qui  les  offensent^  ni 
d^exereer  leur  jujridSdîQii  survies- monastères  doM  vous  préten- 
dez avoir  la  garder  Vous  traitez  û  mal  la  ppble  Égl;.se  de  Lyon 
et  vou^  l'avez  réduite  à.  une  telle  pauvreté,  qulil  luji  sera  bien 
difficile  de  s'ea  r^ever^  et  cependant  elle  n'est  pas  de  votre 
royaume»  Vous  ne  gardez  pas  de  modératiqn  dans,  la  percep* 
tion  d^s  revenus  de$  églises  cathédrales,  dans  ce  que  vous 
ap|>élez'r6^e;  vou&ôonsommez  ces  fruits  et  eonV'ertjissez  en 
pillage  une  eoutume  qui  avait  été  introduite  express  .pour  les 
conserver,  liîous  ne  parlons  pas  ici  du  changement  de  monnaie 
ni  des  autres  griefs  sur  lesquels  nous  rcQevons/des  plaintes  de 
tous  43Àlés....  »  Cette  bulle^  en  énuméoant  aiinsi  les  torts  de 
Philippe 9  afin  de  les  rediresser ,  ne  disait  rien  que  de.  vrai; 
aussi  ind^ait-elle  vivement  tîe  prince..  Il  est  à  croire  .qnc 
si  l'on, ^^  eonnu  sa. teneur  authentique,  elle. eût  rencontré 
des  sentini^ts  l»en  différents  dans  lia' bojirg^oisie,  non  moins 
que  dans  le  clergé,,  et  qu'elle  eût  4)roduit  à  quelques. égards 
des  effets  tout  contraiFes  à^çeux  qu'attendait  le  roi. 

Pierre  deFtette  sut  y  pourvoir-  A  la. bulle  véritable, ^u'il 
tint  soigneusement  cachée,  il  substitua  un  éerit  sommaire  où  il 
avait  rénni^ans  des  expressions^  crue&  et  irritantes  les.j^éten- 
tiens  les  plus  exagérées  qu'il  attribuait  à  JBoniface.  Il  se  gar- 
dait bien  d'y  mentionner  ce  qui  avait  trait  anx  grief»  de  la 
natian  contre  leroi  ;  voici  le  texte  même 4e  cette  fausse  bulle  : 
«  3on^ce,  .^vèque^  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  à  Philippe, 
roi  des  Franes;  .Craignez  Dieu  et  gardez  ses  commandements; 
«ipprenez  que  vt)us  noua  êtes  soumis  pour  le  spi]:ituel  et  le 
temporel;  la.  collation  de&  bénéfices  ne  tous  appartient  d'au- 
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cune  manière.  Si  vous  avez  la  garde  de  ^elquesHins  de  ces 
bénéfices  pendant' qu'ils  sont  vacants  ^  vous  ètesoUigé  d'^ 
réserver  les  fruitl^  à  leurs  successeurs.  S.  vous  avez  ocafécé 
qudqùe  bénéfice^  nous  déclarons  nulle  cette'  -collation  pour  le 
dtoity'etnous  révoquons  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  casy  pour 
le  lait.  Ceux  qui  croient  autr^nent,  nous  les  ratons 4iéFéti^ 
ques.  Donné  ^u  palais  de  Latran  le  cinquième  jour  de  décem»- 
bre,  l'an  sept-de  notre  pontificat;  «  c'est-à^4ire  1^  mémejour 
où  fut  expédiée  lar  bulle  i4ti«etfl(à/îli.  Afin  d'avilir  la  perBonne 
même  du  pape  dans  le  puMic  français.  Ton  fit  aûssitât  courir 
une  prétendue  réponse  à  cettc^  fausse  bulle;  remarquable  par 
son  cavadère  brutal.  Elle  était  ainsi  conçue  :  «  PbMippe,  parla 
gr&ce  de  Bien,  roi  des  Français,  à  BenUàce  qui  se  donne  po^nr 
souverain  pontife,  peu  ou  point  4e  isalut;  que  vôtre  grande 
fàtuité^  sadie  que  nous  ne  sommes  soun^iS' à  personne  pour  le 
temporel,  que 4a  collation  des  églises  et  des  prébende»  vaeai^ 
tes  nous  appartient  par  droit  royal,  que  les  fi^ts  en  sont  à 
nousv  que  lès  eoUations  fûtes  et  à  faire  par  nous  sont  valides 
au  passé  et  àfavc^iir,  et- que  nous  protégerons  vJrilMient  leurs 
possesseurs  envers  et  oonferè  tous;  Ceux  q«i'i)€^asent  autres- 
inent,'n(>us'les  tenons  pour  fous  e%  insensés.*  »  €etke  letlre  ne 
fut  jamais  envoyée -à  sa  destination,  suais  eHe  courut  dams  le 
peuple^  Son  ton  grossier  et  sacrilégie  eût  excité,  i^sarmiies  gAié^ 
rations  pc-écédentes,  une  indignaiion' universelle  eoili&e  le  490* 
OMrque  impie •  de  qui  on  la  croyait  émanée.  Le^  sueeès*  qu'eUe 
eut  alors  annonçait  un  grand  «fiéiMissement  delà  {oi  ofaréHenne 
et  un  triste  changemrat  dans  Tesprit  des  masses. 

Dans^  le  même  temps,  utf  autre  ministre  des  passions  de 
PlMlippe  présentait  au  roi  un  réquisitoire  où  it.soulenaft  que 
Boniface  n'était  point  pape  ^  qu'il  était  hérétique  simoniaque,; 
incorrigible  et  ehargé  dé  crimes;  il -concluait  en  suppliant- le 
prince  d'^issembler  un  concile  afin  de  le  juger  et  de  le  punir. 
Le  chaneelter  Pierre  de  Flotte  répondit^au  nom  de  Philippe. 
Son  éloquence  ftore  et  rusée  ne  ^nanqiia  pas  d'aecuser  la  cour 
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cte  YùKM  de  tous  ]es  maux  que  les  églises  4e  France  avaient 
iOuSerts  de  la  pâridu^roiet  des  sm^eurs.  fiasuijt^  pour  clore 
la  leMîoii  par  u|ie  lormide  de  vole,  1^  roi  fii  demander  aux 
bamm,  a«x  prëlals  et  Aux  députés  dea  villea.  s'ils  tenaient 
taitfs  ftsfe  et  leurA  droits  de  Bomfaee  ou  de  loi?  JL€«;  seigneurs, 
à  l'exemple  du  roi^  tyjranniaaient  el  dépouillaient  les  églises  de 
leur»  domaines.  Un  pap(d  qui  demandait  la  liberté  ^  la  justiee 
peur  ces  4$^se$  leur  était  natprellenient  odieux  :  aussi  voté- 
reatHls  tous  sans-béi^liol^  eu  fiaveur  de  Phili^j^e  et  jurèrent- 
ils  46  sacrifier  leurs  biens  et  leurs  yk»  pouit  défendre  Tindé- 
pe^dauoç  temporeUe  du  royaume.  Lea  maires,  é^evins, 
eènsttli^  ou-jufats  qui  représeutaient  les  bonnes  villes  et  for- 
maientfs  tiers  état>  étourdis  d'un  ràle  si  nouveau, pour  [eu^  et 
ayant  d'ailleurs  peraounellôment  intérêt  à  plaire  au  roi^  se 
r$ng6rent  è  l*avis  des  baron».  Quant  au  €lergé>  son  ombarras 
élait  grandi  Les  évéques  craignaient  d'être  brisés  dans  le  ehoe 
du  nA  et  du  pape^  ils  s'efforçaient  de  persuader  au  roi  et  aux 
pifinirîpaux  seigneurs  quia  Tintenticm  du.  souverain:  pontife  n'ér 
tait  t^àa  d'attaquer  k  liberté  du<jroyaume  ni  la  dignité 4*oyale  ^ 
et  avant  de  se  décider^  ils  jemandai^t  du  temps-pour  délibé- 
rm*.  Mais  on  exigea  d'eux  une  r^iise>  séance  tenante.^  et  Tob 
-déclara  piAliquetnent  que  quiconque,  émettrait  un  a>is  con- 
tlairç  i  celui  des  barons  «erait  regardé  «Comme  ennemi  du  roi 
et  du  royaume.  Sous  1»  pression  de  cette  violençe^^  ils  cédèrent 
et  votèi*ent  dans  \q  même  sens«  Les  trois  ordres  alors  se  sépa- 
rèrent et  écrivirent  au  pape^  chacauide  son  càté.  Immédiaie- 
ment  après^  les4tats  géliéraux  furept  dissous» 

Le  foi  avait  "trouvé  un  auxiliaire. âév4>ué  dana  rUniversité 
de  Paria*  Fière^  ses  nombreux  privilèges  et  vaine  de  la  buute 
renommée^que  J'Eur^e  entière  accordait  à  ses  docteurs^  cette 
corpc^ation  tendait  apprendre  uifê  position  pditique  dans  l'État, 
et  manifestait  hautement  d'incroyables  prétentiOBs.£Ue  n^Kvait 
pu  pardonner  au  satnt^siége  sa  défaite  dansila  quer^to  des 
ordres  mendiants^  et^  jabuae  de  la  liberté  pour  son  propre 
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compte^  eUe  se  refusait  au  fond-du.cœi^r  à  l'adiaeUpe  chez  ses 
rivaux.  Oubliant  dès  lors  qu'elle  devait  son  exist^ce  et  sa 
force  aux  successeurs  de  saint  Pierre ,  elle  désirait  vlyemmt 
de  se  soustraire  à  leur  autorité;  mids  .comme^  par  elle^ 
m£me^  elle  n'en  avait  ni  la  possibilité^  ni  le  coujrage^  ^le.se 
jetait  dans  les  bras  du  roi ,  dont  l'esprit  do^ninc^teiu:  répondait 
au  iûen  et  loi  promettait  un  appui.  ]L.es  professeurs  avaient 
paru  en  corps  à  rassemblée  des;  états  et  avai^l  donné. leur 
entière  adhésion  à.  ses  divers  actes  et  déolaratiQns.coi^re  Je 
souverain  pontife.  Huit  jours  aprës^  la  compagnie  tout  entijère 
se  prés^ta  au  palais  et.  renouvela  cette,  adhésion  d'une-  ma- 
nière sdennelle.  Aveuglée  par  sa  passion,  l'Univeïsité  deParis 
ne  voyait  pas  que  le  feu  qui  briUait  les  bulles  du  pape  4évQraU 
en  même,  temps  les  titres  de  sa  propre  indépendance. 

Boniface  apprit  par.  la  voix  publique  ce  qui  s'était  pasçé  à 
Paris.  Pénétré  de  douleur,  il  se  justifia  aussitôt  par  serment,  en 
plan  consistoire,  des  choses  horribles  dont  on  L'accusait,  en 
France,  et  surtout  du  crime  d'hérésie.  Il  dénonça:  ces  accusa- 
tions sacrilèges  comme  tendant  essentiellement  à  la  destrijictioa 
de  l'i^atorité  de  l'Église  et  des  souveraina  pontifes.  U  éti^bUt, 
par  une.j^érie  de  faits  incontestables ^^pie  PhiUppe  1&  Bel  ne  se 
retirait  de  l'obéissance  m  saintnsié^Q.  que  parce  qu'il  ne  voulait 
pa8.6toe  repris  de  ses  fautes.  U  fit  ensuite^plusieurs  constitu- 
tions pour  le  maintien  de  ^autorité  du  ps^e..  Pans  \m  de  ces 
actres  pubUcs,  il  défendait  aux  docteurs  de  l'Université  de  Pa^is 
d'enseigner  et  de  conférer  les  grades^  jusqu'à  nouvel  ordre; 
dans  un  avtre,  il  se  réservait  la  provision  de  to\^  les  évècbés  et 
de  tontes^les  abbaj^es  qui. viendraient  à  vaqujer  en  France,  jusr 
qu'au  moment  où  te  roi  retournerait  à  l'obéissance  du  saint- 
siège.  . 

Pour  combattre  ces.  nouvelles  m^sures^  .Philippereut  reoeors 
à  un  attentat  sacrilège  plus  diigne,^  un  auteur,,  du  Yieua^de  la 
Montogne^qued'un  roi  de  Fraqce»  D'aprèfrses  ordres,. le gardd 
des  sceaux 9^  GuîQaiime  deNog^ret,  se  rendit  en  Italie  avto 
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rentoemi  mortel  de  Boniface,  Sciarra  Colonna,  et  ses  partisans. 
n  disait  puWiçuement  qu'il  allait  négocier  la  paix  entre  le  roi 
et  le  pape  ;  sous  rtiain,  ri  corrompait  les  gardes  pontificales-  et 
faisait  soulever  la  populaee  d'Anagni,  où  Bonifoce  s'était  retiré. 
Alors,  sûr  de  son  coup,  11  entra  de  vive  force,  comme  un  chef 
de  brigaàds,  à'-lâ  tèfe  d'une  bande  de  sicaires  soudoyés,  dans 
le  pdais  du  souverain. pontife,  dont  il  causa  la  mort  par  ses 
outragés.  «L'on  ne  peut  douter,  dit  M.  de  Sismondi lui-même, 
que  l'intention  des  conjures  ne  fftt  de  massacrer  le  pape.  Ils 
n'avaient  pris  aucune  mesure,  ni  pour  le  conduire  ailleurs^  ni 
pour  le  garder  avec  sûreté  où  ils  étaient  ;  inais  ce  vieillard,  que 
son  grand  âge  seul  de  quatre-vingt-^ix  ans  aurait  dû  rendre 
véhéraCble,  et  qui,  à  l'approche  de  ses  ennemis,  s'était  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux  et  s'était  mis  à  genoux  en  prière  de- 
vant Titutel,  frappa  malgi'é  eux  les  conjurés  d'un  respect  insur- 
montable. » 

Benoit  XI  succéda  à^Boniface  VIHsur  le  saînt-siége^  mais 
IKfiiourut  après  quelques  mois  de  pontificat.  L'influence  de 
Hiilippc  le  Bel  fit  élire  à  sa  place  Bertrand  de  Gott>  archevê- 
que de  Bordeaux.  It  prit  le  nom  de  Clément  Y,  et  commença 
îa  série  des  papes  qui  se  fixèrent  en  deçà  des  monts,  en  France. 
JusqYi'à  lui>  les  souverains  pontifes,  oubliant  leur  pays  natal, 
au  moment  même  ^e  leur  exa4tation,  avaient  adopté  Roine  pour 
fiimille  et  le  Inonde  entier  pour  diocèse)  îk  avaient  soin  de 
prendre  leurs  conseiHèrô  parmi  toutes  les  nations  tshfétieïines 
sur  lesquelles  s'étendaient  indistinctement' leur  sollicitude. 
Sous^ce  rapport,  une  ère  nouvelle  s'ouvrit  avec  Clément  V.  Né 
sdjet  du  roi  de  France  et  habitant  ses  États,  il  ne  put  pas  se 
soustraire  entièrement  à  l'influence  du  prince,  ni  conserver 
dans  toute  son  intégrité  Tautorité  de  chef  de  la  catholicité  chré- 
tienne^ Il  en  lût  di9  toême  de  la  plupart  des  papes  français  qui 
lui  succédèrent  dans  des  conditions  identiques.  -Ce  fut  là  une 
des  {Hrincipales  causes  du  schisme  déplorable  qui  vint  affliger 
l'Europe  occidentale-;  et  c'est  là  également  lé  motif  de  celte 
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réimgiiance  traditionnelle  qu'éprouve  encore  aujourd'hui  le 
sacré  coHége  à  élire  un  pape  qui  ne  soit  pas  né  en  Italie. 

La  cause  première  du  long  démêlé  de  Philippe  le  Bel  avec 
Boniface  YIII  avait  été  le  pressant  besoin  d'argent  qui  ne  ces- 
sait pas  de  tourmenter  le  roi.  Si  Ton  songe  qu'avec  des  États  et 
des  revenus  beaucoup  moins  considérables^  saint  Louis  eut  tou- 
jours de  l'argent  en  abondance^  il  faudra -bien  attribuer  aux 
vices  de  l'administration  et  de  la  politique  générale  de  son  petitr 
ffls  la  détresse  où  se  trouvaient  habituellement  ses  finances. 
En  pénétrant  un  peu  dans  le  mécanisme  de  cette  adminis- 
tration y  dont  Tunique  bût  paraissait  être  d'opérer  la  centrali- 
sation monarchique,  nous  remarquons  d'abord  un  grand  con- 
seil supérieur-des  légistes  du  roi,  le  parlement  de  Paris.  De  ce 
point  central  et  culminant  sont  envoyés  dans  toute^les  dirëc* 
fions  et  dans  tous  les  sens  de  la  France  d'autres  légistes  qui, 
sous  les  noms  de* sénéchaux,  de  baillis,  de  prévôts,  d'auditeurs, 
de  tabellions,  de  procureurs  du  roi,  de  maîtres  et  poseurs  de 
monnaies^  vont  s'établir  partout  dans  les  provinces,  avec^la 
mission  de  combattre,  aU  nom  de  l'autorité  royale,  de  décou- 
rager et  de  détriureles  juridictions  féodales^  Les  forêts  elles- 
mêmes  ise  trouvent  envahies  par  des  officiers  royattx,  les.gruiers 
et  les  verdierà.  Toute  cette  force  active  d'administration  ainsi 
répandue  sur  la  surface  entière  du  royaume  revenait  nécessai- 
rement à  Paris  pom*  y  augmenter  encore  la  puissance  iu  roi. 
Ennemis  naturels  de  la  noblesse  Bt  du  clergé,  les  légistes  sor- 
taient de  la  bouTgeoii^e  et  ne  se  recrutaient  quedans.son  sein. 
Ils  étaient  ei^  général  aussi  dépourvus  de  fortune  que  de 
naissance,  et  leur  avitité  se  posait  rarement  des  bornes.  En 
cela  ilâ  étaient  fidèlement  imités  par  leurs  agents,  qui  se  trou- 
vaient assez  nombreux  pour  foriner  une  sorte  d'armée-judi- 
ciaire et  administrative  en  permanence.  Il  s'ensmvAît  que  «ettc 
espèce  de  gouvemeosient  eoûtait  fort  cher. au  roi,  et  que., 
par  suite  de  la  cupidité  et  des  malversatrons  des  agents,  les 
opérations  fiscales,  du  ^ince,  soit  ordinaiFes-,.  soit,  exiraor^ 
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dinaires^  devenaient  beaucoup  plus  ruineuses^pour  sea  peuples 
que  profitables  pour  lui.  Ajoutons  qu^il-ignor^t  compl^ement 
les  premiers  principes  d'une  administration  régulière  et  pro- 
ductive en  finances,  et^ju'il  se  laissait  aller  à  enrichir  déme- 
surément ses  créatures. 

cD'un  autre  c6té ,  Philippe  iy>  qui  de  sa  nature  n'aimait  pas 
la  gumre,  avait  cepeadant  le  plus  ardent  désir  d'accrottre  ses 
États^  constamment  il  é(^angeaitj^  trafiquait,  achetait, «confis- 
quait :  aussi  se  voyait^il  toujours  réduit  aux  expédients  pour 
se  procurer  de  Targent.  U  imposai^les  biens  du  clergé  Qi  pres- 
surait les  juifs.  Une  ordonnance  royale  de  1299  déclarait  nuls 
tous  les  contrats  de  ses  sujets  avec  ces  derniers,  et  défendait 
aux  tribunaux  de  les:  faire  exécuter.  Les  juifs  effrayés  accou- 
raient aussitôt  vers  le  roi,  et  rachetaient,  moyennant  de  gros- 
ses sommes  d'argent,  le  droit  de  faire  valoir  de  jiouveàu  leurs 
titres;  iln  peu  plus  tard ,  il  les  bannissait  du  royaume  et  con* 
fisquait  leurs  biens*  Aprè^  les  Juifs,  Philippe  rançcmnait^  par 
différents  moyens,  les  Italien^,  }es  Lombards  et  les  autres  usu- 
rîers  notoires  qui  exploitai^t  aussi  la  France*  Mais  c'était 
surtout  sur  les  habitants  des  cités  ,ûpu\entesde  la  Flandre  que 
se  flxfitient  ses  regards  de  convoitise;  d'après  ses  ordres,  Jac- 
ques de  GbàtiUon ,  qu'il  avait  établi  à  Bruges  pour  gouverner 
le  pays,  les^ccablait  d-èxactions.  H  frappait  les  riches,^•en  leur 
imposant  à  dkaque  instant  de  fortes,  contributions,  en  l^ur 
ôtant  les  élections  mUnidpales,  et  en  lemr  enlevant  même  le 
maniement  de  leurs  propres  affaires;  ji  frappait  }e  pauvre^ 
en  établissant  un  Mpét  d'un  quart- sur  le  salaire;  iqi^otidieç 
de  r^uvrier^  et  \h  blessiaiit  profondâs^ent  par  le  mépds.haur 
tain  avec  lequel  ii  traitait  tous  les. corps.de  tnétiers.  incBstinc- 
tement.  Les flsuidres  se  ré¥oltàrent.^Phi{ippe>  j>our  les  réduire 
de  nouveau^  dut^y  envoyer  une  armén.  Cette>  expédition  abou- 
tit à4a'désastreuse  journée  de  Gourtrai,  qui  eideva  à  U  France 
réiite^  jÉL  noblesse  et  de  sa  chevalerie;  Dès  lors^^ce  fii^t  une 
guerre  enirôgle  qu^il  fallut  fftire^  pour  la  suivre,  le  roi  dut 
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mettre  aor  |Med  d'autres  iroi^iea.  De  là,  augqueBtatipn  4d 
déiieiifles>  sarcruit  de  gène,  «ggravatton  d'e»  impôts  déjà  éia- 
Uiâf  el  tm^  de  moyens  noaveaiux  pour  se  procwer  de 
l'argeat 

Afin  fl'allei&dre  plus  Sùrem^t^toot  ee  qui  se  vendait  et  s'a- 
dietail^  PhlUppe  eut  recours  à  VsMératieii  des  menaaies,  triste 
e^liédint  si  sott^enl  et  si  mtdheiirensemeDt  emj^eyé  dans  le 
uvsièole«  D«  temps  de  saint  Louis»  plus  d^  ^quatre-vingts 
pottessetirs  de  flelli  jouissaieQA  enpoire  eu  FrfAoe  4tt  droit  de 
battre  mi^aiMiief  ffailippe  te  Bel^  en  rachetant  au  anS|,  en  la- 
sui^^t  sur  les  antres,  Tavait  ooneetilfé  plresjpie  exclusivement 
danS'Mi  maibs;  4W  moins  était^l,  «ras  ce  rapport,  en  état  dé 
luire  la  loMk  toÉtie  reyauttie.  Quai^  il  eut  tane  foia  admis  ce 
raeyen-dtetKMW  arbitrairement  ses  s«y^,  il  s>  livra  à  toute 
oocaneif  MUYélle,  largement,  follement  même.  Presque oha-' 
que  année  voyait  changelr  la  yalenr  de  l'argent^  et  des  o(n- 
qoaftlUHiix  tHdonaancefrémanées  dé  lui,  »  matière  de  finan- 
cea,  trente*>ckiq'  oAt  poW  ofe|et  des  falsifications  de  monnaie^ 
LVmploi  d*ttn  moyen  tMMsi  désastsenst  et  ausn  inique  produis 
mit  partout  les  désevdres  ïés  plus  c^ves.  En  1906^  il  fit  naf- 
tre  à  'Rsift  nae  lAnenie  sérieuse  qui  mit  quelque  temps. en 
dluiger  la  fie  du^  roi  Mnoième.  Le  menu  peuple ,  sup  lequel 
retombait  principalement  le  préjkdioe  de  F altërètion  des  mon- 
naies, murmurait  et  se  plaignait  depuis  longtempSi  D'autres 
fléaux  vinreiÂ  encore  augmenter  ses  souB»aees.  Vers  le  corn* 
mencement  de  Fannée ,-  la  fonte  des  neiges  fit  déborder  la  rir 
vière;  une  terrible  âionda^n  submiMrgea  la  vfile  et  désola  la 
campagne,  fialeftaxy  ponts,  mouttns,  maisons  même,  tout 
était  entraîné  ou  détruit  par  la^violenee  des  eaux.  Bientêtapfès 
ce  désastre  ilurvint  mie  grande  disette. 

Po^isàés  i  bout  par  tousses  maux  et  par  r*exigenee  des  pto* 
prlétaites  des  cdaisons,  qui  n«  votaat^t  recevoir ie  payement 
dei»  termes  deà  loyers  qu^n  boAue  mwnaie,  i^  basses  ouvrit 
M>  fou]btts>  tisseïttâds,  taVef niers  et  autres^  s^insurgèreni.; 
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Xtmés  depiquies,  débitons  ferrés  etde  toutes  sortesde  pro- 
jectiles, ils  ooororeiit  en  foule,  et  eu  poussant  de  grands  cris, 
aiTahir  une  maison  de  plaisance  appelée  eaurtiUe  Barbette, 
qui  appart^enait  à  Etienne-Barbette,  bourgeois  de  Paris,  «rgen- 
tier  du  roi  et  \oyer  de  la  Yîlfe.  Ces  fonctions  considérables, 
jointes  à  une  imm^ise  fortune  particuli^,  donnaient  une 
grande  importance  i  oepersonnage.  On  croyait  généralement 
parmi  le  peuple  que  ses-eoascils  auprès  du  roi  produisaient  les 
mesures  désastreuses  de  l'alléation  des  monnaies,  et  partant 
la  misère  {lobUque*  Aussi  la  imdtitnde  se  rua-*i-«lle  avec  fo- 
reur sur  la  courtaie  Barbette,  située  sur  le  point  de  Faris  où 
se  trouve  aujourd'hui  la  vidDe  rue  du  Temple.  Les  émeutiers 
ravagèrent  le  jmrdin^  casa^oit,  gftikent  et  détruisirent  4out 
dans  la  maison,  et  finirent  par  y  mettre  te  feu.  Ensniteite-se 
portèrent  sur  un  hôtel  ou  maisMi.de  ville  que  BariMte  possé- 
dait dans  la  rue  Saint-Martin-des-Champs.  Ds  enfoneteent  lès 
polies,  brisèrent  les  meubles ,  les  jetèrait  par  les  fenêtres,  -et 
répanfirent  partout  dansla  juè  les  débris  de  la  riche  vaissrile 
d'or  et  d^argent  qu'ils  trouverait  sous  leur  main.  Un  grand  nom- 
Iwe  descendirent  dans  les  caves  et  les  inondèrent  de-  vin  ^en 
défonçant  les  tonneau.  Quelques-uns  m  bur^tt  jusfu^à  Tl- 
vressë  complète,  fin  plusieurs  i^idroits  le  toit  lut.pereé  et  Té* 
difice  mis  à  découvert  Pendait  cette  émeute,  le  roi  s'était 
râugié  dans  la  forteresse  du  T^ftide,  avec  qudques^offieiers 
de  1^  cour.  Les  émeutiers,  échauffés  i  la  destruclion.et  au  pil- 
lage^ s'y  portèrent  en  foule  et  ae  BÛrent  à  en  faire  le  siège. 
Us  foisaient  si  boime  garde  que  personne  n'osait  y  entrer  ni  en 
sortir*  De&viandes,- qu'on  veulail  y  introdiure  pour  le  x^i^  fu- 
rentsaisies  par  eux  et  jetées  daasia  boucr 

Cependant  le  prévôt  de  Paris  et  plusieurs^  personnages  .oon- 
sidérés  dans  4a  vâle  parcouraient  les  groupes  et  proposaient 
U^ur  interveptiott.  Des  paroles  douces  et  conciliantes  et  .des 
I»om«sses  pour  l'avenir  finirent  par  calmer  .l'irritation  des  ^ 
prits^  on  vit  cette  multitude  &'apai3^r  peu  à  peu  à  la  voix 
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d'hoteme^  qvTeUe  reiEipeefaît;  entoeflese^i^persa^  et^^^Qu 
ren&a  paisiblement  chez  soi.  Le  cdi  c(^eiidlBiiit  vo^I1lt  venger 
son  aoterité  »  aildadettsement  attaipée  ^  aiiisi  que  les  crimi- 
nelles dévastations  des.  propriétés  d*fitienne  Barbette  ;  par  ses 
ordres,  on  Feç>ha»haet  on  arrêta  vingHittit  des  plus  coupa- 
]Ae»  panni-ies  émentiers.  Ils  forent  tpns  pendus  aux  ormes  qui 
ombrageaiôflft  les  ^(natre  prnicîpales  çntrées  de  Paris,  ç'est-à- 
dire  les  entrées  de  Saiiit-A^toinQ^de  Samt-Penis,  da.RouIesOt 
de  Nolre-*fiame-de8-€3iamiM5. 

La  voie  nouvel  ^  l'absoIulnBne  dans.  laquelle  était  entrée 
la  royairté  so  trouva  également  la  vpié^des  exàoiions  escales 
et  de  la  iûolenoe.  Forcé  d'agir  constamment  auprès  et  au  loin , 
avec  rftpUBté  et-de  milte  manières  diflGérentes,  le  princec  dut 
employer  lés  métaux  pré^eux  j  comme,  le  mùjea  le;plns  sim- 
ple et  le  plusIacOe,  le  plus- prompt  et  la  plus  ^nergicpie  dans 
s(te  actioQ.  De  plus,  la  richesse  publique,,  qui  jusqu'alors  était 
demeurée  lùndbâle  et  mhérente  au  soï,  avec  tous  «es  ajuta- 
ges, «a  ppolfit  de  la  noblesse iéodale  exclusivement,  devenait 
ainsi  mobile,  sous^la  Jbrme  extérieur^  de  Tor,  et  se  dépla^it 
au^  profit  du  pouvoir  royak  Four  ^  pro^oxer  ce  puissant  le- 
vier, Philippe,  nous  Tavon^vu,  employait  ses  légistes  et  s'ap- 
puyait sur  la  boijo^eoisie*  C'étaient  Ij^  deux  adversaires  natu- 
rels de. la  féodalité.  Aû$si,  quoiqueles  taxes  e^t  les  tailles. se 
succédassentsana  cesse  „  le  tiers  état  lui.était-il  généralement 
favprable ,  surtout  dans  les  villes  où  se  pressaient  les  rangs 
d'onei^urgeoisie  nombreuse. 

A  Paris,  malgré  les  désordres-et  les  émeutes  causés  par  l'ai* 
tération  deamonnaies,  je  progrès  général  était  partout  sensi- 
ble. Depuis  Philipi^e-Âuguste,  c^te  vil>  n'avait  rien  gagné  en 
étendue^,  et  $pn  mur  d!énceinte  était  resté  Je  même;  mais  les 
trois  rè^aes  de  saiut.Louis,  de.PÏiilif^pe  III  et^  Philippe IV, 
avû^it  vu,  se  couvrir  raiâd^nent  de  oonatructions.  la  pl^s 
grande,  partie  des  espaces  vides  qu'il  renfermaitj  et  au  delà 
du  ^mur  lui-même ,  il  ^'élevait  incessammeitt  un  grand  npndure 
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de  maisons.  A  ïêpoqae  qtii^oos  ocetipe^  4e  partie  di^  .tf  Ou- 
tre-Graiid-^Poni,  ou  ta  «i««,  fiur  la  riV6  droite  du  fleuve  <  se 
trouvaît:enUèf  ement  Utit^.  EUé  s'étendail ,  «aps  4'mtémur  des 
muraUles,  depuis  le  point  tpri-ferme  aujôiird*tti  le  quai  du 
Louvre  jusqtfà  celui  où  «e  trouve  le  quai  SaiAtt*Paul>  e^  itpms 
la  Scitfe  jusqu'à îa^  partie  actuelle  de  la  rué  aaitit>-Desis  «ù  est 
l^iii|tesse^es  Peintres.  La  riehe.  ioutf  eoisie  et  la.  nombreuse 
poiralatibu  adonuéeau<5amiïieroe*abilaiéntee\à«te^mlier^ 
plus  important  et  pjtfs  considérable  à  lui  seul  que  lài-dciâ:aa* 
très  ensemble,  te  quartier  tfO«lre-Pelii-PMrt^o»de  4'Ui«ver- 
sité,mirla  rive  gaucbe,  était  aussi  ferl  étendu)  a  aUiut  depuis 
la  rivière  jusqu*au  pôkit  -dit  aujourd'hui  place  dé  la  Vlottlc- 
Eiftrapmk)  efedepifista  ruer  Mazariue  jusqu'à  celle  des,  Fofcé^ 
SaintnBertfaid  j  «nais  une  cerlaifie  quantité  du  terrain  <^ui  for- 
mat cette  grande  superficie  manquait decwirtnictiote  et  reslait 
çncwe  en  culture.  Sa  population  gën^lemetl  adonnéu  aux 
sciences ,  aux  lettres  et  aux  aria,  ^cédait  à.pdae  aTeru  eeUe 
delà  Gîté.  Ce  dernier  quartier,  dont  le  fleuve  M-«fcteelariBuil 
l^  Ifuiite»  naturelles,  était  eeuveft  tfédtfices  re»gMU&  Vm 
partie  hombteu  se  et  imposante  dc^sa'populatién -appèatenuit 
au  clergé:       •  '  '         •  ;     * 

'  A  celte  époque;  les  divisîobs  administratives  étaient;  à.  Rtrîs 
comme  dais  le  reste  de^la  France,  lés  mêmes  que  les  ffihddons 
ecclésiastiques,  te  quartier  d^  la  ville  rerifenhaît  qûalone  pa- 
h>isses,1arCMd(îttte,-et  VUniisergîténmty  sans  compteir  Saiftl- 
Marcel  etSaint-Germain-des-Prés,  dbntla  pïus  grande  pfirtie 
des  possessions  était  bors  des  murs  d'énceirite.  Ainsi'^ris 
tout  entier  àe  trouvaà  divisé  eii  4rehte-emq  Jiaroîsses,  enr  y 
comprenant  l'égUseKotre-Dame-des-Cbàmpâ,  à  laquelle  le  ti- 
tre de  paroisse  tf  était  pas  encore  spécialement  applicable.  On 
trouveTa  la  nx>méncîaturè  et  ITristoire  particulière  d^  cey  di- 
verses paroisses  dans  le  tome  premier  de  Tabbé  L^beUf  (His- 
toire de  FÉgîîsc  de  Yarisy  et  dans  les  fomes  Vil  "et  VIH  de  la 
iStdllmchrUtiafkt.  L'on  peut  voir  égaletnent  un  rés\imé  fort  Men 
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faitsior  ee  4Miiet'd«n41^  boa  larayail  dd  M;  QénnA  sarie  JUtm 
de  UkUiUU  iê  Parti  en  1292»  436tle  vine/oompOsée  alors  dé  trois 
gruids  q^oMurtîer^rÔBfermait^  d'après  ce  travail^  35  p^reiss^s^ . 
382^rties,TQdlesDii  inipasâes,  lOplaaesy  11  eairèfoitrs>  aSporM^ 
3  pmt»,'  SO  eoavents,  h^itaux  ef  é^Ssed^  non^aliflées  dé  pa«; 
roisses^  M>  fienx  remarqoaliles  xm  ittottnosefitSy  comme  WMsy. 
oo\l6gëSyimix,  etc.,  et  26  bsms  pnUliBS.  Sa  superficie^ intm 
mwroiy était de7k0 arpents  environ t&iesaFe âè' Paris^ llser&it- 
inléressaat'dê  ownatoe  qnel  était  alors  te  nombre  exact  de  ses 
habttfloits,-  et^de  constater  ^dlinterVaUe  en  interv^ne^lé  mouve- 
mttt  pékiodicpe.  de  sa  popidation^  jnais  il  nenbtmestparvmm 
dv  mo^nen  âge,  ni  même  ^des'sièdes  plvambdernéiS'^i  r<Hit 
snmy  ancua  docnment  authentique^  qni  permette  d^étaUlr  an 
ehitfre  estaetet  i^ertAim  Ce'i]^'(estqii'à  partlif  dn  èonH^musémen^ 
de  noire  ^SAe  ^  que  la  statistique  possède  des  renseignéôsents 
sftn»  k  eet  égard.  Tout-ce  qui  a  ^  dit  ayant  Pannée'  iSOO  su^ 
ee  -snjet  ne  repose  sur  aucune  preuve  aâtiiéntique  f  et  devient 
eofilestaHe,  Dans  son  VrayaiT>  Mr  Gérautcliercbé,  à  travers  de 
longr  criecds-^  la  moyenne  de  cette  popùla^en }  et  il  arrive  au 
chifiGre  de 215,860  habitants;  mais  les  éléments  qui  servent  de 
base  à  isies  opérations  seul  bien  U»  d'ivfifKr  des  chances  même 
de  simple  proBabilité.- 

Lés  bomri^eéis  0t  les*  artisans  formaieni  la.  classe  la  plus 
nombreuse  dé  la^putaticis  parisienne  dé  cette  époque,^  ve- 
aaîl  «Màite  la  classe  mobile  des  étudiants ,  et  èniOa  la  classe 
fiXe^cff^lfftsiS  tègulieirs  ou  sécuHets.  La  b<mfgeoi!sie  conipre- 
naît  rensmnble  des  professiMs  tedustrielles  et  cemmerciHl^ 
de  vlatiSw  Les  ouviâerseri<«  artisans  proptettkeift  dits  en^étldre^^ 
«le  partte  impeA^Me*,  qndiqaé  plaças  au 'dernier  tmg  el  no 
venttÂ  qt^après  les  mattres  ou  patroîiB»  Les-membres^^Ta 
méfiie  pil)%ssio&;  patrons"  (Bti^vriéi^-,  fonnaîent  un"^  corps 
di^not^  sotnnis  à  des  règlèmenls'particuliersqà^ils  juraient 
tous  d?idH9erver  fidèlement.  Le  premi^ rédftc^ettr  décès  sortes 
(te  règtements>  Éfieime  Bcfleàu  >  n^avaR  formulé' tt  ènr^istré 
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que  ceux  d'un  oertain  nombre^de  <5€(rporatïoBS.  H  110115  est 
parvena  plusieurs  de  ces  statuts  réglemèutaires^  q^irsont  posté- 
rieurs à  son  époque.  On  trouve  qu'iïs  furent/pour^k.  plupart; 
démodés,  ou  même  rédigés  et  préseutéis  par  les  qoi^s  .de 
métiers eUK-mémeS'.  Le  prévôt  de  Pjuris  n'avait  pku$  qu^àles 
homologuer  .et  à  les  conifirmer.  Dans  chaque^  corftoratio»y 
un  conseil  de. prud'hommes  ou  jurés  y  jiihri^ent  ^iu  et  pré- 
sidé pair  uîi';  maître  ,  veillait  avec  soin-  à  Inexécution,  de  ces 
r^lements-..  On  vivait  accordé  divers  privilèges  .aux  membres 
dececbnsçS^  mais  leurs  fônetionià,  étalent  tenfporaires.  Les 
professions  exercées  par.  lés  ic^piunes  avaie^it  aussi  reçu  ^une 
organisation  malogue.  I^es..  prud'hommes  et  |upés  de  tous 
lès  corps,  de  métiers  étaient  dispensésde  faire  ICf  guet  pendant 
la  nuit  y  pour  la  garde  de  la  viHe^.  En  général,  .les  qiatlrises 
s'achetaient >alors  au  prix  d'une  taxe  annueUe,  qui  profitait, 
cour  pattie-  au  trésor  dCt  roi^  et  pour  partie  aux  preiQÎers 
maitres^  Cependant  quelques  inétiers  étm^iit  encore  frutncs, 
et  pour  pouvoir  leS' exerce  il  suffisait^  faire  preuve  de.  ca- 
pacité et  d'avoir  une  .aisance  en  rappoi^  av.ecr  les  charges  d^ 
la:  prc^ession. 

«  A  l'époque  qui,  ûous:  occupe,  «n  reconnaissait  généralement 
dansies  Établissements  des  métiers ,  tels.-que  les  avait  enre^ 
gistrés)  sous  saint  Louis,  le  prévôt  des  marchands  Etienne 
Boileau,  un  vice  capitial  qui  s'y  ét^  introduit  cç^mme  une 
suite  néeessaji^e  de  leur  origine*  Ces  règlem^its;  disaît-QU, 
paraissi^ent-faits^en  ftiveor  0  au  profit  des  n^étiera  eux^^mémes, 
hiea  plu$  que  pour  le  bien  commun.  En  effets  lors  de  leur 
rédacticm ,  ehaqiie  çommunajité  ou  corporation  n'a^vait  con- 
sidéré que  Tavs^ta^e,  personnel  des  mattrc^s  du  piétier  ;  de  là 
les  longs  apprentissages,  qui,  pour  quelques  métiers,  étaient 
de  huit  à  dix.atts;  les  rétribji^Uons  pécuniaires^,  toujours  fort 
onéreuses^  imposées  aux.apprentisf  les  eSbrfô  incessants  des 
£[rivilégiés  pour  exclure  des  marehâs.de  Paris  les  artisans  ou 
inarchaqds  non  inmatjricuiés,  et  pour  en  éloigner  to^te-con- 
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currence  ;  les  privilèges  réclamés  par  les  métiers  de  luxe  ;  la 
gène  imposée  à  Témolation;  et,  enfin ,  le  défaut  de  progrès  et 
de  perfectionnement  dans  la  production ,  c'est-»à-dire  Tunifor- 
mité  machinale  dans  la  fabrication. 

Mieox  que  personne,  l'esprit  exact  et  législateur  de  Philippe 
le  Bel  comprit  les  conséquences  fâcheuses  du  vice  qui  ren- 
dait imparfaits  ces  règlements.  Il  essaya  d'y  remédier  par 
des  ordonnances  plus  justes  et  jUas  libérales  tout  à  la*  fois. 
C'est  ainsi  que,  sans  tenir  compte  des  réclamations  des  bou- 
langers pour  conserver  le  monopole  de  leur  profession ,  '  il 
permit  à  tous  les  bourgeois  de  faire  du  pain  y  qu'il  supprima 
les  longs  services  et  les  rétributions  auxquels  les  maîtres  as* 
siyettissaient  les  apprentis ,  et  que ,  pour  établir  une  concur- 
rence nécessaire,  il  maintint  les  artisans  forains  dans  le  droit 
d'apporter  leurs  marchandises  à  Paris,  malgré  les  plaintes  des 
artisans  de  la  ville. 

Tout  en  s'occupant  du  soin  de  perfectionner  la  législa- 
tion des  corps  de  métiers  de  Paris,  Philippe  le  Bel  ne  négli- 
gea pas  ses  intérêts  personnels  et  fiscaux.  Mieux  qu'aucun 
autre  roi  de  France ,  avant  et  après  lui ,  il  sut  se  servir  de 
l'organisation  des  corporations  pour  assurer  la  perception  des 
impôts ,  qui ,  à  cette  époque ,  était  encore  très-imparfaite  et 
fort  incertaine.  Trouvant  sous  sa  main  les  artisans  et  les  mar- 
chands constitués  en  corps  réguliers ,  il  n'eut  qu'à  en  con- 
voquer les  notables ,  à  les  charger  de  recueillir  la  taUle  dans 
chaque  métia*,  et  à  tenir  la  main  à  ce  que  cette  perception  se 
fît  avec  soin  et  exactitude. 

Une  centaine  de  corporations  de  métiers  seulement,  sur 
cent  cinquante  que  renfermait  alors  Paris,  avaient  fait  enre- 
gistrer leurs  statuts,  soit  par  Etienne  Boileau,  soit  après 
Louis  IX.  Ni  la  puissante  communauté  de  la  hanse  parisienne, 
ou  des  marchands  de  Teau ,  ni  la  vieille  corporation  ou  caste 
particulière  des  bouchers,  n'avaient  paru  au  Chàtelet  pour 
y  faire  inscrire  pareille  déclaration.  De  leur  cdté^  d'autres 
11.  n 
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corps  4e  métiwa  moiBS  ooDsidérabies,  comme  les  épiciers ,  les 
tanneurs  >  les  vitriers ,  etc. ,  etc. ,  ne  s'y  étaient  pas  ptéseû- 
tés,  soft  par  négligence ,  soit  pour  d'antres  motifs  :  aussi  les 
Établissements  des  métiers  de  Paris,  tels  qu'ils  nous  sont  par- 
venus ^  manquent-ils  de  comprendre  près  d'un  tiers  des  pro- 
fessions exercées  dans  cette  ville  pendant  les  xiii'  et  xiy*  âècles. 
La  hanse  tenait  sous  son  autorité  immédiate  tous  les  métiers 
qui  avaient  des  rapports  directs  avec  le  commerce  par  eau. 
Mais  c'était  principalement  par  le  transit  et;  }e  négoce  des 
vins  et  par  les  diverses  industries  qui  en  dépendaieal^  que 
cette  célèbre  compagnie  tirait  parti  de  ses  noml)r eux  privilèges. 
Quoiqu'il  existât  à  Paris  une  corporation  de  cervoisiers  qui 
fabriquaient  de  la  bière  de  grains,  à  cette  époque  comme 
aujourd'hui ,  le  vin  y  était  la  boisson  commune  de  toutes  les 
classes  de  la  société.  C'était  au  vin  que  le  peuple  surtout 
s'attachait  de  préférence.  Sans  compter  celui  qu'on  tirait  de  J« 
banlieue,  il  en  venait  de  gi*andes  quantités  de  la  Bourgogne 
par  l'Yonne  et  la  haute  Seine;  il  en  venait  beaucoop  aussi 
de  l'Orléanais.  C'est  au  port  de  la  Grève  que  les  tavemiers , 
les  cabaretiers  et  les  bourgeois  faisaient  leurs  achats.  Dans  la 
deuxième  partie  du  xui«  siècle,  on  remarque  Texist^ice  de 
la  classe  des  courtiers,  qui,  au  port  même,  servaient  d'in- 
termédiaires entre  les  vende(u*s  et  les  adheteurs ,  et  issA  le 
droit  de  courtage  était  réglé  par  ordonnance.  Alors ,  comme 
toujours ,  les  tavernes  étaient   fréquentées  surtout  par  les 
classes  inférieures  de  la  population,  qui  ne  connaissaient  tguère 
que  le  vin  vermeil  à  broche,  c'est-à*4ire  vendu  au  détail,  et 
toujom*s  à  peu  près  au  même  iN*ix.  Poui*  chaque  pièce  de  vin  ^ 
le  tavermer  payait  un  droit  flxe  à  la  hanse,  et  il  allait  Tao^- 
ter  au  Parloir  aux  bourgeon,  situé  à  cette  époque  près  du  grand 
GhAtelet.  La  hanse  percevait  également  les  droits  de  criage? 
depuis  que  le  roi  Philippe-Auguste  lui  en  avait  £ait  la  coa* 
cession.  Le  criage  se  trouvait  alors  le  seul  moyen  de  pttbl*" 
cité  et  de  réclame  que  l'on  possédât;  il  était  exercé  cw- 


8tMM»eRi  iws  \m  iliycrs  q[0«rtiw8  de  le  viU0,  rt  ma  ftr* 
Hifge  donnait  4e  hemoL  reveim  au  mttrclMnis  de  l^taii. 
Pendant  le  moyen  Age,  les  crieurs  formaient  une  oar<* 
B<^tiAi»  impcvtaiitef  et  le  ncHotoe  de  ac«  meniirefi  varia 
wvant  les  époques  ;  so«8  Gharlefl  YI ,  il  fat  réduit  à  ifittgtt 
quatre. 

Le»  V9^^  oorporatiMe  qui  se  troavaîeaft  plaeées  sous 

Fautorité  ^wmédiate  de  la  faaose  parisîemie  élaieiii  tontes 

celles  foi  s'occupaient  de  la  yente  des  comestililes  et  des 

boisa<»is  en  détail,  coiume  les  deux  corps  de  tÊgraMers , 

Qw  débitaient  les  légumes,  le  sel,  le  pain,  la  cire,  laJûtoe$ 

les  deux  corporations  de  p^riêêonnkNj  w  manalieAdl  de  f^oi^ 

sons  f  dont  les  uns  tenaient  la  fiwrée  et  les  Mtnes  Tendaient 

le  poisson  d'eau  douce*  Le  prévàt  des  marebands  e\  la  •hanae 

YejUaicnt,  avec  mie  sollicitude  particubtoe,  à  repproyisioa- 

Mwent  général  de  la  ville.  Sur  ce  poiat,  an  ani^eit  ri- 

gooreneemeiit  certidnes  règles  ^de  petîoe  ipu  furent  souvent 

renouvelées  par  la  suite.  Lesdenréea,  une  fais  Chargées  oa 

embarquées  pour  Paw,  devaient  être  dirifées  sur  la  capHale 

sens  s'arrêter  eu  route^  et  de  manière  &  y  arriver  dans  Je  pkts 

bref  délai.  Il  était  défendu  aux  marobands  d'aUer  au**devaat 

de  ces  envois  ;  et  lorsque  les  cargaisons  étaient  parvenues 

soit  aux  ports,  soit  dans  Tenceinte  de  la  ville.  Il  faUatt 

qn'eUes  fussent  vendues  au  bateau  même,  ou  qu'on  les  portAt 

aux  narcbés,  afrd  qne  tout  se  paasAt  pubbquemeot,  et  qu'oa 

fàt  assuré  de  n'avok  à  P^ris  que  des  denrées  alinontaires 

saûoea  et^  de  b<ume  qualités  l4es  bourgeois ,  pour  l'aebat  des 

vivies ,  passaieut  avM^  les  marobands  $  oeuxr<;i  ue  poumient 

adieler  certaines  deni!aee.qu*à  dts  heures  fixes,  cequi  laissait 

aux  Jbpuveoja  le  te^nps  de  dmiaîr  avant  eux*  L'an  ereigiisi 

les  aaeiyerowg^ts  et  les  monopoles,  «t,  sous  ci^te  impressiou, 

w  tMiait  avec  peu  de  &veur  les  marcbands  détaillants.  Du 

restOf  le  aoin  coustant^  la  grande  affaire  de  la  police  était  de 

tew  le^  mar^é  bien  approvisicmné  et  de  le  rendre  aocessiUe 

11. 
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k  tonl»  les  danesde  la  soàéUy  «  albi  qm  le  pauvre  homme 


i  y  prendre  sa  paît  aussi  bieB  que  le  riGhe,  »  disent  les 
statuts  de  Tépoque. 

Les  métiers  non  dépendants  de  la  hanse  étaient  les  plus 
nombreux ,  et  de  beaucoup  ;  leur  ensemble  formait  plusieurs 
catégories  qui  toutes  auraient  pu  être  ramenées  à  un  petit 
nombre  de  classes,  comme  les  catégories  qui  composent  au- 
jourd'hui nos  quatre  conseDs  des  prud'hommes.  C'étaient , 
d'abord ,  les  métiers  qui  fiiçonnaient  le  bois  çt  les  métaux. 
An  XIII*  siècle ,  époque  où  la  foi  était  vive  et  la  piété  tendre , 
quatre  ou  cinq  corporations  de  mâiers  subsistaient  ^  à  Paris, 
de  la  confection  des  chapelets ,  sans  lesquels  on  n'allait  guère 
à  l'ét^ise  :  ils  étaient  fabriqués  en  os ,  en  ivoire,  en  corail,  en 
ambre  et  en  jayet.  Cette  profession  cessa  d'exister  dans  les 
siècles  suivants.  Nous  trouvons  encore  au  xiii*"  une  corpo- 
ration d'artistes  adonnés  exclusivement  à  la  confection  des 
cruciix  en  os  et  en  ivoire.  Quant  aux  métiers  qui  façonnaient 
les  métaux  y  il  y  avait  des  orfèvres  sur  or  et  sur  argent,  des 
émailleurs,  des  batteurs  d'or,  des  joaUliers  et  bijoutiers,  qui 
8*oocupaient  aussi  de  l'ornement  des  pierres  fines  de  l'époque, 
telles  que  rubis»  saphirs,  sardoines,  etc. ,  etc.  Plusieurs  mé- 
ii^n  tm^^aïUaient  le  cuivre  ,  le  laiton,  le  fer,  l'acier,  l'élain, 
}»  |i)^«Ab»  elr«  9  etc. ,  pour  les  ustensiles  de  ménage,  la  ser- 
«W^0  »  la  bouderie ,  la  bamacherie,  l'épinglerie ,  etc.,  etc. 
Il  eal  à  r^narquer  que  ces  divers  ouvrages  étaient  plus  re- 
CMi«MUiidables  par  leur  solidité  et  la  qualité  de  la  matière 
employée  que  par  le  goût  du  travaS  et  la  grâce  de  la  forme. 
La  chevalerie  et  les  habitudes  luxueuses  de  la  noblesse  don- 
naient beaucoup  d'occupation  aux  métiers  de  la  sellerie  et  har- 
nacherie;  plasieurs  corporations,  telles  que  les  selliers,  les 
ohapuiseurs,  les  cuireurs,  les  bourreliers,  les  lormiers  ou 
fiJseurs  de  freins,  subsistaient  de  ce  travail.  On  dorait  et  on 
peignait  les  selles.  Nous  demeurons  étonnés  aujourd'hui  de 
l'attirail  compliqué  qu'exigeait  le  harnachement  d'un  cheval 
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monté  par  un  preux  ehevatier  de  cette  époqae.  La  grande 
ccmsommation  de  cuir  qu'on  faisait  à  Paris  y  avait  multiplié 
les  classes  des  artisans  qui  s'occupaient  de  Tapprèt  des  peaux 
et  de  la  confection  des  objets  en  cuir.  Il  y  avait  des  tanneurs , 
des  baudroyeurS)  des  corroyeurs^  des  gantiers ,  des  fabri- 
cants de  diaussures  ^  qu*on  appelait  basaniers ,  savetoniers 
ou  cordouaniers ,  selon  l'espèce  de  cuir  qulls  employaient. 

L'industrie  de&  tissus  était  considérable  à  Paris  :  on  y  trou- 
vait beaucoup  de  tisserands  en  laine  et  en  fil  de  chanvre.  A 
cette  époque,  la  draperie  formait  une  des  branches  princi- 
pales de  la  production  industrielle  des  villes  du  Nord }  et  Paris 
rivalisait)  pour  ce  genre  de  produits,  avec  SaintrDenis,  Lagny, 
Beauvais,  Cambray,  et  avec  les  nombreuses  cités  manufactu- 
rières de  la  Flandre.  L'on  voyait  dans  la  capitale , .  non  de 
grands  établissements  de  filature  et  de  tissus ,  mais  beaucoup 
de  familles  d'artisans  qui  vivaient  modestement  de  ce  travail. 
Au  xiii*  siècle,  la  confirérie  des  drai»ers  était  déjà  ancienne  à 
Paris,  et  elle  a  subsisté  longtemps  après.  La  rue  de  la  Vieille- 
Draperie,  dans  la  Cité,  indique  encore  aujourd'hui  le  berceau 
et  le  lien  où  naquit  cette  industrie*  Dans  cette  rue  se  trou- 
vaient probablement  les  vingt-quatre  antennes  maisons  de 
juife  que  les  drapiers  obtinrent  de  Philippe-Auguste,  moyen- 
nant un  cens  annuel  de  cent  livres.  A  cAté  de  la  classe 
nombreuse  des  tisserands  étaient  les  teinturiers,  les  foulons, 
les  drapiers,  les  fripiers,  et  les  autres  métiers  dont  le  travail 
avait  des  rapports  avec  l'industrie  des  tissus.  Les  draiâers 
forent,  plus  tard,  le  premier  des  six  corps  de  marchands. 
L'état  florissant  dans  lequel  se  maintenait  alors  la  draperie 
parisienne  faisait  des  foulcms  une  corporation  nombreuse  et 
puissante.  Celle  des  fripiers  ou  ferpiers,  comme  on  disait  alors, 
l'était  encore  davantage.  Cette  dernière  industrie  j  beaucoup 
plus  étendue  à  celte  époque  qu'elle^ne  Test  aujourd'hui,  em- 
brassait la  vente  des  Ussus  de  laine,  du  linge,  du  cuir,  neuf 
et  vieux  tout  ensemble,  des  ehifions,  des  vieux  souliers  et  de 


IM  RISTOnUS  BE  PAR». 

Ift  e4H  64  la  tln^,  ou  de  lA  ^le  et  mrcôiê,  selon  te  langage 
du  1^196. 

Apr^  ae»  ii^iiiStrlea  direrMa^  venait  la  ctaaid  Bonbrenaa 
det  métiêra  dé  confeèiicm  pour  la  parafe  et  IlialiiUéiiiaiil  ^ 
teM  ^iie  tailleurft  >  eb^ffelùsn^  pelMieiv  en  finurorday  mer'* 
eiers  :les.bûutk|fiea  dé  diefeiiMrs  ooatenai^t  tovt  ae  qai  pou- 
vait servir  è  la  toileUe  et  à  là  parure }  mmA  la  oorporaliait  dès 
fiBereiers  fQi-<ellè  de  talii  teioipa  Me  des  plus  Boinlireuséa  et 
des  phu  Hches  de  la  capitale.  L'on  dit  que  plus  tard,  et  aa 
IdKT  >  3000  mai^ierlb  pamrent  soûs  les  armes  dans  ubc  grallda 
revtie  ^na  fit  Bénri  II  des  bourgeois  de  Paris.  On  les  voyait 
étalar  las  mille  objets  divers  qui  formaient  laars  boottqoes 
^bs  la  galerie  du  Palaii^)  appelée  encore  galerie  des  mer<- 
dert ,  dans  le  siècle  dernier.  On  les  trouvait  au  faubèurg  Sainte 
Antobae,  dans  la  grange  dé  la  mercerie  f  sor  la  rente  da  akà* 
leau  d^  Yinoennes;  et  (mrtobt  où  passait  la  cour }  mais  c'était 
aui^atit  dans  les  environs  de  la  rue  Saint'Martin  que  les  mer* 
fiers  l'étaient  établis.  GrAee  à  eux,  la  rue  QuinquampôîK , 
appelée  alofs  Qui  qu'en  poùt,  était  devenue  lerendes^vons 
-an  beau  monde^  et  surtout  des  damei  ob&talaines  qui  venaient 
pour  quelque  temps  è.  Pairis.  Cette  rue  était  d'antaot  pins 
-brillante  i  que  les  boutiques  d'orfèvrerie  s'y  mêlaient  en  grand 
nombre  à  celles  de  mereefie.  C'était  cbes  les  Épernon ,  à  ce 
•qu'il  parait  y  qu'on  trouvait  l'assortiment  le  plus  riche  et  le 
p\tks  Varié. 

leà  autres  professions  avaient  aussi  leur  quartier  et  lanrs 
rues  particulières»  Les  fripiers  se  tenaient  auïc  environs  des 
halles  et  dads  la  paroisse  Sainte*Opportune  ;  les  pelletiers 
peuplaient  lé  Petit*Pont  et  ses  avenues;  les  foaloas  habitaient 
près  de  la  porte  Baadoyer  ;  les  drapiers  se  trouvaient ,  pour 
la  plupart)  dans  quelques  mes  tortueuses  de  la  Gité|  les  aal- 
lietS)  les  larmiers"  9  les  enlumineurs  et  les  peintres  ^  dana  la 
rue  Siuîit^Jaequea)  etc.  f  etc.  Les  professions  qui  s'ocoupaieot 
spécialement  da  ta  vante  en  détail  ou  de  la  nsabipoiatian 
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des  denrées  alimentaires ,  soit  boissons ,  soit  comestibles,  se 
tenaioELt  généralement  dans  les  environs  des  balles  et  des 
porta»  La  banse  parisienne ,  dont  elles  dépendaient  immédia- 
tement, exerçait  sor  elles  la  plus  active  sarveillance.  Grâce 
aux  privilèges  nombreux  et  importants  qu'elle  -avait  succes- 
sivement obtenus  des  rois  de  France,  la  basse  se  trouvait 
non-seulement  la  corporation  la  plus  ricbe  et  la  plus  oonsidé^ 
rable  de  Pans,  mais  même  de  toutes  les  dtéi  du  Nord. 
Maftresse  absolue  de  la  grande  navigation  de  la  Seine,  en 
amont  et  en  aval,  dans  un  espace  de  trente  lieues  an  moins, 
s*interposant  nécessairement  entre  la  Bourgogne  et  la  Nor* 
mandie  pour  tous  les  truisits  et  tout  le  oommeroe ,  elle  était- 
plus  puissante  que  toutes  les  autres  villes  situées  sur  la 
Seine ,  et  que  tous  les  seigneurs  qui  avaient  donjon  sur  le 
fleuve.  Elle  empêchait  à  son  gré  les  Normands  d*enveyer  di- 
rectement, et  sans  son  intermédiaire,  le  sel  marin,  la  marée 
et  leurs  antres  denrées  eu  productions,  dans  la  baute  Seine; 
d'un  autre  côté,  elle  empècbait  aussi  les^Bourguignons  d'expé* 
dier,  sans  son  agrément,  leurs  vins ,  leurs  bois  et  les  divers 
autres  produits  de  la  province ,  dans  la  basse  Seine  et  à  la 
mer.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  la  banse  parisienne  con- 
serva ses  privilèges  et  se  maintint  dans  cette  puissance  ;  elle 
eut  des  luttes  fréquentes  et  vives ,  tant  avec  les  châtelains  ri- 
verains de  la  Seine ,  comme  le  seigneur  de  Poissy ,  qu'avec 
les  villes  situées  sur  ce  fleuve,  comme  Rouen,  Auxerre,  etc.,  etc. 
Mais  ses  efforts  incessants,  soutenus  par  les  rois  de  Franee, 
qui  voyaient  dans  eette  grande  corporation  le  plus  puissant 
levier  du  commerce  général  du  royaume,  finirent  par  vatm^e 
toutes  les  rivalités  jalouses  et  la  maintinrent  dans  les  divers 
privilèges  qui  faisaient  sa  force  et  sa  prospérité.  Pour  em* 
péeb^  kl  fraude  dans  les  transits ,  et  garantir  tous  ses  drmtr 
dans  les  ventes  des  marchandises  apportées,  elle  sut  établir 
des  réglementa  sages  et  bien  combinés ,  qu'elle  fit  cixéouter 
avec  une  juste^sévérité* 


18i  BISTOIRE  DE  PARIS. 

Afin  d'augmenter  sa  considération  à  Paris  et  ailleurs  >  les 
rois  lui  avaient  confié ,  pour  certaines  parties  déterminées^  le 
soin  de  veiller  à  Fordre  y  à  la  sûreté  et  au  bon  état  de  la 
ville.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  partageaient 
cette  surveillance  avec  les  différents  corps  de  métiers  et  les 
juridictions  particulières ,  tant  civiles  qu^'ecclésiastiques.  I>e- 
pttîs  Torganisation  régulière  des  corporations  y  il  était  devenu 
plus  facile  de  désigner  chaque  jour  les  hommes  qui  devaient 
faire  le  guet  pendant  la  nuit ,  corvée  qui  déplaisait  fort  aux 
Parisiens  j  et  à  laquelle  ils  cherchaient  de  tout  leur  pouvoir  h 
se  soustraire.  Ce  n'était ,  toutefois ,  que  pour  quelques  points 
restreints  7  et  bien  déterminés  d'avance ,  que  la  municipalité 
parisienne  et  les  corporations  ou  juridictions  particulières  se 
trouvaient  chargées  de  ce  soin  délicat. 

L'ensemble  général  ou  haute  administration  de  la  police 
urbaine  était  entre  les  mains  du  prévôt  de  Paris.  Des  offi- 
ciers publics,  placés  sous  ses  ordres  et  nommés  enquéMrt 
ou  exatninateurg  (commissaires  de  police  ),  exerçaient  une 
surveillance  active,  chacun  dans  le  quartier  qu'on  lui  avait 
assigné.  Ils  commandaient  à  un  certain  nombre  de  sergents 
à  pied^  et  y  au  besoin ,  ils  pouvaient  requérir  l'assistance  des 
chefs  du  guet  bourgeois.  Dans  les  cas  ordinaires  y  ils  avisaient 
eux-mêmes  et  n'étaient  tenus  qu'à  faire  un  rapport  à  la  fin  de  la 
journée.  Se  présentait-il  un  cas  extraordinaire,  ils  en  référaient 
aussitôt  au  prévôt  de  Paris,  qui  leur  donnait  ses  ordres  ou  leur 
envoyait  main-forte ,  suivant  la  circonstance. 

Le  guet  était  mobile ,  c'est-à-dire  destiné  à  faire  des  rondes 
et  des  patrouilles  dans  la  ville.  Son  service  commençait  avec 
la  nuit  et  finissait  vers  cinq  heures  du  matin.  On  avait  établi^ 
en  outre ,  des  postes  fixes  et  des  corps  de  garde  sur  tous  les 
points  de  Paris  qu'il  paraissait  utile  de  protéger.  Chacun  de 
ces  postes  était  gardé  par  six  hommes  armés  >  au  moins. 
Les  sergents  composant  le  guet  royal,  sous  les  ordres  du  ehe- 
valier  du  guet ,  concouraient  au  service  de  sûreté  avec  les 
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boorgeois.  Presque  tous  les  corps  de  métiers  cherehaient  à 
se  soustraire  aux  fotigaes  du  guet/  Qaelqaes-uns  y  étaient 
parvenus ,  par  la  raison  futile  qulls  avaient  des  rapports  de 
commerce  et  dlnduslrie  avec  le  clergé^  la  noblesse  et  les  rieken 

L'administration  chargée  du  soin  de  veiller  à  la  sAreté  des 
personnes  et  des  propriétés  dans  la  ville  ^  pourvoyait  égale- 
ment à  la  subsistance  des  habitants  y  et  de  sages  règlements 
depolice,  sévèrement  maintenus ^  assuraient  ce  service  im- 
portant. Chaque  denrée  avait  un  marché  spécial  ^  vers  lequel 
on  la  dirigeait  tout  entière,  et  non  par  portion ^  à  son  arrivée 
à  Paris.  Afin  d*établir  des  prix  vrais  et  d'en  obtenir  le  nivel- 
lement partout  j  on  avait  formellement  défendu  de  la  vendre 
ailleurs.  Hors  de  la  ville  même,  il  existait  une  zone  de  prohi- 
bition dans  l'étendue  de  laquelle  était  interdit  tout  achat  ou 
vente  des  denrées  destinées  à  la  consommation  de  la  ville.  Le 
plus  grand  ordre  était  maintenu  sur  les  différents  marchés. 
Toute  contestation  entre  le  vendeur  et  l'acheteur  y  était 
jugée  sommairement  et  à  l'instant  même.  Grâce  aux  soins 
incessants  de  Fadministration  y  les  payements  étaient  toujours 
faciles  et  prompts.  Les  poids  et  mesures  devaient  être  con- 
formes aux  modèles  déposés  au  Parloir  aux  bourgeois  ou  à 
la  maison  commune.  Les  arrivages  se  tûsaient  tant  par 
eau  que  par  terre,  mais  ils  étaient  beaucoup  plus  nom- 
breux par  eau.  De  grandsr  bateaux  amenaient  presque  tous 
les  objets  encombrants  »  ainsi  que  la  plus  grande  partie  des 
grains  nécessaires  à  Tapprovisionnement  de  la  ville.  Les 
boulangers,  et  même  les  particuliers,  achetaient  ces  grains 
et  allaient  les  moudre  aux  moulins  établis  sur  la  Seine,  près 
du  Grand^Pont  et  du  Petit-Pont.  I^s  meuniers  travaillaient  in- 
cessamment, la  nuit  et  le  jour,  excepté  les  dimanches  et  les 
fêtes;  il  en  était  de  même  des  boulangers.  Depuis  saint  Louis, 
ces  derniers  se  trouvaient  dans  la  juridiction  du  panetier-  du 
roi  :  il  en  réi^ltait  desr  nbus  et  quelquefois  des  désordres  graves. 


t»  nSTOIBB  ME  PANS. 

Le  |Nr6v6t  des  mardianda  et  les  échevins  rëehonèreiit  aoinès 
de  Pbili^e  le  Bel»  et  ce  prince,  nous  l'avons  vu,  rendit 
an  prévM  de  Paris  son  ancienne  juridiction  sur  les  houlan*» 
gersy  avec  le  pouvoir  de  punir  les  contravoitions  et  abw, 
suivant  leur  importance.  Toutefois ,  les  tiraillements  ei  l€s 
conflits  ne  cessèrent  pas  enti^ement  dans  le  corps  de  la 
boulangerie  parisienne ,  et  pendant  longtemps,  encore,  ee  ser- 
vice publie  si  important  se  vit  gêné,  ou  même  entravé ,  par 
des  rivalités  et  des  luttes  ardentes  entre  les  officiers  royaux 
et  les  magistrats  munic^ux,  cbacun  d'eux  chercbant  à  s'en 
attribuer  la  juridiction. 

Pendant  le  moyen  âge,  la  France  était  loin  d'avoir  cette  pré- 
cieuse unité  nationale  dont  nous  ressentons  aujourd'hui  les 
bienfaits  nombreux.  Les  sénéchaux  et  baillis  de  chaque  lo- 
calité pouvaient  permettre  ou  défendre ,  dans  leurs  ciroon* 
scrlptious  respectives,  la  sortie  des  grains  et  des  autres  mar« 
ebandises.  Ce  pouvoir,  qui  était  discrétionnaire,  occasioniiait 
fréquemment  des  désordres  et  des  abus  graves.  Pour  les  taire 
cesser,  saint  Louis  avait  décidé  que  ces  magistrats  ne  pour- 
raient jamais  empêcher  la  sortie  de  leur  territoire  des  grains 
et  des  autres  comestibles  et  denrées,  excepté  dans  les  temps 
de  disette  ,  et  seulement  après  avoir  pris  Tavis  d'un  conseil 
composé  d'hommes  «âges  et  probes.  Philippe  le  Bel  maintint 
ces  dispositions  et  compléta  les  mesures  de  précaution  qu'on 
avait  coutume  de  prendre  avant  lui  dans  les  cas  de  pénurie.  Il 
était  alors  interdit  d'employer  le  blé  à  d'autre  fabrication  qu'à 
celle  du  pain  :  ^insi  les  brasseurs  ne  pouvaient  plus  en  dire 
usage  pour  la  composition  de  la  bière  ou  cervoise.  D'un  autre 
càté,  les  détenteurs  de  grains  étaient  obligés,  par  des  règle* 
ments  d'administration ,  .de  porter  au  marché  et  d'y  vendre 
au  prix  courant  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  leurs  greniers; 
il  ne  leur  était  p^mis  d'y  conserver  que  le  blé  nécessaire 
à. la  subsistance  de  leur  famille,  dans  le  cours  de  Tannée. 
D*i«cès  l«s  ordres  de  Philippe  le  Bel  ^  le  prévôt  de  Paris^  peu- 
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danl  im  temps  de  disette ,  fit  redierelier  qa^e  cptâiitilé  de 
grains  se  trouvait  dans  to«te  la  vHMMnté,  ce  que  {Nrendraimt 
les  sMoaUlesy  et  ce  ^'U  en  tuidratt  ftmt  la  MibsistaBce  des 
haUlaiits  jusqu'à  la  récolte  suivante^  le  surplm  fut  |Mfté  ant 
marcbés  les  j^  yoiaiiis  el  mis  mi  vente.  Philippe  IV  vouhrt 
égalem^M;  fixer  le  prix  du  blé }  ûa^  les  désordres  de  tous 
genres  que  commencftit  à  pftùètàre  cette  nesure  fàneste 
lui  firent  réroqtfer  presque  MssitAt  rordoBnànce  qui  la  ecm-* 
sacrait. 

Après  la  Imdangerte,  la  corporation  desbouchers  âait  celle 
sur  laquelle  veillait  avec  le  plus  de  sein  radministration  muni» 
cipale.  Achat,  vente  y  conduite  et  abattage  des  bsstiaia,  noM* 
bre,  eonpiaoement  et  tenue  des  étattir»  tout  était  prévu  et  réglé 
d'avance.  Quant  à  Tadmlnistration  intérieure  de  la  corporar 
tion,  il  jdak  k  remarquer  q^e^  de  temps  bnmémoriil^  les  bou** 
cbers  de  Paris  e:iistaient  en  owimunauté,  sans  que  leur  orgA<» 
nisatiott ,  toutefois ,  rqHMiàt  sur  des  statuts  écrils.  Jusqu'à 
l'époque  oi^  raccmissement  successif  de  la  ville  fit  faire  un 
nouveau  mur  d'enceinte,  ils  avaient  joui  exclusivement  du 
monopole  de  leur  profession;  11$  formaient  même  une  espèce 
de  caste  particulière^  et  entièrement  distincte  de  la  béurgeoisie, 
Un  cbef  qu*ils  disaient  entre  eux  exerçait  un  droit  de  juridio* 
tion  sur  tous  les  autres  bouchers.  Il  était  nommé  à  vie,  et  ne 
pouvait  être  destitué  que  pour  prévarioation.  Sous  le  titre  de 
maître  boucher,  il  jugeait  les  difiérends  qui  survenaient  parmi 
tous  les  membres  de  la  eorporatieUf  soit  à  cause  de  la  profee* 
sion  elle-même^  soit  à  roocasion  de  l'administration  des  biens 
de  la  communauté.  Un  procureur  chargé  d'office  et  un  greffier^ 
nommés  aussi  par  âection,  assistaient  le  maltce  boucher  danâ 
ses  fcmctions  de  juge.  Les  appels  de  ses  décisions  étaient  pot*- 
tés  devant  le  prévôt  de  Paris.  Lorsque  la  vflle  s'agrandit  et  que 
4e  nouveaux  quartiers  furent  enfermés  dans  son  mtir  d'è»- 
ceinte,  les  Mciens  bouobers  ne  purent  empêcher  rétaUissem^at 
d'ét#w  lilNW  4ans  les  leoUlée  réeemment  aiigl(Aé^s,  «e  qui 
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donna  lien  souvent  à  de  graves  conflits  et  même  à  des  collisions 
saillantes  parmi  les  membres  de  cette  profession  importante. 
:  Outre  les  deux  corporations  des  bouchers  et  des  boulangers, 
des  ordonnances  de  police  avaient  aussi  i!églementé  d*mie 
manière  toute  particulière  les  autres  professions  qui  avaient 
des  rapports  av^c  les  subsistances  publiques,  telles  que  celles 
deâ  charcutiers,  des  marchands  de  volaille  et  de  poisson,  des 
pâtissiers,  des  rôtisseurs,  etc.,  etc.,  et  radmmistration  muni- 
cipale ne  cessait  pas  de  veiller  avec  un  soin  extrême  à  leur 
pleine  et  entière  exécution.  Elle  surveillait  également  la  vente 
et  la  bonne  distribution  de  tout  le  combustible,  bois  et  charbon, 
qui  entrait  dans  Paris. 

Avant  que  l'usage  du  vin  se  fût  répandu  parmi  le  peuple, 
la  bière  ou  la  cervoise  lui  en  tenait  lieu.  Les  brasseurs  en  fai- 
saient vendre  soit  à  la  fabrique  même,  soit  dans  des  tavernes 
et  lieux  publics.  Des  prud'hommes,  nommés  par  le  prévit, 
étaient  chargés  de  surveiller  cette  vente  et  de  la  prohiber  par- 
tout où  elle  pourrait  avoir  des  inconvénients.  Plus  tard,  lors- 
que le  vin  fut  devenu  la  boisson  la  plus  ordinaire,  les  tavernes 
et  cabarets  se  multiplièrent  beaucoup,  et  des  règlements  de 
police  sévères  vinrent  aussi  régulariser  ce  commerce.  Chaque 
marchand  de  vin  à  broche,  c'est-à-dire  en  détail,  dut  avoir  un 
crieur  qui,  deux  fois  par  jour,  annonçsût  dans  la  rue  la  vente 
du  vin  tiré  par  lui  ou  en  sa  présence;  il  pouvait  seul  opérer 
cette  vente.  Tous  les  membres  de  la  corporation  des  crieurs 
de  Paris  étaient  commissionnés  par  le  prévôt  des  marchands, 
et  demeuraient  dans  sa  juridiction.  Ils  fournissaient  un  caution- 
nement pour  la  garantie  de  leur  gestion,  et  répondaient  de 
toute  falsification.  Les  jaugeurs  et  mesureurs ,  autres  officiers 
publics  commissionnés  par  la  prévôté  des  marchands,  interve- 
naient également  dans  les  ventes.  Leur  mission  était  de  sur- 
veiller l'emploi  des  mesures  et  des  poids  publics,  et  de  décider 
à  l'instant  même  sur  toutes  les  contestations  qui  s'élevaient  à 
ce  sujet  Les  vins  qui  se  consommaient  alors  à  Paris  venaient 
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des  provinces  voisines^  et  arrivaient  principalement  par  l'Yonne 
el  la  liante  Seine;  il  en  venait  aussi  derOrlémais.  Le  roi  hii- 
méme  ne  faisait  pas  vendre  autrement  que  les  palrticuliers  le 
vin  provenant  des  vignobles  de  ses  domaines. 

En  général ,  les  mesures  prises  à  cette  époque  par  la  muni- 
cipalité parisienne  afin  de  pourvoir  à  l'ordre  public  dans  la 
ville,  ainsi  qu'à  la  sûreté  et  à  la  bonne  alime^ation  des  habi- 
tants, étaient  sages  et  bien  conçues.  Une  mise  à  exécution 
ferme  et  vigoureuse  les  rendait  efficaces  dans  leur  ensemble; 
malheureusement  il  n'en  était  pas  de  même  de  celles  qui  avaient 
rapport  à  la  salubrité  publique  et  à  Thygiène  proprement  dite. 
A  cet  égard,  la  sdence  élait  presque  nulle,  et  l'ignorance  la 
plus  grossière  régnait  partout.  Les  rues  avaient  été  pavées  pour 
la  première  fois  sous  Philippe-Auguste,  mais  on  s'était  d'a- 
bord contenté  d'appliquer  le  système  du  pavage  à  la  eraiêée  de 
Paris,  c'est-à-dire  aux  deux  rues  larges  et  longues  qui  for- 
maient une  croix  ou  une  intersection  au  centre  de  la  ville 
même,  et  se  dirigeaient^  Tune  du  midi  au  nord,  l'autre  de  l'est 
à  l'ouest.  On  avait  commencé  par  employer  des  pierres  dures 
et  fortes;  on  ne  tarda  pas  à  leur  substituer  le  grès^  comme 
plus  facile  à  tailler  et  à  mettre  en  œuvre;  les  autres  rues  et  les 
places  publiques  ne  furent  pavées  depuis  que  successive- 
ment, une  partie  dans  chaque  règne.  Le  nettoiement  et  la 
bonne  tenue  de  la  voie  publique  devenaient  ainsi  fort  difficiles 
dans  tous  les  temps,  et  presque  impossibles,  par  les  moyens 
alors  connus^  à  certaines  époques  de  Tannée.  Les  rues  se  rem- 
plissaient rapidement  de  boue  et  d'immondices,  et  lés  mias- 
mes délétères  les  plus  dangereux  viciaient  l'atmosphère.  Ces 
rues  droites  et  tortueuses,  pour  la  plupart,  étaient  formées  par 
des  maisons  mal  construites,  mal  percées,  sans  baiei^  suffisan- 
tes, et  conséquemraent  sans  air  et  sans  lumière  ni  propreté. 
En  outre,  on  avait  coutume  d'y  tenir  des  porcs,  des  pigeons ^ 
des  lapins,  des  oies,  des  canards,  etc.,  etc.,  etx>n  lâchait  plu- 
sieurs de  ces  animaux  dans  la  rue  pendant  le  jour. 
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J^mtMÊ  qu'à  cette  4p«cpie  tes  «imetièreft  fvMm  «e  4rM- 
vmeQl  partent  étaUts  à  Tmiérieiir.  mèsie  des  viUes.  A  Ptfii, 
Ub  étaiCAt  pl«oé9  taifi  les  Ueux  «à  se  pressatt  ]a>  popuMMm 
la  plus  nombreuse.  D'un  autre  e6léy  Team  était  eoèteuae  et 
peu  abowUinle.  On  la  puisaft  au  fleuve  fuèm^e»  liaiis  les 
quartiers  qui  eu  étaient  riverains.  Les  rues  i^us  élcaguées 
de  )a  Seoie  avaient  des  piôts  et  quelques  fontaiMs.  La  piurtie 
de  Paris  dite  la  viHe  t>oaftédftit  en  tout  trois  foaiaiaes  :  une 
près  de  l'église  des  Innocents»  roe^fisdnt-Denis-;  use  autre,  md 
Saint-Martin,  au  <x>in  de  la  rue  appelée  aujourd'hui  Manbuée» 
et  >  troisièwe  aux  balles  fuémes.  Sur  la  rive  gauciie,  et  à 
quelque  tfslanoe  du  .fleuve^  on  était  généraleDaent  réduit  A 
l'eau  de  puits.  Ainsi^  le  maaqœ  d'une  quantité  4'eau  sufifisairte 
pour  le  nettoiement  des  rues  et  des  maisoss  vendit  angnenter 
enceire  tes  causes  déjà  si  nombreuses  dïnsalubrilé  à  Paris. 
Sctts  ces  influences  permciettsea  pour  Ja  santé  iNâdique,  oalfce 
vaste  capitale,  dont  la  population  croissait  sans  cesse»  demeu- 
rait eonstammeut  le  loyer  de  terribles  maladies  ^idémifiiea 
ou  contagieuses  qui  en  décimaient  les  habitants*  La  lèpre,  ce 
fléau  h  l'aspect  hideux  rapporté  de  TOrieiit  par  les  «misés, 
s'était  aodimatée  en  France  et  y  devenait  endémique  sur  plu- 
siaurs  poipts.  Dans  le  xiv*  «iède,  piès  de  dixmiHe  iéproserîea 
couvraient  «a  suvface.  La  lèpre  semblait  surtotit  s'être  étabUe 
à  posie  fixe  à  Paris.  Afin  de  procurer  quelques  soulageatiCBls  à 
ses  U^es  victimes,  on.avait  fwmé  poinr  elles  deux  vastes  -éta* 
bUssements  près  de  la  ville  «t  hors  du  mur  d'enceinte,  4'an  à 
SaintoLasarjB  et  l'autre  à  SainUiermain. 

A  répoque  qui  nous  occupe,  les  rues  de  Paris  n'étaicut  pas 
encore  généralement  édairées.  Dès  ia  chsÉe  du  jour,  la  ville 
eoliàre  demeurait  plongée  dans  les  ténèbres,  et  se  couvrait  de 
gens  jnal  int^itiimnés,  ou  même  4e  malfoitencs  et-d'asaas^ins. 
Aussi  était-il  prescrit  à  chaque  habitwt  de  ne  pas  sortir  la 
imit  sauB  lanterne. 

Jusqu'à  MiiUppe  IV,  les  Padaiens  n'avaient  eu  quebunule, 


XIV  SSkCUL  ~  CHAPITRE  P.  181 

le  dieval  et  la  Utâère  pour  paroottiir  les  fraude»  diâtance»  de 
la  ville.  La  mule  étail  la  numhire  ordinaire  desmi^istratB.  Les 
iBiù^  se  servaiei^  également,  selon  leur  Age  et  leur  eofidi- 
lioB/de  la  litière  découverte  ou  chaise  à  porteurs,  de  la  mnàe 
et  du  cheval.  On  en  voyait  souvent  monter  en  eronpe  derrière 
leur  mari  ou  même  derrière  leur  laquais.  Vers  la  On  du 
xtii*  siècle,  Tusage  des  chars  commençait  à  prendre  faveur*; 
Philippe  le  Bel,  en  les  interdisant  aux  bom*geois,  empêcha 
cette  coutume  d'y  devenir  générale. 

Pendant  le  règne  de  ce  prince^  un  certain  nombre  àe  monu- 
ments et  d'étaUissements  publtes  tarent  fondés  A  Paris.  Le 
car&ualLenudne,  envoyé  en  France,  vers  1302,  par  Boni- 
ftce  VUI,  comme  légat  du  saint*aiége,  créa,  sous  le  nom  de 
Maîsoii  du  cardinal,  dans  le  clos  du  Chardonnely  un  coHége  qui 
liit  par  la  suite  appelé  eolUge  4u  eardiml  Ltmoin^  Cet  établis- 
sanent  était  destiné  à  recevoir  quarante  élèves  en  ttéok^ie  fft 
soixante  ûnns  les  arts.  Quelques  annés  plus  tard,  Bonnet,  évé^ 
que  de  Bayeux,  affecta  à  la  fondiAlon  du  <x)l)ég<e  dit  de  Suymw 
la  vaste  maison  qu'il  possédait  à  Paris,  sur  remplacement  situé 
aiqour&'hui  ^tre  la  rUe  de  la  Harpe  et  celle  des  Maçons.  A 
peu  près  à  la  même  époque,  un  autre  collège,  le  collège  de 
Navarre  ou  de  Champagne,  s'avait  sur  la  montagne  Sainte* 
Geneviève.  Cet  établissement,  destiné  à  devenir  bieutêt  le  col-- 
^e  le  plus  important  de  Paris,  devait  son  origine  à  la  munî- 
-ficence  de  leanne,  reine  de  Navarre,  comtesse  de  Champagne 
et  femme  de  Phili^^pelY.  Il  en  sortit  par  la  suite  un  noBibre  re- 
marquable d'esprits  distingués  et  d'hiMumes  «e^érieurs,  depuis 
Nicolas  Oresme,  précepteur  de  Charles  Y,  jusqu'à  Riehdieu 
et  Bossuet.  Non  loin  duooUége  de  Navarre,  et  sur  Templace*- 
ment  où  se  trouve  aajourd'btti  la  rue  de  la  Montagne-Sainte- 
Geneviève,  k  coILige  de  I^Lon  fut  fondé  en.  1313,  par  Guy, 
4diaiMnne  de  Laon,  teésorier  de  la  sainte  chapeUe,  et  Kaoul  de 
-PreslOi  secrétaire  de  Philippe  le  Sel;  Il  était  destiné  aux  éc»- 
im%  pauvres.dea  diocèses  de  Laon  «t  de  Soissons.  Des  divisions 
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se  mirent  entre  les  éooUers  des  de&x  contrées  ;  quelques  amiées 
plus  tard,  ^n  fdt  obligé  de  les  séparer  et  de  former  deux  collè- 
ges différents  :  l'un  prit  le  nom  de  eolUge  de  PresU  ou  de  Satê- 
sons,  et  fut  établi  sur  l'emplacement  qui  forme  aujourd'hui  la 
rue  des  Carmes;  r^ulre  garda  celui  de  eoUige  de  Laon  et 
occupa  lés  bàtimei^  donnant  sur  la  rue  du  Glos-Rruneau. 
Le  collège  des  Gholets,  fondé  également  sous  Philippe  IV, 
existait  depuis  1291  y  dans  la  rue  qui  portait  le  même  nom. 
Il  ne  recevait  que  seize  écoliers  internes  des  diocèses  de  Beau- 
vais  et  d'Amiens.  Dans  la  seconde  partie  de  ce  volume  nous 
donnerons  de  plus  grands  détails  sur  ces  différents  collèges, 
ainsi  que  sur  quelques  institutions  fondées  à- Paris  pendant  le 
rè^ie  de  Philippe  lY,  comme  le  couvent  des  Cordeliers,  rue 
de  rOursine,  et  celui  des  Carmes-Rillettes  que  Ton  bâtit  dans 
la  rue  des  Rillettes,  pour  expier  un  sacrilège  commis  par  un 
juif,  et  sur  remplacement  même  que  sa  maison  y  occupait. 
Cet  événement  est  raconté  tout  au  long  par  les  chroniques  de 
Saint-Denis.  Nous  en  ferons  un  résumé  dans  notre  seconde 
partie. 

Paris,  ainsi  que  les  autres  villes  de  France,  souffrait  beau- 
coup des  besoins  incessants,  de  Tavidiiè  et  de  la  mauvaise 
politique  du  roi.  Depuis  le-dèsastrede  Courtrai  surtout  (1802), 
ce  prince  épuisait  le  royaume  pour  ressaisir  sa  conquête  *,  mais, 
malgré  les  avantages  que  ses  armes  obtinrent  sur  mer  à  Zé- 
ricksée  et  sur  terre  à  Mons-^n-Puelle  (130i),  il  se  vit  forcé  par 
la  constance  des  vaincus  à  traiter  avec  les  Flamands,  en  1905; 
il  ne  conserva  que  la  Flandre  française  située  entre  TEscaut  et 
la  Lys;  toutes  les  autres  parties  de  ce  vaste  territoire  furent 
déclarées  indépendantes,  sans  d^autres  conditions  onéreuses 
que  celle  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  roi. 

Au  midi  et  à  Test,  des  alliances  de  famille  ou  les  arrêts  de 
ses  légistes  lui  donnaient  plusieurs  provinces  :  la  Navarre,  la 
Champagne  et  ta  Rric,  du  chef  de  sa  femme  ^  Jeanne  de  Na- 
varre; le  comté  de  Rourgogne,  par  suite  du  mariage  de  son  se- 
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eond  fils;  la  Marche  et  rAngoamois^  dont  il  dépouiUait  par 
arrêt  les  héritiers  légitimes  de  Hugues  de  Lusignan;  et  enfin  le 
Lyonnais  qa'il  parvenait  à  soustraire  à  ht  suz^aineté  de  Tem- 
perenr  et  à  s'approprier. 

Depuis  la  division  des  États  de  Charlemagne,  Lyon  ne  foirait 
point  partie  de  la  France  ;  il  formait  une  ville  libre  et  indépen- 
dante,  sous  le  gouvernement ,  même  temporel,  de  son  archevê- 
que et  de  son  chapitre,  sauf  un  faible  lien  féodal  avec  l'empire» 
Dans  les  dernières  années  de  Philippe  le  Bel,  il  s'éleva  des 
contestations  •  sérieuses  entre  les  bourgeois  lyonnais  et  les  tri- 
bunaux de  Tarchevêque.  Le  roi  en  proBta  pour  confisquer  la 
souveraineté  du  prélat  et  pour  déclarer  Lyon  réuni  a  la 
France  (1311). 

Vers  la  même  époque ,  une  autre  aCE&ire  bien  plus  grave 
occupait  toute  la  chrétienté,  raflTaire  des  templiers.  Ces  reli- 
gieux militaires  ne  furent  pas  longtemps  dignes,  il  parait,  de 
l'éloge  que  faisait  d'eux  saint  Bernard  en  rédigeant  les  statuts 
de  leur  ordre,  en  1128.  Dès  le  milieu  du  xii*  siècle,  des  histo- 
riens contemporains  leur  imputent  des  crimes  qui  les  déshono- 
rait* Dans  le  siècle  suivant,  Frédéric  disait  d'eux  :  «  Les 
teoipliers  élevés  au  milieu  des  délices  de  l'Orient  sont  ivres 
d'orgueil.  Des  sultans  et  leurs  coreligionnaires  ont  été  reçus 
avec  grande  pompe  dans  l'ordre*  Les  chevaliers  eux-mêmes 
leur  ont  permis  d'y  célébrer  leurs  superstitions  et  d'invoquer 
solennellement  Mahomet.  »  Quant  à  leurs  mœurs,  des  tradi- 
tions populaires  qui  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours  nous 
les  présentent  comme  totalement  perverties  et  dépravées.  D'à* 
près  Trithème,  on  disait  encore  communément  en  Allemagne, 
vers  la  fin  du  xy*  siècle,  maiêon  de  templier,  pour  désigner  une 
maison  de  débauche;  et  l'on  dit  aujourd'hui  même  parmi  le 
peuple  des  villes  où  l'ordre  avait  des  établissements,  que  les 
femmes  et  les  filles  ne  pouvaient  passer  avec  honneur  et  sécu- 
rité par  le  quartier  du  Temple.  Partout  a  cours  ce  dictpn  : 
Boire  comme  un  templier. 

II.  13 


19b  hlStOmE  DE  PARIS. 

Au  commencetoent  du  Xiv*  siècle,  les  richesses  immeftses  de 
Tordre  excitaient  toutes  les  jalousies  et  toutes  les  convoitises. 
L'arrogance  et  la  dureté  des  chevaliers,  jointes  à  la  corruption 
qui  paraissait  avoir  fait  de  nouveaux  progrès  parmi  eux,  péné- 
traient le  peuple  de  haine  et  de  mépris  pour  Tordre  entier.  De 
sourdes  rumeurs  circulaient  et  se  propageaient  en  tous  sens 
dans  les  masses. 

Des  dénonciations  épouvantables  contre  les  templiers  ftirent 
faites  à  IPhilîppe  le  Bel ,  vers  1307.  ïl  les  accueillit  avec  em- 
pressement, et  se  hâta  de  les  transmettre  au  pape.  Depuis 
longtemps  leurs  trésors  tentaient  la  cupidité  de  ce  prince, 
et  leur  puissance  hautaine  oifusquait  son  orgueil.  L'ordre 
se  composait  de  quinze  mille  chevaliers,  poar  la  plupart 
ÏVançais,  outre  une  multitude  de  Frères  servants  >  d'affiliés, 
dé  familiers  et  de  gens  condamnés.  Il  possédait  plus  de  dix 
mille  manoirs  en  Europe.  Ses  maisons  jouissaient  du  droit 
d'asile  5  Philippe  le  Bel  lai-même  en  avait  profité  en  1866, 
lorsqu'il  était  poursuivi  par  le  peuple  soulevé.  Le  Temple, 
manoir  central  à  Paris ,  rivalisait  avec  le  Lanvre  lui-même  en 
faste,  en  splendeur,  en  étendue  et  en  opulence.  La  culture  du 
Temple,  contîguë  à  celle  de  Saint-Gervais,  dit  Sauvai ,  for-* 
malt  presque  tout  entière  le  domaine  des  templiers,  qui  s'é- 
tendait le  long  de  la  rue  du  Temple,  depuis  la  rue  Sainte-Croix 
ou  ïes  environs  de  la  rue  de  la  Verrerie  jusqu'au  delà  des 
murs,  des  fossés  et  de  la  porte  du  Temple.  Ainsi  cette  en- 
èeinte  comprenait  tout  le  grand  quartier  triste  et  mal  peuplé 
qui  a  gardé  le  nom  de  quartier  du  Temple.  C'était  presque 
un  tiers  de  Paris  d'alors.  Là  se  trouvait  le  trésor  de  Tordre  et 
se  tenaient  les  chapitres  généraux.  De  cette  maison  dépens- 
dâiènt  toutes  celles  des  différentes  provinces  :  Chypre^  Major- 
que, Léon,  Caslille,  Aragon,  Portugal,  Sicile,  Poufllc,  Italie, 
Allemagne,  Angleterre  et  Irlande. 

Afin  d^avôir  une  garantie  contre  ce  pouvoir  redoutable ,  et 
de  le  fiaire  servir  à  ses  propres  intérêts ,  le  roi  avait  tenté  de 


XIV  SIÈCLE.  —  CHAMT&E  I*'.         .    m 

s'affilier  à  l'ordre;  mais  les  templiers,  qui  ne  ^ttlaient  pes 
lui  Appartenir,  l^avaient  refait,  et  Philippe  tenait  alott,  sans 
doute,  le  serment  qn'il  avait  fait  depuis  cette  époqne  de  les  at* 
ta^oer  à  l'occasion  et  de  les  détmire.  ' 

Cependant  Te  pape  prenait  du  temps,  et  examinait  mûrement 
les  dénonciations  de  PWlippe>  avant  d\)uvtir  nne  enquête  pu- 
blique et  de  poursuivre  l^ordrej  il  parlait  même  d*assemWer 
un  concile.  La  passion  du  roi  se  lassa  de  celte  sage  lenteur  et 
en  appela  à  une  justice  plus  expéditive.  Par  suite  d'ordres  se- 
crets combinés  avec  habileté,  le  13  octobre  lâOt,  les  templiers 
furent  saisis  à  la  même  heure  dans  toute  Tétendue  du  royaume 
et  Jetés  en  prison.  L'on  dressa  àussitêt  l'inventaire  de  leurs 
biens,  et  des  commissaires  royaux  y  mirent  le  séquestre.  Le 
grand  maftrè  de  l'ordre  que  Philippe  avait  appelé  de  Chypre, 
se  trouvait  alors  à  Paris;  le  même  jôtir,  il  fhl  arrêté  avec  cent 
quaranfte  chevaliers  par  Texécutcur  ordinaire  des  hatftet  œu- 
vres du  roi,  Guillaume  de  Nogaret,  qui  avait  envahi  le  Tem- 
ple à  la  tête  d'une  trempe  de  gens  armés*  Phflippe  virrt  aussitôt 
prendre  possession  de  cette  fcrtcresse,  et  y  installa  son  trésor 
avec  se»  chartes ,  le  15  octobre  13OT.  Le  lendemain,  on  pro- 
clama, par  ses  ordres,  dans  toutes  les  égliséiâ  de  Paris,  les  fer- 
ikils  attribués  aux  templiers  j  on  en  donna  officiellement  com- 
munication à  rUnîvcrsité  et  au  thîtpftre  i!e  Noire-Dame  ;  en 
même  temps,  des  lettres  royales  partirent  de  Paris  pour  aller 
dénoncer  l'ordre  du  Temple  aux  dîflérents  États  4e  Itha- 
rope. 

Cet  événement  frappa  tout  le  monde  de  stupeur.  Le  roi,  dé- 
terminé à  poursuivre  vivement  la  procédure,  fit  hiterroger 
quelques  jours  après  par  le  dominicain  Guillaume  de  Paris , 
son  eonfessetir  et  inquisiteur  de  France,  to«s  les  dhcyaliers 
qui  étaient  dàetiûs  à  Paris,  au  nombre  de  cent  quarante.  Cet 
interrogatoire ,  qui  eut  lieu  sans  que  le  pape  fût  consulté,  dé- 
voila des  impiétés  étranges  et  des  impuretés  abominables.  On 
apprit  que  les  templiers,  à  leur  réception,  reniaient  Jésui- 
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Christ  et  orachaient  sur  la  croix  j  et  que  da^s  Tintérieur  de  leurs 
maisons  ils  s'abandoimaient  entre  eux  aux  désordres  les  plus 
grands  et  aux  actes  les  plus  infâmes;  seulement  il  leur  était 
défendii  de  porter  au  dehors  leurs  habitudes  détestables,  de 
peur  d'éclat.  A  l'exception  de  trois  seulement^  les  cent  quarante 
chevaliers  accusés  déclarèrent  spontanément ,  et  sans  y  être 
forcés^  que  l'ordre  était  habituellement  coupable  de  ces  crimes 
horribles.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  convinrent  égale- 
ment que  dans  les  chapitres  généraux  on  adorait  une  espèce 
d'idole  dorée  et  argentée ,  et  que  les  statuts  secrets  de  Tordre 
contenaient  des  peines  terribles  contre  le  chevalier  qui  révé- 
lerait le  mystère.  L'interrogatoire  de  Paris  fut  aussitôt  suivi  de 
plusieurs  autres^  faits  en  même  temps,  sur  divers  points  de  la 
France.  Partout  les  templiers,  dans  leurs  réponses^  s'acc<Mr- 
dèrent  à  avouer  les  mêmes  impiétés  et  abominations. 

Cependant  le  pape  Clément  Y,  instruit  de  ce  qui  se  passait, 
vint  arrêter  cette  immense  procédure.  De  Poitiers ,  où  il  était 
alors,  il  écrivit  au  roi^  pour  lui  représenter  que  les  templiers 
formant  un  corps  religieux  et  dépendant  immédiatement  du 
saint-siége,  le  roi  n'aurait  dû  ni  se  constituer  leur  juge,  ni 
faire  arrêter  leurs  personnes,  ni  confisquer  leurs  biens.  II 
priait  Philippe  de  s'en  rapporter,  dans  cette  grande  afiEadre,.  à 
la  décision  de  commissaires  qu'il  allait  nommer  pour  la  suivre; 
en  mêmetemps;  il  témoigna  son  mécontentement  au  grand  in- 
quisiteur Guillaume  Humbert  de  Paris,  qui  avait  usurpé  Tau- 
torité  du  saint-siége;  il  suspendit  même  ses  pouvoirs  sur  cet 
article,  et  évoqua  toute  l'afiiBLire  à  son  tribunal;  mais  bientôt, 
ayant  interrogé  lui-même  soixante-douze  templiers,  il  fut 
effrayé  de  voir  que  leurs  aveux  se  trouvaient  entièrement  con- 
formes à  ceux  qui  avaient  été  faits  dans  \ds  informations  or- 
données par  le  roi.  Dès  lors,  n'hésitant  plus,  il  leva  toute  sus- 
pense, et  ordonna  à  chaque  évêque  de  suivre  l'affaire  dans  son 
diocèse;  il  attribua  les  jugements  aux  conciles  provinciaux 
que  devaient  tenir  à  cet  effet  les  métropolitains,  et  se  réserva 
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personnellement  la  connaissance  du  procès  du  grand  maître 
ainsi  que  des  commandeurs  on  grands  prieurs  de  l'ordre  ;  en 
'  même  temps ,  il  convoqua  un  grand  concile  pour  statuer  sou- 
verainement sur  l'ensemble  deraflEsâre. 

Malgré  cette  décision  dn  pape ,  Philippe  lY  ne  se  dessaisit 
pas  du  procès;  il  tenait  par-dessus  tout  à  garder  le  plus  qull 
poorrait  des  immenses  richesses  des  templiers.  Sa  cupidité  lui 
fit  trouver  fiidlement  un  prétexte  pour  continuer  la  procédure  : 
il  prétendit  que  la  commission  nommée  par  le  souverain  pon- 
tife n'était  chargée  d'informer  que  sur  les  fSodts  généraux,  et 
que  les  faits  particuliers  appartenaient  de  droit  à  la  justice  du 
roi  7  d'après  ses  ordres,  les  poursuites  prirent  dès  lors  une 
nouvelle  activité,  et,  tandis  que  les  commissaires  du  pape  pro- 
cédaient avec  circonspection,  conscience ,  douceur,  et  sans  au- 
cune t<M'ture,  dans  une  alTaire  qui  était  exclusivement  de  leur 
compétence ,  les  inquisiteurs  du  roi  employaient  prescpie  par- 
tout les  supplices  horribles  de  la  torture,  suivant  l'affreuse  ju- 
risprudence de  l'époque.  Ce  n'était  cependant  que  par  usur- 
{Mttion  de  compétence  et  de  juridiction  que  ces  inquisiteurs 
avaient  été  établis  juges.  En  droit ,  Philippe  aurait  pu  abolir 
l'ordre  dans  ses  États,  mais  rien  de  plus;  et  certes  il  ne  fai- 
sait pas  procéder  à  ce  jugement  par  amour  de  la  justice.  Cette 
grande  affaire  fut  suivie  pendant  plusieurs  années  dans  tous  les 
États  chrétiens  de  l'Europe.  Pour  en  presser  la  solution,  tantftl 
Philippe  le  Bel  se  transportait  en  personne  auprès  du  pape,  à 
Poitiers;  tantdt  il  assemblait  à  Tours  un  nombreux  parlement 
où  il  appelait  des  députés  de  toutes  les  villes  et  chAtellenies  de 
France,  nobles  et  roturiers,  afin  d'avoir  l'assentiment  de  tou- 
tes les  classes;  tantôt  il  requérait  l'Université  de  Paris  en 
corps  de  lui  soumettre  son  avis  motivé. 

Enfin,  le  !•'  octobre  1311,  un  concile  général  s'assembla, 
par  les  soins  du  pape,  à  Vienne  en  Dauphiné,  hors  de  la  France, 
car  cette  ville  appartenait  alors  à  l'empire.  Il  se  composait  de 
plus  de  trois  cents  évèques  ou  archevêques,  sans  compter  les 
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de«f  pfiibri^cbQS  d'Anlioche  el  d'Alexaudriç,  Après  les  pracé^ 
dures  d'oscige»  Tordre  du  Temple  y  fut  soleonellement  déclaré 
aboli  et  aupprimé*  Les  templiers  po^édaient  de$i  bi^iui  im*  . 
menses;  ron  en  donna  la  plu^  {^rapde  partie  aux  hospitaliers 
de  Saini-Jeao^e-Jérusaleoiy  c(ui  jouissaient  alors  do  l'estime 
et  de  la  considération  générales  ;  ce  fureut  plus  tard  les  çheva* 
Uers  de  Rhodes^^  et  enfin  de  Malte*  Pour  divers  motifs,  les  sou- 
verains des  différents  États  de  l'Europe  chrétienne,  Philippe  I Y 
surtout,  se  firent  donner  ou  s'attribuèrent  eux-mêmes  des  parts 
considérables  de  ces  biens.  Quax\t  aux  persomaies  mêmes  des 
templiers,  à  l'exception  de  quelques-uns,  sur  le  sort  desquels 
le  pape  se  réserva  de  statuer  .définitivement,  ils  furent  tous 
renvoyés  au  jugement  des  conciles  de  leurs  provinces.  Là , 
ceux  qu'eu  trouva  innocents^  ou  qui  méritèrent  l'absoluticK 
par  leur  repentir  forept  nourris  et  entretenus  honorablement, 
et  suivaut  leur  condition,  sur  les  revenus  mêmes  de  Tordre^ 
Ton  ne  traita  avec  quelque  rigueur  que  les  impénitents  ou  les 
relaps.  Un  très-grand  nombre  s'étaient  échappés  par  la  fuite  ou 
en  se  cachant.  En  définilive,  la  plupart  des  templiers  furent 
rendes  à  la  liberté.  Beauconp  entrèrent  dans  Tordre  de  Saint- 
Jfan  avec  les  dignités  et  avantages  qu'ils'  avaient  dans  celui 
du  Teinple;  quelques*uns  formèrent  en  Portugal  le  nouvel 
ordre  du  Christ  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 

Le  pape  noipma  commissaires  plusieurs  archevêques  et  évâ« 
ques,pour  statuer  sur  le  sort  du  grand  maître  de  Tordre,  Jac- 
ques de  Molay,  du  visiteur  de  France  et  des  commandeurs  de 
Quyenne  et  de  Normandie.  Ces  quatre  grands  dignitaires  avaient 
confessé  publiquement  les  crimes  dont  on  les  chargeait.  Le^ 
^mmis^aires-juges  les  firent  comparaître  solennellement  de- 
vant eux,  le  18  mars  131%.,  sur  une  grande  estrade  qu'on  avait 
dressée  au  parvis  Notre-Dame,  et  les  condamnèrent  tous  à 
une  prison  perpétuelle*  A  peine  la  sentence  était-elle  propon- 
cée, que  le  grand  maître  et  le  commandeur  de  Normandie  (Guy, 
frère  du  dauphin  d'Auvergne)  élevèrent  la  voix  pour  rétracta 
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leur  confessâoQ,  et  soutinrent  devant  tout  le  peuple,  avec  des» 
protestations  énergiques,  qu'ils  n'étaient  pas  coupables*  Cet 
incident  imprévu  frappa  tout  le  monde  d'étonnement.  La  qgiii- 
mission,  saisie  d'une  sorte  d'effiroi,  ne  savait  quel  parti  prendre  ; 
elle  s'fljourna  au  lendemain,  pour  pouvoir  délibérer  à  loisir; 
en  attendant,  elle  confia  au  prévôt  de  Paris  la  garde  du  grand 
mettre  et  de  son  compagnon. 

Le  roi  se  trouvait  en  ce  moment  au  palais  de,  la  Cité;  à  peine 
eut-il  appris  ce  qui  venait  de  se  passer,  que,  saisi  de  colère  fit 
d'inquiétude  tout  à  la  fois,  il  se  h&ta  de  réunir  nen  conseillers  les 
plus  intimes,  sans  appeler  aucun  ecclésiastique.  Après  quel- 
ques moments  de  délibération,  il  finit  par  s'arrêter  à  un  parti 
atroce*  Vers  la  nuit  tombante  du  même  jour,  il  fit  conduire  lei| 
deux  templiers  dans  une  petite  lie  de  la  Seine  située  entre  le 
jardin  du  palais  de  la  Cité  et  l'église  des  Frères  ermites  (le 
couvent  des  Granda-Augustins).  Cette  Ue,  aiycurd'hui  réufuei 
la  Cité,  forme  une  partie  de  la  place  Dauphine,  ainsi  que  le 
mAle  où  se  trouve  la  statue  de  Henri lY.  Là,  sous  leurs  yeuy, 
on  prépara  un  bûcher  pour  les  faire  brûler  vifs;  ils  le  virent 
s'élever  d'un  cœur  ferme  et  résolu.  Lorsqu'on  les  eut  livrés  aux 
flammes,  ils  renouvelèrent  leurs  dénégations,  et  soufirirent  les 
douleurs  du  supplice  avec  une  constance  qui  laissa  dans  l'ad- 
miration et  la  stupeur  ceux  qui  en  furent  témoins.  Le  grand 
maître  surtout  parut  supérieur  à  tous  les  tourments.  Vivement 
pressé  par  ses  amis  de  répéter  les  aveux  qu'il  avait  faits  en  pri- 
son, et  de  se  conserver  ainsi  à  la  vie,  il  leur  répondit  avec  fer- 
meté, si  nous  en  croyons  l'historien  Paul  Emile  :  «  Dans  ce 
moment  suprême,  où  l'on  ne  saurait  mentir  sans  un  crime  af- 
freux, je  confesse,  de  tout  coçur  la  vérité;  j'ai  commis  un  for- 
fait abominable  contre  moi-même  et  contre  mes  frères,  et  j'ai 
mérité  le  dernier  supplice,  ainsi  que  les  tourments  les  plus 
horribles  :  car  le  désir  d'une  vie  heureuse  et  une  Mche  com^ 
plaisance  envers  des  personnes  qui  ne  le  méritaient  pas,  m'ont 
fait  inventer  et  soutenir  jusqu'à  la  torture  des  calomnies  exé- 
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crablés  contre  mon  ordres  qui  a  renda  tant  de  services  à  la 
religion  chrétienne.  »  Feretty  de  Yicence,  historien  italien, 
dit  que  du  haut  de  son  bûcher,  Jacqnes  de  Molay  ajourna  le  roi 
et  le  pape  devant  le  tribunal  de  Dieu,  Philippe  dans  Tintervalle 
d'une  année,  et  Gément  Y  sous  quarante  jours ^  mais  cette 
tradition  fut  sans  doute  disposée  après  l'événement.  Quant  aux 
deux  antres  grands  dignitaires  de  l'ordre ,  le  visiteur  de  France 
et  le  commandeur  de  Guyenne,  qui  avaient  tout  avoué  sans  se 
rétracter  plus  tard,  on  les  laissa  encore  quelque  temps  en 
prison,  puis  on  les  renvoya,  selon  la  promesse  qu*on  leur  en 
avait  faite. 

Outre  le  procès  des  templiers ,  le  concile  général  de  Vienne 
s'occupa  de  plusieurs  autres  affaires  importantes.  Il  termina 
celle  des  poursuites  contre  la  mémoire  de  Boniface  YIII  :  le 
roi  les  avait  fait  pousser  avec  vigueur,  pendant  plusieurs  an- 
néés.  Les  Pères  du  concile  œcuménique  déclarèrent  solennelle- 
ment que  Bonifiace  avait  été  pape  catholique  et  indubitable. 
Philippe  le  Bel  sentit  que  le  poids  de  cette  sentence  retombait 
tout  entier  sur  lui|,  et  que  le  sjmode  dénonçait  ainsi  sa  con- 
duite envers  Boniface  comme  criminelle  et  schismatique;  il 
eut  soin,  en  conséquence,  de  fiiire  rendre  par  Clément  Y  un 
décret  portant  qu'on  ne  pourrait  jamais  l'inquiéter,  à  cet 
égard,  ni  lui  ni  ses  successeurs.  Le  concile  s'occupa  également 
du  soin  de  réformer  les  mœurs  publiques,  qui  allaient  partout 
en  se  relAchant,  et  de  corriger  les  abus  qui  s'étaient  in- 
troduits en  grand  nombre  dans  le  haut  et  le  bas  clergé,  tant 
n^gulier  que  séculier.  Il  parut ,  sur  ces  deux  points  si  impor- 
tants ,  des  mémoires  remarquables ,  dans  lesquels  des  prélats 
distuigués  par  leur  piété ,  leur  jeèle  et  leur  science  ecclésiasti- 
que ,  signalaient  le  mal  sans  ménagements ,  et  indiquaient 
comme  remède  souverain  un  prorapt  retour  aux  anciens  ca- 
nons et  règlements  des  premiers  conciles  généraux ,  ainsi 
qu'aux  décrets  des  souverains  pontifes. 

Un  de  ces  mémoires,  attribué  a  Guillaume  Daranti,  évèqne 
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de  Mende  f  veut  qa'on  ne  donne  les  bénéfices  vaeants  qu*à 
des  hommes  instruits.  Tout  en  recommandant  les  nniverrités  ^ 
il  se  montre  très-favorable  aux  ordres  mendiants  ;  il  loue  les 
mœurs  j  la  seience  et  la  vie  austère  des  religieux  prêcheurs , 
ainsi  que  leur  talent  pour  la  chaire,  leur  zèle  pour  le  salut  des 
àmes'et  surtout  pour  la  conversion  des  infidèles;  mais  il  si- 
gnale en  même  temps  le  relâchement  et  Tindiscipline  qui 
s'étaient  glissés  parmi  les  franciscains ,  par  la  négligence  on 
la  mollesse  des  supérieurs. 

Sur  la  proposition  de  Raymond  Lulle,  qui,  à  cet  efiet,  s'é- 
tait rendu  lui-même  de  Paris  à  Vienne ,  le  concile  ordonna  ^ 
par  un  décret  particulier,  qu'on  enseignerait  publiquement  les 
langues  orientales  dans  différents  États  de  la  chrétienté.  Il 
décida  en  conséquence  qu'en  établirait  deux  chaires  d'hébreu , 
deux  de  chaldéen  ,  deux  d'arabe  et  deux  de  langue  grecque , 
à  Paris,  à  Bologne,  à  Salamanque,  à  Oxford  et  dans  les  villes 
où  résiderait  la  cour  romaine.  Le  pape  et  les  évèques  devaient 
pourvoir  partout  aux  frais  de  cet  enseignement,  excepté  toute- 
fois à  Paris,  où  le  roi  Philippe  le  Bel  se  chargea  de  la  dépense. 
Ce  prince  y  confia  les  nouvelles  chaires  au  zèle  ardent  de 
Raymond  Lulle.  Il  avait  lui-même  Tesprit  cultivé ,  et  il  devait 
un  goût  prononcé  pour  les  lettres  à  Gilles  de  Rome,  issu  de 
l'illustre  famille  des  Colonne,  qui  avait  été  son  précepteur  dans 
sa  jeunesse.  Malgré  les  vives  préoccupations  inséparables  de 
la  royauté  et  les  obstacles  de  tous  genres  que  Philippe  lY 
prenait  à  tâche  de  surmonter,  pour  arriver  à  son  but  de  do- 
mination absolue ,  il  trouvait  quelques  loisirs  et  quelque  li- 
berté d'esprit  pour  s'occuper  de  littérature.  Jean  de  Meun,  se- 
cond auteur  du  Ronian  de  ta  roêe,  crut  lui  être  agréable  en  lui 
dédiant  certains  ouvrages  qu'il  avait  traduits  du  latin  en  fran- 
çais, tels  que  les  Consohthnit  de  la  philomphie  par  Bo^e , 
les  Prineipeu  de  Vart  miiitaire  par  Végèce ,  et  les  Lettrée  ^Hé- 
loue  et  d'Abailard,  Le  roi  ne  cessa  jamais  de  proléger,  d'une 
manière  toute  particulière,  T Université  de  Paris.  11  faut  dire 
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qu'à  ramouF  de  la  science  venait  se  joindre  dans  le  prince  un 
calcul  dHntérèt  personnel  et  d'ambition  ;  car  à  cette  époque 
l'Université  de  P^is^  centre  actif  et  nerveux  de  toutes  les  uni- 
versités,  formait  une  puissance  redoutable.  £Ue  avait ,  pour 
ainsi  parler,  une  main  sur  TKglise  et  Fautre  sur  l'État;  en 
effet,  au  moyen  deFopinion  publique,  dont  elle  disposait  pres- 
que en  maîtresse  souveraine,  elle  exerçait  la  plus  grande  in- 
fluence sur  les  conciles,  et  allait  jusqu'à  régler  les  volontés  des 
cours.  Les  dignités,  les  fonctions,  les  hauts  emplois  et  m6ine 
les  plus  modestes  se  trouvaient  pleins  de  ses  disciples.  Entre 
Paris,  Bologne,  Oxford,  Cambridge,  etc.,  il  se  faisait  un 
échange  incessant  de  professeurs  et  d'élèves.  Lorsque  TUni*- 
versité  allait  en  procession  à  Saint-Denis,  la  tète  du  cortège 
entrait  dans  l'église  de  l'Abbaye,  tandis  que  les  derniers  rangs 
sortaient  à  peine  de  l'église  des  Malhurins.  Elle  étendait  si 
puissance  hors  delà  capitale  en  fondant  des  succursales  à  Poi- 
tiers, à  Orléans,  à  Montpellier. 

Mais  l'orgueil ,  cet  associé  ordinaire  de  la  science  humaine, 
s'était  emparé  de  l'Université  de  Paris,  et  l'avait  promptement 
fait  sortir  de  sa  voie  naturelle,  pour  la  jeter  dans  le  domaine 
de  la  politique,  de  Tambition  et  de  l'intrigue.  Aussi,  malgré 
la  splendeur  extérieure  et  la  grandeur  apparente,  de  cette 
corporation,  l'ensemble  des  études  dans  les  arts,  les  sciences 
et  les  lettres,  y  était-elle  en  décadence.  Depuis  longtemps  déjà 
le  fléau  destructeur  de  la  vaine  dispute  et  des  expressions  lour- 
des et  vides  de  sens  y  avaient  tout  envahi.  Les  chaires  et  les  li- 
vres y  devenaient  des  écoles  pour  les  subtilités  du  sophisme  : 
vers  et  prose,  tout  s'en  ressentait.  La  race  des  esprits  sains  et 
vigoureux  des  Thomas  d'Aquin,  des  Albert  le  Grand,  des 
Duns  Scot,  des  Roger  Bacon,  des  Bonaventure,  paraissait 
éteinte  et  perdue.  Le  moyen  âge,  ayant  jeté  un  immense  et  der- 
nier éclat  avec  Le  Dante,  semblait  rentrer  dans  le  silence,  afin 
de  se  recueillir  et  de  se  préparer  à  sa  transformation. 

Sous  Philippe  le  Bel  comme  sous  ses  prédécesseurs,  les  éta- 
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diants  de  rUniver&ilé  de  Paris  formaienl  une  républkRie  lurbu-» 
lenle  et  surtout  désordonnée  >  d'autaat  plas  redoataUe  à  ses 
voisins  d*habitatiQii,  que  le  roi  la  caressait,  pour  en  Atre  au  hek 
soin  soutenu  à  son  tour.  Saint^Marcel  et  le  Pré  aux  Gl^ros» 
qu'ils  fréquentaient  le  plus  bahitueUeiuent,  voyaient  des  que-« 
reUes  naissantes ,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  habitants  de  oes 
deux  quartiers^  L'autorité  municipale  et  même  celle  du  pré* 
vAt  de  Paris  intervenaient  souvent  pour  faire  cesser  les  dés« 
ordres,  mais  force  ne  leur  restait  pas  toujours.  Dans  Tannée 
1309  y  le  prévAty  poussé  à  bout  de  patience,  jugea  sommaire** 
ment  et  fit  pendre  à  l'instant  même  un  écolier,  clerc  coupable 
d'un  meurtre,  Aussitèt,  tous  les  professeurs  de  rUniversité 
réclamèrent  contre  cet  acte  qui  méconnaissait  leurs  privilèges, 
el  suspendirent  les  cours  publics.  Le  prévôt  de  Paris  ne  tarda 
pas  à  être  déclaré  coupable^  pour  réparer  sa  iaute,  il  fut  con- 
damné à  émiser  le  pendu,  à  Têter  de  la  potence  et  à  le  rendre 
au  corps  enseignant,  qui  le  fit  enterrer  bonorablanent.  De 
plus,  le  roi  fonda  deux  obapelles  expiatoires.  Dans  un  espace 
de  temps  assez  court,  des  cas  analogues,  suivis  du  même  dé-* 
uoùment,  ae  présentèrent  encore  plusieurs  fois. 

La  multitude  des  clercs  attachés  au  parlement  sortait  en  gé- 
néral des  rangs  de  TUniversité.  En  fixant  à  Paris  cette  grande 
insiitution  judiciaire  (1302),  et  en  ordonnant  qu'elle  tiendrait 
ses  séances  régulièrement  deux  fois  par  an ,  Philippe  rétablit 
dans  son  palais  même  de  la  Cité ,  qu'il  avait  considérablement 
agrandi  pom*  cette  destination.  Afin  d'obtenir  une  bonne  ad<<- 
ministration  intérieure,  il  créa  au  sein  du  parlement  même  la 
singulière  juridiction  de  la  boêochc.  C'était  une  corporation 
comprenant  tous  les  clercs  du  parlement,  et  ayant  un  tribunal 
suprême  qui  jugeait  en  dernier  ressort,  tant  au  civil  qu'au  cri- 
minel, les  différends  qui  s'élevaient  entre  eux.  U  prononçait 
également  dans  toutes  les  actions  intentées  contre  eux  par  des 
personnes  étrangères  à  la  corporation.  Le  président  de  ce  tri* 
banal  portait  le  titre  de  f oî  de  to  ioêocht;  il  fut  permis  à  cette 
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eour  de  justice  d'établir  des  jaridictions  basochiales  dans  les 
différentes  villes  qui  ressortissaient  au  parlement  de  Paris  ; 
mais  les  présidents  de  ces  joridiclions  forent  tenus  de  rendre 
foi  et  hommage  an  roi  de  la  basoche  de  la  capitale ,  et  Tappel 
de  leurs  jugements  était  porté  devant  le  chancelier  royal.  Plus 
tard,  ce  personnage  obtint  le  droit  de  battre  momiaie,  mais 
elle  n'avait  cours  que  parmi  ses  sujets.  Chaque  année  avait 
lieu  une  montre  ou  revue  solennelle  des  dercs  de  la  basoche. 
Ces  jeunes  gens  paraissaient  tous  à  cheval ,  et  formaient  plu- 
sieurs bandes  différant  Tune  de  l'autre  par  les  costumes.  Les 
Parisiens,  si  avides  de  spectacles  en  tout  temps,  accouraient 
en  foule  pressée  pour  voir  cette  curieuse  cérémonie.  C'était 
sans  doute  pour  leur  plaire  et  se  rendre  un  peu  populaire  que 
Philippe  lY  l'avait  établie. 

Ce  prince  leur  donna  une  fête  splendide  le  3  juin  1313 , 
jour  de  la  Pentecôte,  en  conférant  Tordre  de  la  chevalerie  à  ]riu- 
si<mrs  princes  et  grands  seigneurs ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vment  ses  trois  fils ,  Louis ,  Philippe  et  Charles ,  le  duc 
de  Bourgogne,  Hugues  Y,  et  le  comte  de  Blois,  Guy  de  CbA- 
tillon.  Toute  la  noblesse  du  royaume ,  ducs ,  comtes ,  barons 
et  chevaliers,  y  prit  part,  de  même  que  l'élite  de  la  bour- 
geoisie des  villes  de  la  France.  On  y  vit  paraître  également , 
au  milieu  d'une  grande  pompe ,  Edouard  II,  roi  d'Angleterre 
et  gendre  de  Philippe  lY.  L'on  peut  lire  dans  la  Chronique 
métrique  de  Godefroy  de  Paris  (collection  Buchon)  ki  descrip- 
tion détaillée  de  cette  fête ,  qui  dura  plusieurs  jours  et  rem- 
plit toute  la  ville.  En  présence  d'une  foule  immense  de  specta- 
teurs de  toutes  conditions ,  réunis  dans  une  salle  richement 
décorée ,  des  acteurs  représentaient  Adam  et  Eve ,  les  Trois 
Rois,  le  Massacre  des  Innocents,  les  Mystères  de  la  Passion, 
la  Résurrection,  le  Jugement  dernier,  etc.,  etc.^  puis  venaient 
des  spectacles  profanes ,  la  Procession  du  Renard ,  le  Dégui- 
sement de  divers  animaux,  des  tournois  d'enfants,  de  sau- 
vages, de  ribauds,  des  chants  et  des  pantomimes  burlesques. 
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La  noii,  toales  les  rues  de  la  ville  étaient  illmniiiées;  on  y 
dislribuait  incessamment  du  vin  el  des  vivres  au  peuple.  Le 
continoateur  de  Nangis  dit  que  le  cinquième  jour  de  la  fête  y 
tous  les  citoyens  et  bourgeois  de  Paris ,  partant  du  cloître 
Notre-Dame  y  vinrent  défiler  devant  les  feutres  du  palais, 
sous  les  yeux  du  roi  et  des  seigneurs  de  sa  cour  :  on  estima 
qu'il  y  avait  trente  mille  hommes  de  pied  et  vingt  mille  che- 
vaux ;  ce  dernier  nombre  est  évidemment  exagéré. 

Tant  de  magnificence  extérieure  cachait  de  profondes  mi- 
sères dans  le  peuple  ,  et  précédait  de  bien  peu  de  temps  de 
grands  malheurs  dans  la  famille  de  Philippe  le  Bel.  En  eOet , 
Tannée  même  qui  suivit  Tépoque  de  cette  grande  fête  Ait  la 
dernière,  et  en  même  temps  la  plus  triste  et  la  plus  san- 
glante du  règne  de  ce  prince.  La  France  y  vit  avec  épouvante 
un  drame  horrible  se  dérouler  tiu  sein  même  de  la  famille 
royale.  Les  trois  fils  de  Philippe  le  Bel ,  Louis  le  Hutin ,  roi 
de  Navarre,  Philippe,  comte  de  Poitou,  et  Charles,  comte 
de  la  Marche,  avaient  épousé ,  le  premier,  la  princesse  Mar- 
guerite ,  sœur  du  duc  de  Bourgogne,  et  les  deux  autres,  les 
princesses  Jeanne  et  Blanche,  filles  d'Othes,  comte  de 
Franche-Comté.  Au  commencement  de  l'année  13H ,  ces 
trois  jeunes  femmes ,  épouses  des  trois  fils  du  roi ,  firent 
arrêtées  tout  à  coup  comme  coupables  de  mauvaise  conduite, 
d'adultère,  et  même  de  déportements  scandaleux.  On  se  saisit 
également  de  Philippe  et  Gautier  d'Aulnay,  jeunes  chevaliers 
normands  attachés  au  service  des  princesses.  Ces  malheureux 
avouèrent,  dans  les  supplices  de  la  torture,  qu'ils  étaient 
complices  des  crimes  de  leurs  maîtresses.  Que  leur  déclaration 
fût  conforme  ou  non  à  la  vérité.  Blanche  et  Marguerite  furent 
aussitôt  tondues  honteusement  et  jetées  dans  un  château  fort. 
Qudques  mois  après,  Louis  le  Hutin ,  à  son  avènement  au 
trône ,  fit  étrangler  Marguerite ,  afin  de  pouvoir  se  remarier. 
Blanche,  restée  seule  en  prison,  fut  bien  plus  malheureuse 
encore.  Quant  à  Jeanne ,  qui  avait  apporté  la  Frdnche-Gomté 
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en  dot  à  son  mari  Philippe  te  Long ,  te  prince  se  garâa  bieA 
4é  la  foire  troaver  eonpabte  >  «ai*  a  a»ratt  46i  tetOtb  H^ 
^oVinte.  Le  supplice  de  tem's  amanls  Ait  attoce  :  on  les  éeor^ 
fMt  vifs  ki^  la  pieice  dn  Martrois^Saiat-CréhrdS  $  e»soite  on  les 
màt&a;  enfin  )  après  avoir  épuisé  sur  eo9t  Tari  horribtede 
ffolonger  les  souffirances  Ban  dtMinèr  la  mort ,  Ton  Unit  par 
taoïr  tranc&er  la  tête  >  et  on  les  pendit  par  les  épantes.  Beax 
victimes  ne  suffisaient  pas^  l'on  ehercba  des  eetnpliees  :  un 
livissierâttpfiflaiSy  puis  one  foule  d*autres  liomin^  et  femmes, 
nobles  i»l  ràturiers,  fàrént  appliquée  à  la  ^esUon ,  cousus 
«tehs  des  sac»  et  jetés  à  la  rivière.  Quelques  personnes  tarent 
acquittées  comme  iHnocenteB.  Les  chroniques  du  laoyien  Age 
-eut  attaché  ul»  prestige  lugubre  et  sanglant  à  la  Éiémoire  des 
èln»  de  PUlippe  lY*  Plusieuit  i^èetes  plus  tanl,  tes  g^iéra^ 
tiens  parisiennes  se  transmettaient  encore  la  sombre  et  biïarre^ 
iMds  fabuteuse  légende ,  de  celte  noire  tour  de  Nèste ,  dont  1^ 
lÀurs  croulants  ont.  «tltiiirté  les  regards  pendant  un  si  grand 
«HAbre  d'aune  suri  la  rtve  gauciie  de  la  Seines  m  feee  du 
f^uvï^é^  L'on  râcâaitalt  qn'ona  de  ces  princesses  ^  leanne  ou 
Margùerile  y  ocêupsult  i'hdtel-  4e  Nede  »  attenant  à  ta  tourt 
qs'ellé  Msait  faire  te  gn;et  aux  passants;  qu'un  affidé  %\}^ 
pàùt  et  introdaisaît  la  nuit^  auprès  d'elle,  tceux  ^t  lut 
pMBÉieiit  te  plus  y  et  qa'àprès  qu'elle  en  avait  tiré  éé  qu'eilte 
taulait,  on  les  précipitait  y  par  ses  oi>dres  y  du  haut  de  la  tour 
dms  la  Seine  >  où<>n  les  iioyait. 

ndlippe  IV  stirvécot  ptju  de  temps  au  scandale  qui  avait 
Mshonoré  sa  iàmilte;  il  moumt  à  Fontainebleau  le  19  no*' 
venAre  1844,  A^  seulement  de  quarairte-«it  ans  y  et  aprè^ 
iBi'Tègne  dur  et  oppressif  de  vtogt-neuf  annéeil 

Son  fils  ahié,  Lo«ls  le  HiAin^  lui  succéda.  Ce  prtnee>  en 
montant  sur  te  «rêne ,  «e  trouvait  atax  prises  arec  d'immenses 
dHieutlés.  PbiUppe  le  kél  ^  se  servant  des  iiiistilûikms  adini- 
nMrâfives,  avait  linï)K)dé'  i  tous ,  nobles ,  cletes  et  rotuHers  ^ 
••a  autorité  despoti^^  ses  légistes^  chargés  d'interpréter  et 


rm 


M 


M 


^ 

H 


î4 


îs^ 


^ 

o 
.5-t 


XIV  SIÈCLE.  — CHAMTRÉ  I*-.  ter 

d'ai^querlft  teUf^  an  droil  romain  dans  on  sens  arlâtrafire  el 
tymnmque  y  avaient  envahi  les  premières  ehaxiges  de  TÉlal. 
Lears  mesures  fiscales  excilident  partout  la  haine  du  peuple , 
et  leur  arrogance  celle  des  grands  seigneurs.  Â  la  mort  de 
Philippe >  une  vive  réaction  féodale^  provindale  et  locale, 
édate  contre  son  gouvernement ,  et  s'efforce  de  briser,  par  un 
démembrement  général,  Tunité  fàiUe  encore  du  royaume 
de  France.  L*on  voit  aussitôt  des  demandes  et  des  récla- 
mations arriver  en  foule  du  nord  et  du  sud.  Les  noMes  se 
mettent  partout  à  la  tète  du  nK)avement.  Ceux  de  la  Cham- 
pagne ,  de  la  Picardie ,  de  la  Normandie  ,  de  la  Bourgogne  et 
du  Languedoc  ^  signifient  de  tous  côtés  des  prétentions  nou*- 
vdles  au  pouvoir  eentral.  Ce  tumulte  universel  étourdit  ou 
effraye  le  nouveau  roi,  qui  accorde  et  signe  tout.  Ici,  la  com* 
pétence  des  baillis  royaux  et  tes  appels  au  parlement  de  Pa^ 
ris  sont  limités  au  profit  de  la  justice  seigneuriale^  là^  le 
droit  des  guerres  privées  est  rétabli ,  et  la  procédure  rem- 
placée par  le  gage  de  bataille  ;  ailleurs,  le  éro%  de  mie  sur 
leuiB  hommes  réft^ffiés  tn  la  ierre  du  roiti^  rendu  aux  sei- 
gneurs ,  et  les  cenHérs  des  nobles  sont  exemples  des  taxes 
royales.  Dans  qudques  provinces ,  comme  la  Bourgogne ,  la 
Champagne ,  la  Touraine ,  le  comté  de  Nevers,  le  souverain 
renoncé  au  drmt  d'acquérir  des  fieft  ou  des  avoueries.  Ces 
eoncessions  immenses  devaient  ébranler  fortement  >e  pouvoir 
Tf^y9l}  mi^s  les  nobles,  en  les  obtenant,  ne  purent  s'assmrer 
des  garanties  permanentes.  Deux  iùsAitulions  puissantes ,  le 
-pariement  el  la  constitution  financière  de  TÉtal,  restaient  en- 
core êebout.  Par  leur  tiioyen  ^  la  royauté  ne  devait  pas  tarder 
à  reprendre  son  œuvre  d'administration  générale  et  de  centra- 
iisatkm  9  un  instant  intérrompoe. 

fin  d^uisank  pièce  è  piè<^  le  gouvernement  dd  feu  Poi>  tes 
nobles  n'ouMièrent  pe»  de  ^ttrer  une  vengcMoe  éclatante  de 
soft  miniiftre  EngwemnMl  de  Marigây ,  qtie  le  prince  avait 
voniiié  eoa^uteur  et  recteur  du  ly^yanme  pendant  les  dei^ 
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Bières  aimées  de  sa  vie.  C'était ,  dit  la  chroyiqae ,  un  cheva- 
lier normand ,  homme  cauteleux  et  gracieux  dans  ses  ma- 
nières :  Philippe  Pavait  établi  au-dessus  de  toute  la  nation  en 
puissance  et  en  autorité.  Sa  statue  se  trouvait  à  côté  de  celle 
du  roiy  au  palais.  Sous  ce  prince ,  il  avait  constamment  dirigé 
Tadministration  proprement  dite^  les  finances  et  les  monnaies. 
L'on  savait,  parmi  les  grands  et  le  peuple ,  que  Philippe 
avait  toujours  suivi  ses  conseils  dans  les  affaires  les  plus' diffi- 
ciles de  rÉtat  :  aussi  lui  imputaitron  généralement  rétablisse- 
ment de  rimpôt  sur  les  ventes  ^  les  cas  nombreux  d'altération 
des  monnaies ,  et  bien  d'autres  griefs  du  règne  précédent. 
Charles  de  Valois ,  frère  de  Philippe  le  Bel,  se  porta  son  ac- 
cusateur. Ce  prince  9  d'un  esprit  médiocre ,  mais  inquiet ,  am- 
bitieux et  remuant ,  se  trouvait  alors  le  chef  de  la  réaction 
féodale  y  et  dominait  son  neveu ,  le  faible  Louis  X.  Depuis 
longtemps  il  avait  voué  une  haine  mortelle  à  Enguerrand  de 
Marigny  I  dont  il  était  jaloux.  D'après  ses  ordres,  on  le  con- 
duisit d'abord  au  Temple  y  et  bientôt  après  au  château  du 
bois  de  Yincennes.  Ce  fut  là  que  le  roi  vint  luir-méme  Tinter- 
roger,  au  milieu  d'une  foule  de  seigneurs.  L'accusation  portait 
sur  plus  de  quarante  chefs ,  dont  presque  tous  étaient  des  actes 
de  concussion.  Marigny  demanda  avec  instance  qu'il  lui  fAt 
permis  d'y  répondre  et  de  se  justiGer;  mais  on  lui  refusa 
obstinément  le  droit  toujours  si  sacré  de  la  défense  :  l'on  crai- 
gnait sans  doute  qu'il  ne  mit  en  cause  le  feu  roi,  et  qu'en  se 
retranchant  derrière  sa  volonté ,  il  ne  donnât  à  juger  au  fils 
l'àme  et  la  pensée  intime  du  père.  Louis  le  Hutin  voulait  seu- 
lement l'exiler  dans  l'Ile  de  Chypre  ^  pour  le  rappeler  un  peu 
plus  tard. 

Charles  de  Valois,  furieux  de  voir  sa  proie  près  de  lui  échap- 
per, eut  alors  recours  à  une  de  ces  accusations  de  sortilège  dont 
on  ne  se  tirait  guère  à  cette  époque.  D'après  ses  ordres,  Ton 
répandit  dans  le  public  la  nouvelle,  vraie  ou  supposée,  que  la 
femme  ou  la  sœur  d'Enguerrand  s'entendait  avec  une  sordère 
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vieillie  dans  Fart  des  maléfices,  pour  envoûter  en  même  temps 
le  roi  y  Charles  de  Valois,  et  le  comte  de  Saint-Pol.  Ce  maléfice 
consistait  à  piquer,  déchirer  ou  brûler,  avec  certaines  cérémo- 
nies magiques,  les  images  des  personnes  dont  on  voulait  se 
déMre.  L'on  se  persuadait  que  ces  moyens  agissaient  sur  les 
personnes  mêmes,  et  que  leurs  soufifrances  amenaient  peu  à 
peu  la  mort.  Des  recherches  furent  faites  pour  découvrir  les 
traces  du  complot.  L'on  saisit  en  effet  des  images  de  cire  sur 
lesquelles,  disait-on,  devait  être  consommé  le  maléfice.  Le 
roi  fut  soigneusement  informé  de  ce  résultat.  Transporté  de 
colère,  il  abandonna  entièrement  le  malheureux  Enguerrand 
à  la  vengeance  de  son  oncle,  qui  le  fit  aussitôt  juger  sommai- 
rement et  condamner  par  une  commission  composée  de  pairs, 
de  barons  et  de  chevaliers.  Le  lendemain  on  le  mena  dans  une 
charrette  à  Montfaucon,  où  il  fut  pendu  au  gibet  le  plus  élevé, 
parmi  des  cadavres  de  voleurs  et  d'assassins.  Le  supplice  de 
Marigny  ne  satisfaisait  pas  entièrement  les  nobles  barons;  ils 
poursuivirent  encore  les  légistes  dans  la  personne  de  Nogaret 
qu'ils  ruinèrent,  dans  Pierre  de  Latilli,  évéque  deChàlons, 
qu'ils  firent  enfermer,  et  dans  Raoul  de  Presle  lui-même,  avo- 
cat général  au  parlement,  qu'ils  firent  torturer  par  les  tour- 
ments les  plus  divers  et  les  plus  douloureux. 

C'étaient  les  légistes  principalement  qui  avaient  remis  en 
vigueur,  dans  Texercice  de  la  justice,  le  système  horrible  de 
la  question,  des  tortures  et  des  supplices  ;  ils  devenaient  ses 
victimes,  et  se  trouvaient  eux-mêmes  atteints  par  les  me- 
sures infernales  qu'ils  avaient  restaurées.  Ces  scènes  atroces, 
qui  font  frémir  le  coeur  autant  qu'elles  avilissent  la  dignité 
humaine,  avaient  alors  Paris  surtout  pour  théâtre.  L'échelle  et 
le  pilori,  signes  terribles  de  haute  justice ,  s'y  élevaient  sur  un 
grand  nombre  de  points,  à  la  place  Dauphine,  au  marché  aux 
pourceaux,  à  la  butte  Saint-Roch,  aux  Filles  pénitentes,  à 
Champeaux,  à  Montfaucon,  et,  dans  certaines  occasions,  aux 
^érentes  entrées  de  la  ville.  Quelques-uns  de  ces  lieux  de 
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sapplice  avaient  anssi  le  gibet  et  la  roue.  L'échelle  servait  à 
TexposittoB  des  coftdamtiés.  On  les  montrait  au  public,  une 
mitre  4e  papier  sur  ht  tète;  et  dans  certains  cas  il  était  permis 
delew  jeter  des  immondices.  Le  pilori,  machine  tournant  sur 
un  pivot,  f*eeevftit  les  personnes  diffamées  ou  les  condam- 
nés avant  Texécfation.  Le  corps  du  criminel  pendu  au  gibel 
n'était  pas  enseveli  et  pourrissait  au  poteau  même  qui  le  por- 
tait. La  roue  était  un  supplice  horrible  dc^né  aux  plus  grands 
forfaits.  Ceux  que  Ton  condamnait  à  être  roués  vifs  étaient 
d'abord  lownés  au  pilori;  on  leur  coupait  ensuite  les  deux 
mains,  *el  on  les  liait,  ainsi  mutilés,  sûr  une  roue  placée  dans 
un  lieu  apparent  de  la  ville.  Leurs  mains  pendaient  devant 
eux.  Pais  ils  étaient  placés  sur  la  claie  qu'on  attachait  à  une 
charrette,  et  on  les  traînait  de  cette  manière  à  la  place  pati- 
bulaire. Là,  un  bourreau  vigoureux  leur  rompait  les  cuisses 
et  les  bras  à  coups  de  barre  et  finissait  par  leur  trancher  la 
tète.  Alors,  leurs  cadavres  étaient  liés  de  nouveau  à  la  roue 
et  suspendus  ainsi  à  un  gibet  très-haut.  Dans  certains  cas, 
Ton  enterrait.  Von  brûlait,  ou  Ton  faisait  bouillir  les  criminels 
tout  vivants;  dans  d'autres,  on  les  noyait  dans  un  sac  fermé 
par  le  haut,  après  leur  avoir  amputé  les  lèvres  et  les  oreilles. 
A  Paris,  ces  noyades  avaient  lieu  entre  la  Grève  et  le  pont  au 
Chaire.  L'on  trouve  quelques  exemples  dTiommes  écorchés 
vîfs.  Le  courage  le  plus  ferme  succombe,  et  Ton  reste  pénétre 
dliorreur,  si  Ton  veut  arrêter  quelques  instants  son  attention 
sur  les  détails  hideux  des  supplices  que  la  férocité  des  hommes 
puissants  dû  moyen  âge  infligeait  à  leurs  semblables. 

La  réaction  contre  le  gouvernement  du  roi  défunt  était  géné- 
rale en  France.  Sur  tous  les  points,  elle  obtenait  quelques 
concessions  de  la  royauté.  Mais  elle  se  montrait  partout  pacifi- 
que, par  l'absence  même  de  résistance  de  la  part  du  pouvoir 
central.  L'Université  et  la  municipalité  de  Paris  profitèrent  de 
cet  état  des  esprits  pour  obtenir  aussi  des  redressements  de 
torts  et  des  faveurs.  L'Université  fit  renouveler  ses  privilèges 
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et  se  fit  aflfranchir  de  toute  jurkKction  autre  que  celle  de  ses 
propres  tribunaux.  La  municipalité,  représentée  par  le  prévM 
des  marchands  et  les  écfaevins,  réclama  contre  les  empAdie* 
méats  mis  par  les  agents  de  Phffippe  le  Bel  à  la  navigation 
de  la  Seine.  Un  traité  intervint  entre  la  hanse  parisienne  et  les 
délégués  des  villes  intéressées  au  transit  de  la  Seine  d'une  part, 
et  les  ministres  du  roi  d'autre  part.  Il  déclara  libre  ce  trani^; 
mais  il  stipula  en  faveur  du  prince  un  péage  temporaire,  pou- 
vant s'élever  jusqu'à  60,600  livres  parisis,  sur  toutes  les  mar- 
chandises qui  seraient  transportées  par  le  fleuve, 

Louis  le  Hutin  se  ti'ouvait  aux  prises  avec  la  difficulté  et  le 
grave  embarras  qui  avaient  tenu  constamment  son  père  en 
échec  :  le  besoin  d'argent.  En  montant  sur  le  trône,  il  avait 
résolu  d'attaquer  les  Flamands  qui  ne  cessaient  d*insulter  ses 
provinces  du  nord;  mais  le  trésor  royal  était  vide,  et  les  abus 
du  règne  précédent  défendaient  d'avoir  recours  aux  gabeltes 
et  maltôtes,  pour  se  procurer  les  sommes  nécessaires  à  cette 
guerre.  L'on  prît  d'autres  moyens  :  une  ordonnance  royale 
rappela  les  juifs  pour  douze  ans;  celles  de  leurs  maisons  ou 
synagogues  qui  n'avaient  pas  été  vendues  ou  détruites  par 
Philippe  IV  leur  furent  rendues,  et  on  leur  permit  de  pour- 
suivre devant  les  tribunaux  je  remboursement  de  celles  de 
leurs  créances  qui  avaient  échappé  aux  investigations  des 
agents  du  roi  défunt.  L'édit  portait  que  les  deux  tiers  des  som- 
mes ainsi  recouvrées  seraient  versés  dans  le  trésor  royal;  de 
plus,  le  prince  engagea  une  partie  des  révenus  de  la  couronne 
pour  contracter  des  emprunts,  et  il  établit  un  impôt  d'un  sol 
pour  livre  sur  les  biens  mobiliers  des  marchands  italiens  qui 
se  trouvaient  en  très-grand  nombre,  à  cette  époque,  dans  les 
différentes  villes  du  royaume,  à  Paris  surtout.  Par  compen- 
sation, il  les  exempta,  ainsi  que  les  autres  prêteurs,  de  VoH 
et  de  la  chevauchée.  Les  bonnes  villes  de  France,  de  leur  cdté, 
furent  mises  à  contribution;  mais  on  leur  permit  de  régler  de 
gré  à  gré  avec  les  gens  du  roi  ce  qu'elles  devaient  fournir 

14. 
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pour  la  guerre.  Paris  s'engagea ,  par  un  traité  particulier ,  à 
mettre  sur  pied  et  à  faire  marcher  à  ses  frais  deux  mille  fan- 
tassinsy  avec  quatre  cents  cavaliers  ^  portant  bannière  aux 
armes  de  la  ville,  pourvu  que  le  roi  conduisit  Tarmée  en  per- 
sonne. Enfin,  pour  dernière  ressource,  Louis  X  voulut  attirer 
dans  son  trésor  les  pécules,  qu'il  croyait  nombreux  et  consi- 
dérables, des  serfs  et  gens  de  mainmorte^  à  cet  effet,  une 
ordonnance  qui  leur  offrait  la  liberté  à  prix  d'argent  fut  adres- 
sée à  tous  les  sénéchaux  et  baillis  du  royaume.  Cet  acte  célèbre 
pose  en  principe  la  franchise  et  la  liberté  de  tous  les  hommes, 
comïne  constituant  un  droit  naturel,  imprescriptible  et  inalié- 
nable. Les  mêmes  principes  avaient  déjà  été  proclamés  quel- 
ques années  auparavant  (1311)  par  une  ordonnance  de  Philippe 
le  Bel,  confirmant  l'affranchissement  des  serfs  du  Valais.  C'est 
ainsi  que,  même  au  milieu  des  désordres  des  mauvais  règnes, 
dans  le  moyen  âge,  se  marquait  le  progrès  de  l'humanité  et 
venaient  se  formuler  à  l'occasion  les  règles  vraies,  avec  les 
maximes  constitutives  de  la  vie  sociale.  L'ordonnance  de 
Louis  X  n'eut  pas  l'effet  immédiat  qu'il  en  espérait.  Le  i^us 
grand  nombre  des  malheureux  auxquels  il  s'adressait  ne  pos- 
sédait pas  la  plus  petite  somme  d'argent.  Ceux  qui  avaient 
quelques  épargnes  n'osaient  s'en  défaire  contre  des  promesses 
qui  ne  leur  inspiraient  aucune  confiance.  Ce  fut  en  vain  qu'une 
seconde  ordonnance  royale  voulut  les  contraindre  à  opérer  ce 
rachat,  il  y  en  eut  fort  peu  qui  la  suivirent.  Toutefois,  cet 
appel  du  roi  ne  devait  pas  rester  longtemps  sans  porter  des 
fruits,  et  les  serfs  ne  tardèrent  pas  à  s'en  souvenir  contre  leurs 
seigneurs. 

La  grande  expédition  contre  la  Flandre,  préparée  avec  tant 
de  peine  et  de  soins,  n'eut  aucun  succès.  L'armée  royale,  après 
avoir  souffert  cruellement  de  l'intempérie  de  la  saison  et  des 
maladies^  fut  forcée  de  faire  retraite,  en  abandonnant  presque 
tout  son  matériel.  L'on  vit  alors  augmenter  les  désordres  de 
tous  genres  que  la  réactioo  avait  entraînés  à  sa  suite.  Des 
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ploies  froides  et  continuelles,  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au 
mois  de  juillet,  détruisirent  presque  toutes  les  récoltes  en 
France  j  il  y  eut  partout  une  disette  extrême.  A  Paris,  les  bou- 
langers fabriquaient  souvent  le  pain  avec  des  farines  avariées 
et  y  faisaient  entrer  des  substances  qui,  sans  changer  son 
apparence  extérieure,  pouvaient  le  rendre  plus  pesant.  On  les 
accusa  parmi  le  peuple  d*y  mêler  des  matières  rebutantes  et 
même  vénéneuses.  La  populace  les  attaqua  tumultuairement 
et  en  tuar  plusieurs,  sans  que  le  gouvernement  prit  leur  dé- 
fense. Ces  moyens  violents  eurent  pour  efiet,  comme  il  arrive, 
de  faire  succéder  la  famine  à  la  disette,  et  les  maladies  conta- 
gieuses à  la  famine.  Alors,  la  population,  au  milieu  des  cruelles 
souffrances  qui  la  décimaient,  tourna  ses  regards  pleins  de 
larmes  vers  le  maître  de  toutes  choses.  Dans  de  tristes  et 
solennelles  processions  fiedtes  d'abord  à  Paris,  et  puis  sur  toute 
la  France,  les  grands  et  les  petits,  mêlés  au  clergé,  imploraient 
avec  ferveur  la  clémence  du  ciel.  Cette  famine  de  1316,  qui 
fut  générale  en  Europe,  laissa  partout  de  longs  et  douloureux 
souvenirs.  D'après  Yillani,  les  souffrances  et  les  maladies  con- 
tagieuses qu'elle  produisit  enlevèrent,  dans  l'espace  d'une 
année,  le  tiers  de  la  population  en  Allemagne,  en  Flandre  et 
dans  la  France  septentrionale,  parties  de  l'Europe  où  ces  fléaux 
sévirent  avec  le  plus  d'intensité. 

Dans  le  courant  de  la  même  année,  le  roi  Louis  X  mou- 
rut d'accident  au  château  de  Vincennes,  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans.  Il  ne  laissait  qu'une  fille;  mais  sa  femme  était  enceinte. 
Quelques  mesures  du  règne  de  ce  prince  méritent  d'être  re- 
marquées. B  avait  voulu  apporter  des  tempéraments  à  la 
cruauté  de  la  torture.  Un  édit  qu'il  publia,  en  1315,  prescri- 
vait de  ne  point  aggraver  les  tourments,  et  de  faire  en  sorte 
qu'ils  ne  compromissent  ni  la  vie  de  l'accusé,  ni  l'usage  de 
ses  membres.  C'était  un  pas  hors  de  cette  horrible  voie.  Par 
une  autre  ordonnance  appelée  la  charte  aux  Normands,  il 
s'engageait  à  ne  plus  faire  donner  la  question  aux  hommes 
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libres>  si  ce  n'est  pour  accusation  de  crime  capital  f  il  s'enga- 
geait également  à  ne  pas  imposer  de  nouvelles  ts^es  et  à  ne 
plus,  altérer  les  monnaies.  Pendant  son  règne  si  courte  Paris 
ne  subit  aucun  changement  digne  d'être  remarqué;  il  n'y  eat 
de  fondé  qu'un  seul  établissement  nouveau^  le  collège  de  Mon- 
taigu,  qu'institua  par  testament,  rue  des  Sept-Voies,  Gilles 
Aicelin,  archevêque  de  Rouen  et  garde  des  sceaux» 

Philippe  V  dit  le  Long,  second  fils  de  Philippe  IV  le  Bel, 
arriva  au  tr6ne  au  lieu  et  place  de  Jeanne ,  fille  de  son  frère 
Louis  X,  et  après  la  mort  de  son  fils  posthume  Jean  P^  Il  fil 
décider  par  quelques  barons  dévoués  que  la  royauté  ne  pou- 
vait tomber  en  quenouille.  Son  droit  fut  ensuite  consacré  par 
une  assemblée  des  états  généraux  et  par  les  légistes,  qui  l'ap- 
puyèrent d'un  texte  emprunté  au  code  salien«  La  noblesse 
féodale  lui  était^énéralement  contraire  et  commençait  à  former 
des  coalitions.  Pour  la  combattre ,  Philippe  eut  recours  aux 
négociations!  il  en  attaqua  séparément  les  membres  les  plus 
redoutables,  et  les  gagna  par  des  concessions,  des  mariages^ 
et  surtout  par  des  promesses  magnifiques.  Il  donna  ses  filles 
au  dauphin  du  Viennois,  à  l'héritier  du  comté  de  Flandre 
et  au  duc  de  Bourgogne.  D'un  autre  côté,  il  flattait  la  bour- 
geoisie des  villes.  Afin  de  lui  être  agréable,  il  lui  permettait 
d'avoir  des  armes  en  lieu  sûr;  il  établissait  à  ses  frais  un  capi- 
taine dsms  chaque  ville  et  un  capitaine  général  dans  chaque 
bailliage  ou  contrée.  Les  sénéchaux  et  baillis  étaient  chargés 
de  faire,  avec  Taide  des  bourgeois  notables,  le  recensement 
des  hommes  capables  de  porter  les  armes,  dans  la  population 
de  la  cité  tout  entière.  Cette  dernière  mesure  fut  en  partie 
prise  contre  la  noblesse  féodale.  Aussi  la  vit-elle  avec  un 
extrême  déplaisir  ;  au  milieu  de  toutes  les  villes  de  France, 
Paris,  et  TUniversité  qui  constituait  sa  grande  puissance,  furent 
l'objet  des  attentions  particulières  du  nouveau  roi.  Il  caressait 
le  peuple,  faisait  des  concessions  précieuses  à  la  bourgeoisie, 
accordait  de  nouveaux  privilèges  aux  écoles  et  flattait  les  mat- 
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très  les  plus  influents^  Ce  fut  en  présence  des  docteurs  univer- 
sitaires, et  avec  leur  approbation,  qu'il  se  fit  jurer  fidélité  par 
les  nobles.  Sous  ce  prince,  le  parleoienl  de  Parisi  subit  des 
modifi^cation^importantes.  U  fui  séparé  pour  toi4oiirs  du  ctti^ 
seil,  et  garda  seul  le  caractère  d'institution  judieiaire;  il  oess» 
dès  lora  d'être  attaché  d'une  masiève  exclusive  à  la  persoiise 
royale;  il  eut  une  esustence  indépendante  et  devint  le  grand 
tribunal,  la  cour  suprême  de  la  nation  entière*  Les  eauieaper^ 
sonnelles  dçs  officiers  du  palais  et  les  contestations  élevées  an 
sujet  des  officiers  royaux  tempèrent  dans  la  oowpétenoe  4'nne 
juridiction  privilégiée  appelée  Tribunal  des  maîtres  des  re^p^ 
tes  de  rb6tel.  Ce  tribunal  était  particulièrement  attaché  an 
roi^  pour  expédier  plus  promptement  les  affaires  des  personnes 
de  la  cour^  et  recevoir  les  requêtes  adressées  directement  an 
prince» 

LeSi  progrès  marqués  que  faisaient  les  sciences  adminis^a* 
tives,  de  même  que  les  autres  branches  des  couiiniw»lOes 
bumaines^  amenèrent  ainsi  la  séparation  du  parleBAeKt  des 
différentes  cours  avec  lesquelles  i^  était  d'abord  covfondu^ 
Philippe  y  eut  grand  soin  de  régler  sa  oompositiQn  et  sa  di«M 
cipline«  Ses  membres  forent  tous  astreints  à  une  récàdenee 
continne  ^  ce  qui  en  éloigna  le&  4vêqnea  et  y  diminua  )r 
nombre  des  barons.  La  prefeédure,  Tordre  des  causes,  les  délws> 
la  discipline^  la  conduite  des  conseillers,  leur  tenue,  leura 
mœurs  et  leurs  rapports  de  parenté,  tout  se  trouva  dès  Ion 
réglé  et  déterminé  d'une  manière  fixa  par  des  ordonnwees 
royales»  D'année  en  année,  le  nombre  des  men^bres  du  par^ 
lement  devenait  plus  considérable^  par  l'eSet  même  de  Tac^ 
croissement  d^  nombre  des  affaires.  Un  peu  plus  tard  cepen-^ 
dant,  on  limita  celui  des  conseillers  payés;  alors,  les  autres 
prirent  le  titre  de  conseillers  honoraires*  C'était  le  roi  qui  fai- 
saiiles  nominations,  sur  la  présentation  du  parlement  lui^n^mer 
Les  souverains  successeur»  de  Philippe  le  Long  anportèrent 
tous  quelques  modifications  à  cette  grande  institution  judiçieire  ; 
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elle  conserva  toujours  néanmoins  les  traces  de  la  réglementa- 
tion de  ce  prince. 

Un  autr«  service  public  d'une  grande  importance ,  Tadmi- 
nistration  financière^  subit  également  des  modifications  pro- 
fondes sous  Philippe  le  Long.  Ce  prince  établit  l'incompatibi- 
lité des  fonctions  de  comptable  et  de  membre  de  la  chambre  des 
comptes.  Il  centralisa  les  recettes  à  Paris,  régla  avec  soin  le 
mode  de  formation  des  budgets,  et  voulut  retirer  aux  baillis 
les  attributions  financières  pour  les  donner  à  des  receveurs 
spéciaux.  Il  déclara  aussi  que  le  domaine  était  inaliénable  et 
imprescriptible.  Dans  toutes  les  affaires  contentieuses  où  les 
droits  du  souverain  couraient  des  risques,  le  procureur  du  roi 
se  trouvait  chargé  de  les  défendre^  il  veillait  également  à  la 
défense  des  droits  de  la  société  :  ce  fiit  là  ce  qui  développa  si 
promptement  l'institution  du  ministère  public  dans  Tordre  ju- 
diciaire, et  ce  qui  en  fit  une  des  causes  les  plus  puissantes  de 
centralisation. 

Philippe  le  Long  sentant  le  besoin  d'appuyer  sur  la  science 
habile  des  légistes  son  autorité  royale,  dont  plusieurs  contes- 
taient la  légitimité,  fit  un  retour  marqué  vers  eux.  Peu  à  peu 
ils  reprirent  partout  faveur,  malgré  l'opposition  de  la  noblesse. 
Toutefois  îls  ne  parvinrent  plus,  comme  sous  Philippe  le  Bel, 
à  dominer  le  conseil  intime  du  roi.  Philippe  le  Long,  se  défiant 
de  lui-même,  comme  homme,  et  voulant  prévenir  les  surprises 
des  courtisans  qui  l'entouraient,  eut  soin  de  régler,  par  des 
ordonnances  d'une  haute  sagesse,  l'usage  même  de  sa  volonté 
souveraine.  Rempli  de  confiance  dans  son  parlement,  il  décida 
que  justice  suivrait  son  cours  dans  tous  les  cas,  et  nonobstant 
toutes  concessions,  ordonnances  et  lettres  royales  à  ce  con- 
traires. 

Ces  améliorations  dans  le  gouvernement  général  de  la  France 
ne  purent  donner  immédiatement  les  bons  résultats  qu'elles 
contenaient.  La  famine  et  la  mortalité  qui,  sous  le  règne  pré- 
cédent, avaient  fait  disparaître,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le 
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tiers  de  la  population  du  nord,  et  la  guerre  de  Flandres,  qu'il 
fallut  reprendre  et  terminer  en  1320,  avaient  réduit  à  la  misère 
les  populations  de  ce  pays ,  ainsi  que  celles  des  provinces  sep- 
tentrionales de  la  France.  L*excès  du  mal  et  des  souffrances 
exaltant  les  esprits  ^  il  se  fit  un  grand  mouvement  dans  le  peu- 
ple de  ces  malheureuses  contrées.  Conime  au  temps  de  saint 
Louis,  une  multitude  de  pauvres  gens,  paysans,  cultiva- 
teurs^ bergers  on  pastoureaux,  ainsi  qu'on  les  nommait  alors, 
se  souleva  à  la  voix  d*un  prêtre  interdit  pour  ses  méfaits  et 
d'un  moine  déserteur  de  son  ordre.  Ils  allaient,  disaientrils,  en 
Orient  délivrer  la  terre  sainte.  Partout  l'enthousiasme  fût  pro- 
digieux et  devint  une  espèce  de  frénésie.  Leur  nombre  s'ac- 
croissait sans  cesse  d'une  foule  de  gens  simples  des  cam- 
pagnes, qui  abandonnaient  leurs  chaumières  avec  une  besace 
et  un  bâton  pour  tout  avoir.  On  vit  accouru*  jusqu'à  des  enfants 
qui  fuyaient  la  maison  paternelle.  Comme  il  arrive  dans  ces 
cas,  les  hommes  sans  aveu  et  les  bandits,  qu'on  appelait  n- 
baudê  et  routiers,  gens  de  proie  et  de  rapine,  ne  manquaient 
pas  de  se  joindre  à  eux.  Ils  formèrent  bientôt  tous  ensemble 
une  grande  armée,  et  portèrent  partout  les  désordres,  les  ex- 
cès et  le  pillage.  Un  détachement  s'avança  vers  Paris;  on  en 
prit  quelques-uns  et  on  les  mit  en  prison;  les  autres,  voulant 
les  délivrer,  entrèrent  dans  la  ville  par  masses  serrées.  Ils 
forcèrent  la  geôle  de  l'abbaye  de  Sainl-Martin-des-Champs,  et 
coururent  vers  la  forteresse  du  grand  Chàtelet ,  où  plusieurs  de 
leurs  compagnons  étaient  retenus  prisonniers.  Le  prévôt  de 
Paris  voulut  les  arrêter  ;  ils  le  précipitèrent  du  haut  en  bas  de 
l'escalier ,  ouvrirent  les  prisons  et  délivrèrent  leurs  amis  ;  puis, 
craignant  d'être  attaqués  par  les  hommes  d'armes  du  roi,  ils 
se  portèrent  au  Pré  aux  Clercs  et  s'y  mirent  en  bataille.  Là, 
voyant  que  personne  n'osait  les  suivre,  ils  sortirent  de  Paris 
sans  éprouver  d'obstacle,  et  prirent  la  route  du  Midi,  égor- 
geant partout  les  juifs,  que  les  gens  du  roi  s'efforçaient  en  vain 
de  défendre.  Cette  armée  du  mal  finit  par  se  fondre  sous  les 
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coups  qu'on  lui  porta  de  tous  cAtéS;  et  elle  s^évauouit  dans  le 
Languedoc^  entre  Toulouse  et  Garcassoime. 

Ces  désordres  sanglants  et  ces  levées  en  masses  dluunmes 
émigrant  vers  un  point  inconnu  d'eux,  révélaient  de  profonde» 
misères  et  de  vives  souffrances  dans  les  populations  des  cam- 
pagnes. C'était  en  effet  sur  elles  seules  que  retombait  do  tout 
son  poids  Tavidité  des  feudataires»  grands  et  petits^  ruinés  par 
les  mauvaises  monnaies  et  pressurés  par  l'usure^  Les  foreurs 
des  pastoureaux  et  les  terribles  mesures  d'extermination  qui 
durent  les  suivre ,  furent  le  prélude  des  persécutions  et  des 
supplices  que  soufirirent  partout  en  France  les  soreiers,  les 
lépreux  et  les  juifs.  U  est  hors  de  notre  sujet  d'exposer  ici, 
même  sommairement ,  ces  persécutions  qui  présentèrent  un 
singulier  caractère  de  bizarrerie  et  en  même  temps  d'atro- 
cité révoltante.  Elles  précédèrent  de  peu  de  temps  la  Hwrtdu 
roi  Philippe  le  Long,  qui  en  partie  les  ordonna,  et  en  partie 
les  souffrit,  pour  faire  entrer  dans  son  trésor  épuisé  les  dé- 
pouilles des  victimes. 

Il  y  eut  trois  collèges  fondés  à  Paris  sous  le  règne  de  ce 
prince  :  le  collège  du  Plessis,  celui  de  Cornouailleet  celui  de 
Narbonne.  Le  collège  du  Plessis,  qui  porta  d'abord  le  nom  de 
Saint-Martin-du-Mont,  fut  fondé  rue  Saint-Jacques,  près  de  la 
Sorbonne,  par  Godefroy  du  Plessis,  notaire  du  pape  Jean  XXII 
et  secrétaire  de  Philippe  le  Long.  Le  fondateur  y  établit  un 
certain  nombre  de  bourses  pour  les  écoliers  des  diocèses  de 
Reiras,  de  Tours,'de  Saint-Malo,  de  Sens,  d'Évreux  et  de  Rouen. 
Plus  tard,  on  le  réunit  à  la  Sorbonne.  Le  collège  de  Cornouaillef 
rue  du  Plâtre-Saint- Jacques,  dut  son  origine  à  Galereau  Ni- 
colas ou  Nicolaï  dit  de  Grève,  qui  le  destina  aux  pauvres  éco- 
liers du  diocèse  de  Cornouaille  ou  Quimper-Corentin.  Le  col- 
lège Narbonne,  rue  de  la  Harpe  y  fut  fondé  par  Bei-nard  de 
Farge,  archevêque  de  Narbonne,  pour  six  écoliers  de  son  dio- 
cèse. Ce  collège  était  destiné  à  prendre  un  peu  plus  tard  une 
certaine  importance.  Philippe  le  Long  mourut  en  1322  d'uue 
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ûèvre  dont  les  médecins  ne  parent  pas  connaître  la  cause..  Ce 
prince  avait  &it  quelques  tentatives^^  pendant  son  règne^  pour 
établir  partout  en  France  Tunité  de  poids  ^  de  mesures  et  de 
monnaies^  naais»  à  cette  époque,  des  obstacles  de  tQUS  genres 
venaient  s*opposer  à  la  réalisation  d'une  aussi  beau  projeta 

Le  troisième  fils  de  Philippe  lY ,  Charles  lY  dit  aussi  le  fiel^ 
succéda  à  son  frère  Philippe  le  Long  y  sans  montrer  plus  d'é* 
gards  pour  les  droits  de  sa  fiUe  que  Philippe  lui-même  n'en 
avait  eu  pomr  ceux  de  la  fille  de  Louis  X.  Ce  nouveau  règne 
commença  par  des  actes  de  elémence  et  de  réparation  d'ia« 
justices.  Charles  lY  fit  cesser  les  perséeutions  contre  les  juifo^ 
les  sorciers  et  les  lépreux.  Il  mit  à  la  charge  des  communes  le 
soin  de  pourvoir  ausr  besoins  de  ces  derniers*  £n  même  temps^ 
pour  paraître  se  séparer  hautemait  des  fautes  et  des  abua  du 
gouvernement  précédei^^  il  fit  enfermer  au  Louvre  ^  comme 
eoupaUe  de  détournements  de  fonds,  Girard  Guecte^  qui  avail 
exercé  de  hauts  emplois  sous  Philijqpe  le  Long.  La  question 
qu^on  lui  fit  souffirir  fut  si  violente  qu'il  mourut  au  milieu  des 
toiirinent0.  Girard  Guecte  fut  l'homme  du. règne  disparu  et  la 
vieiàine  obligée  que  cfaaqjue  règne  nouveau  avait  alors  coutume 
de  livrer  au  peuple,  en  expiation  des  délits  passés  et  en  ga- 
rantie d'un  avenir  meilleur.  C'est  ainsi  que  lui  avaient  été 
abandonnés,  le  barbier  Labrosse,  après  saint  Louis,  et  Mari- 
gny^  après  Philippe  le  Bel^  c'est  ainsi  que  lui  sera  encore  aba»- 
donné  le  trésarier  Remi^  après  Charles  le  BeU  Ce  dernier 
ptince^  en  xbontant  sur  le  trône,  fit,  avee  l'aide  du  parlement 
de  Paris,  un  mémorable  exemple  de  justice  sur  la  persodNïe 
de  Jordan  de  Lille.  C'était  un  des  plus  puissants  srtgneurs  de 
la  Gaseogne,  fameux  par  sa  haute  naissance,  mais  ignoble  par 
sa  conduite  et  ses  brigandages.  Il  avait  épousé  la  nièce  d«i  pape 
Jean  XXII,  successeur  de  Clément  Y^  et  il  n'usait  de  son  pour- 
voir que  pour  accumuler  crimes  sur  crimes  y  commettant  des 
meurtres  et  des  vioJs,  entretenant  des  banAes  d'assassins,  ami 
de  tous  les  brigands  et  rebelle  an  toL  Un  sergent  royal  vint 
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le  citer  à  comparaître  en  cour  de  parlement  à  Paris.  En  ré- 
ponse, Jordan  de  Lille  l'assomma  de  son  propre  bâton  fleurde- 
lisé; il  finit  cependant  par  se  rendre  à  la  citation,  et  vint  à 
Paris;  mais  il  y  montra  la  même  arrogance  que  dans  son  châ- 
teau féodal  ;  il  parut,  suivi  d'un  cortège  brillant  de  comtes,  de 
barons  et  de  gentilshommes,  les  plus  nobles  de  TAquitaine; 
il  n'en  fût  pas  moins  jeté  dans  les  prisons  du  Chàtelet,  con- 
damné à  mort  par  les  maîtres  du  parlement,  traîné  à  la  queae 
d'un  cheval  et  pendu  au  commun  patibulaire  de  Mouttetucon 
(21  mai  1323).  Quelques  années  auparavant,  un  prévôt  de 
Paris,  nommé  Henri  Caperel,  avait  eu  le  même  sort,  pour 
s'être  laissé  gagner  à  prix  d'or,  et  avoir  fait  pendre  un  pauvre 
homme  innocent,  au  lieu  et  place  d'un  riche  coupable. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  IV  qu'on  vit  tomber  et  disparaî- 
tre le  gouvernement  communal  de  plusieurs  villes  du  nord  delà 
France,  telles  que  Meulan,  Soissons  et  surtout  Laon,  qui  s'était 
montrée  avec  tant  d'éclat  dans  les  révolutions  municipales  du  xn* 
siècle.  Ces  différentes  villes ,  incapables,  depuis  cette  époque,  de 
supporter  la  plénitude  de  leurs  orageuses  libertés,  tombèrent 
l'une  après  l'autre  sous  le  gouvernement  du  roi,  et  reçurent,  avec 
le  prévôt  royal',  l'ordre,  la  sûreté  et  la  paix  dont  elles  n'avaient 
jamais  pu  jouir  avec  leurs  maires  et  leurs  jurés.  Dans  le  même 
temps,  la  bourgeoisie  des  bonnes  villes,  que  protégeait  l'auto- 
rité tutélaire  du  prince  contre  les  désordres  de  l'anarchie,  al- 
lait partout  grandissant  en  richesse  et  en  importance.  Un  édit 
de  132&.  accorda  au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins  de 
Paris  le  privilège  de  ne  plaider  que  devant  le  parlement. 

Les  intrigues  de  Charles  lY  en  Allemagne,  jointes  aux 
causes  générales  qui  avaient  déjà  pesé  sur  les  trois  règnes 
précédents,  tenaient  le  trésor  royal  dani?  une  grande  pénurie; 
pour  sortir  de  l'état  de  détresse  où  il  se  trouvait,  ce  prince  eut 
également  recours  à  des  moyens  désastreux  :  il  reprit  d'abord 
les  charges  et  les  offices  qui  avaient  été  donnés  à  titre  gratuit,  et 
I  il  les  vendit  ou  les  mit  à  ferme;  un  peu  plus  tard ,  il  chercha^ 
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comme  son  père^  des  ressources  dans  le  triste  expédient  de  la 
falsification  des  monnaies.  Les  souffrances ,  résultat  forcé  de 
mesures  aussi  ipoipolitiques  qu'iniques ,  pénétraient  profondé- 
ment dans  le  sein  des  massés.  Malgré  l'art  et  les  soins  extrê- 
mes que  les  successeurs  de  saint  Louis  avaient  mis  à  donner 
sur  ce  point  le  change  à  la  nation,  l'instinct  du  peuple ,  tou- 
jours si  sûr  en  cette  matière,  lui  faisait  voir  clairement  que, 
faute  d'amour  pour  le  bien  public,  ses  différents  rois,  depuis 
Louis  IXy  n'embrassaient  plus,  dans  leurs  vues,  le  corps  entier 
ni  rintérèt  général  de  la  nation,  et  qu'ils  ne  considéraient 
qu'eux-mêmes  dans  TÉtat.  Aussi  les  populations ,  jusqu'alors 
si  favorables  à  la  royauté  capétienne,  par  haine  du  despotisme 
féodal  ou  par  crainte  de  l'anarchie  démocratique  des  commu- 
nes, commençaient-elles  à  détourner  leurs  regards  du  pouvoir 
royal,  dans  lequel  elles  cessaient  de  voir  un  protecteur  désinté- 
ressé. Comme  il  arrive  toujours  dans  ces  cas,  une  formule 
énergique  et  sentie  de  tous  était  venue  résumer  l'état  présent 
de  l'esprit  public  :  l'on  disait  parmi  le  peuple  que  la  maison iie 
Philippe  le  Bel  était  dévouée  à  la  vengeance  céleste,  et  que  le 
pape  Boniface  YIII  avait  jeté  sur  elle  sa  malédiction  du  haut 
de  la  chaire  pontificale;  en  même  temps,  l'on  énumérait  les 
crimes  des  différents  princes  de  cette  maison,  leurs  injustices 
criantes,  leurs  spoliations  de  tous  genres  et  leurs  cruautés.  Ve- 
nait ensuite  la  longue  série  des  calamités  qui  avaient  fondu  sur 
eux  :  les  crimes,  la  honte  publique  etla  fin  tragique  de  leurs 
femmes  )  la  mort  du  beau  Philippe  IV  à  l'âge  de  quarante- 
six  ans,  de  Louis  X  à  vingt-sept,  et  de  Philippe  le  Long  à 
trente.  Charles  IV,  seul  reste  de  cette  famille  de  princes 
si  belle  et  si  brillante  naguère,  ne  tarda  pas  à  être  dévoré 
à  son  tour,  après  avoir  vu  mourir  avant  lui  ses -deux  fils  suc- 
cessivement. Il  succ(miba,  le  l^^'  février  1328 ,  à  Vincennes , 
laissant  enceinte  d'une  fille  sa  troisième  femme  Jeanne 
d'Évreux.  Ainsi  parut  s'accomplir  le  jugement  de  Dieu  sur 
cette  fomille. 
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Le  règne  de  Charles  IV  avait  vu  s'élever  à  Paris  les  églises 
de  Saint-Jean  en  Grève,  derrière  l'Hétel-de-Vaie,  et  de  Saint- 
J«fli-de-rH6pïtal,  au  coin  dé  la  rue  Saint-Denis  et  de  la  rue 
Maucofisca.  Pendant  le  même  temps,  ftirent  fondés  le  collège 
d'Anras,  près  du  dos  Bruneau,  le  colWge  de  Tréguier  et  de 
Léon,  «^ace  Cambray,  et  llï^pital  des  Haudriellcs,  avec  une 
•diapeHe,  près  de  la  Grève, 
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du  diocèse  de  Paris.  —  Registre  des  métiers  de  Boileau.  —  Jaillot,  Bectar- 
chessur  Paris.  —  D.  Bouiilard,  Hist  de  Vabb.  de Baint-Germckin- —  l^' 
gueval,  Rist.  de  V Église  gallicane,  etc.,  etc. 
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ÂYénemfjit  de  Phil^pe  VI  de  Valois.  —  L'aristocratie  féodale.  —  Splen- 
deur de  la  cour  à  Paris.  —  Procès  de  Robert  d'Artois.  — T^ôuvelles 
mestm»  fiscales.  ->Ëiat  Harisssatde  rUnîverffilé- de  Paris  ;  fmdatioB 
d'un  ^wàà  nombre  de  ci^légea.  «^  Les  fetties  ejt  les  «oies^es  à  .cetW 
époque.  —  Le  parlement  étend  son  pouvoir.  —  Administration  de  la 
justice  à  Paris.  —  Progrès  de  la  classe  l)ourgeoise.  —  Coromencement 
des  l<it(es  de  la  France  et-de  T Angleterre.  —Efforts  mutiles  du  pape 
ipeor  ^  maintieB  do  h  fais.  —  ArmisliBe  entre  la  FrcMe  et'rAagktêrre. 
—  Tapies  nouvelles  ;  levée  de  Tinipôi  de  la  gabelle.  —  Mumures  M 
opposition  de  la  population  parisienne.  —  Perplexité  et  effervescence  de 
^  capitale  à  Tapprocbe  de  Farmée  anglaise.  —  Bataille  de  Grécy  ëi  ses 
sakés.  —  Malheurs  et  sodiruices  poÛiques.  —  La  peste  sent  cradlk» 
ment  à  Paris.  —  Relàchamcnoides  mours  ;  Une  effréné  à  la  ooiir  et  à  la 
ville,  —  Impôts  nouveaux  à  Paris  ;  mort  de  Philippe  VI  de  Valois.  — 
Avènement  de  Jean  II  ;  état  critique  du  royaume  ;  mesures  fiscales.  — 
Avantages  concédés  aux  ParisîeRs  en  -édbange  de  cerlames  taxe^  qu*ils 
coBsentent  à  pi^er.  —  ProfusÎMis  À  la  eour  ;  dépenses  <éiioi>«ies  pour  H 
guerre  ;  altération  des  monnaies.  —  Etats  généraux  de  la  langue  d'joil 
convoqués  à  Paris  ;  taxes  nouvelles  décrétées.  —  Les  hostilités  entre  la 
f^rsBce  et  l'Angleterre  recommencent.— Désastre  de  Poitiers.— flémnon 
des  états  générsw  i  iParis.  —  Le  prévit  des  marchands  Marcel;  agite- 
tinns,  troubles  ;  mesires  prises  pour  h  siaeié  de  la  capitale.  —  J&K^iiite 
de  Charles  V.  —  Action  de  Paris  sur  la  France  ;  nouvelle  convocation 
-des  états  ;  actes  de  Rassemblée.  •—  Intervention  de  Charles  le  Mauvais, 
Yoi  <âe  lîavarre,  Ahm  :las  «ffaites  publiqaes.  -«•  Troubles  et  anarchia  à 
Bvtis  ;  événements  divers. — Complot  de  Marcal  ;  il  est  tué  :par  AbiiDap^ 
—  Rentrée  du  dauphin  dans  la  ville.  —  Paix  de  Brétigny^  retour  du  roi 
lean  ;  sa  mort.  '^^  Changements  survenus  dans  la  capitale  pendant  cette 
période. 


Après  laiûort  de  Charles  IV  le  Bel,  les  Ibarons  firent  appli- 
qaer,  pour  la  troisième  fois,  la  loi  salique,  et  mirent  sur  le 
trône  âe  France  ïhflippe  VI,  qui  représenlait  la  branche  féo- 
dale des  Valois.  Le  nouveau  règne  s'^ouvrit  d'une  manière  brîl- 
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lante.  Philippe  VI,  alors  âgé  de  trente-six  ans,  s'appuyait  sur 
la  nombreuse  clientèle  de  son  père;  il  était  riche ,  beau  comme 
les  princes  de  sa  race,  brave  à  la  bataille  et  habile  dans  les 
exercices  du  corps.  Toutefois,  les  hommes  pénétrants  qui  rap- 
prochaient apercevaient  en  lui  des  défauts  et  des  vices  redou- 
tables dans  un  souverain^  et  bien  plus  redoutables  encore  pour 
le  peuple  qu'il  gouverne.  A  travers  un  caractère  impétueux, 
ils  voyaient  au  fond  de  son  âme  une  susceptibilité  extrême,  un 
profond  égoïsme  et  un  orgueil  immense  qui  se  nourrissait  de 
haines  implacables  et  de  rancunes  éternelles.  Ils  remarquaient 
dans  lui  également  une  ignorance  complète  de  l'art  de  la  guerre 
ainsi  que  des  premières  règles  de  Tadministration  ;  mais  ces 
éléments  d'une  nature  mauvaise  ne  se  développèrent  que  pins 
tard,  et  avec  l'exercice  de  la  puissance  suprême.  A  son  avène- 
ment, Philippe  VI  n'était  guère  connu  à  la  ville  et  à  la  cour 
que  comme  aimant  le  faste  et  la  prodigalité. 

Tout  semblait  alors  concourir  pour  jeter  un  nouvel  éclat  sur 
le  trône.  Le  jeune  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  petit-fils  de 
Philippe  le  Bel  par  sa  mère,  après  avoir  d'abord  réclamé  la 
couronne  de  France  pour  son  propre  compte ,  était  venu  à 
Amiens  faire  hommage  pour  ses  provinces  continentales; 
quelque  temps  après,  la  victoire  de  Cassel  avait  replacé  la 
Flandre  sous  la  dépendance  de  Philippe  VI.  Ce  prince  était  le 
protecteur  déclaré  du  roi  d'Ecosse;  il  le  voyait  souvent  à  sa 
cour,  à  côté  des  rois  de  Navarre,  de  Majorque  et  de  Bohème, 
dont  il  était  Tâme.  Ses  cousins  régnaient  en  Hongrie  et  à  Na- 
ples.  Les  princes,  les  hauts  seigneurs  et  les  puissants  feuda- 
taires  de  l'Europe  déclaraient  ne  pouvoir  vivre  qu'à  Paris,  le 
séjour  le  plus  chevaleresque  du  monde,  et  ne  se  trouver  dans 
leur  centre  qu'au  milieu  des  joutes,  des  tournois,  des  splen- 
deurs de  tous  genres  et  des  fêtes  sans  fin  de  la  cour  du  grand 
roi  de  France. 

Philippe  VI,  afin  de  s'acquitter  envers  les  barons,  qui  l'a- 
vaient porté  sur  le  trône,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  les 
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dispenser  de  payer  leurs  dettes;  il  leur  fit  aussi  différentes 
concessions,  telles  que  celle  du  droit  de  guerre  privée^qm'il  ren* 
dit  à  quelques  grands  feudataires  du  midi.  En  même  temps, 
poar  se  rendre  populaire  à  Paris,  il  réduisait,  par  ordonnance, 
le  salaire  des  procureurs,  sergents,  notaires  et  autres  officiers 
de  justio»  du  grand  Chàtelet,  et  il  réglait,  $ur  plusieurs  points 
importants,  la  juridiction  èfi  prévAt  de  Paris.  L'ordonnance 
royale  prescrivait  à  ce  magistrat  d'interroger,  du  jour  au  len- 
demain, les  personnes  qu'on  aurait  arrêtées,  parce  que  le  plus 
sauvent,  portait-elle,  les  pauvres  gens  sont  pris  pour  légères 
causes.  En  signe  de  bonne  justice^  PhiËppe  YI  avait  fait  en- 
fermer le  trésorier  de  son  prédécesseur,  Pierre  Rémi ,  qui  pas- 
sait pour  avoir  amassé  une  fortune  immense.  D'après  les  ordres 
du  roi,  ce  malheureux  fut  torturé,  traîné  sur  la  claie  par  quatre 
chevaux,  et  enfin  pendu  à  un  gibet  neuf  qu'il  venait  de  faire 
dresser  lui-même.  Le  prince  mit  aussitôt  la  main  sur  la  for- 
tune privée  de  Rémi,  ainsi  que  sur  le  trésor  confié  à  sa  garde* 
Le  peuple,  comme  il  arrive,  vit  avec  plaisir  la  chute  d'un  fi- 
nancier, haut  fonctionnaire,  et  les  grands  celle  d'un  bourgeois 
devenu  puissant. 

Mais  au  moment  où  les  seigneurs  croyaient  enfin  à  la  res- 
tauration de4eur  pouvoir  féodal,  et  au  milieu  même  de.  la 
pompe  brillante  qui  les  charmait  à  la  cour  de  Paris  ^  ils  ne 
purent  manquer  de  voir  que  le  Valois,  élevé  par  eux  sur  le 
trône,  afin  d'opâ*er  cette  restauration,  ne  régnerut  pas  autre- 
ment que  Philippe  le  Bel  et  ses  fils.  Un  procès  plein  de  honte, 
de  scandales  et  d'accusations  ignobles  s'éleva  dans  le  sein 
même  du  palais  du  roi,  pour  la  succession  de  l'Artois.  Cette 
province  était  revendiquée  par  un  des  plus  puissants  barons  du 
royaume,  Robert  d'Artois,  comte  de  Beaumont,  cousin  et  beau- 
frère  du  roi,  et  cdui  de  tous  les  seigneurs  qui  avait  le  plus 
contribué  à  l'avènement  de  Philippe  YI.  Dans  les  débats,  on 
eut  occasion  d'accuser  l'illustre  demandeur  de  produire  des 
pièces  falaiOées,  Cett^  fioousationi  vraie  ou  fausse,  en  amen» 
II,  U 
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d'autres^  Vim  pr^ndaU  établir  que  Robert  avait  fait  empoi- 
sontier  la  comtesse  Mahiait  et  sa  fille^  sur  lesquelles  il  reven^ 
diquait  TÀrtoiS)  et  qu'il  essayait  é'mtoûter  la  reine  et  soa  fils. 
L'on  disait  ausï^i  tout  haut  qall  avait  tenté  de  faire  assasâiMr 
le  duc  de  Bourgogue^  le  chancelier  ^  le  grand  trésorier  et  quel- 
ques autres  personnages  considérables,  ses  ennemis.  L'accasé 
n'atlendSt  pas  son  jugement^  il  se  sauva  à  ftruxelies,  pais  à 
Londres,  aupi-èsdu  jeune  roi  d' Angleterre.  Phflîppe  VI,  croyant 
avoir  tottt  à  craindre  de  cette  famille,  fit  enfermer  plusieurs  de 
ses  Mïembfès,  sous  différents  prétextes^  et  relégua  en  Norman- 
die sa  propre  sœur,  femme  de  Robert.  La  honte  dent  il  con- 
vrait  ainsi  un  des  premiers  baro&s  du  royaume  r^illissail 
nécessairement  sur  la  noblesse  entière,  et  les  pefsécuttons  qu'il 
exerçait  sur  lui  tendaient  à  affaiblir  les  bonnes  dii^esitions 
des  seigneurs  pour  la  famille  des  Valois.  Dans  le  même  temps, 
afin  de  Sfe  proctirer  l'argent  indispensable  au  fesle  de  an  mai- 
son,- il  prescrivait,  par  ordonnance,  à  ses  baillis  de  taxer  le 
salMre  de  i'otivriei-,  aitiâ  que  les  différentes  denrées  des  mar- 
ehés>  de  toafiière  à  les  faire  baisser  de  moitié.  Par  ce  moyen, 
il  payait  les  choses  à  des  prix  extrêmement  réduits;  d'an  autre 
eétéj  il  doublait  Timpôt  et  refusait  de  rien  recevoir  autrement 
«pi'en  forte  monnaie;  ces  aaesutes,  aussi  impolitîques  qu'ift" 
Justes,  répandirem  le  mécontentement  dafts  toutes  les  classes 
de  la  population,  bourgeois,  marchands  et  menti  peuple. 
•  Dans  tes  preniîères  années  du  règne  *6  Philippe  VI)  VCtn- 
versité  de  Paiis  se  déclariai  pour  Topinion  du  pape  Jean  XXII, 
et  condamna  avec  lui  les  erreurs  d*un  certain  nombre  de  reli- 
gieux de  1  urdrede  Samt-F^ahçoîs  qa'on  appelait  îes  spir^tr^eh. 
Ex^ragal  une  des  maximes  de  leur  fbndateur  sur  ïa  patiTreté 
^vangélique,  ils  disaient  que  Jésus^hrit^  et  les  doHCïe  dlsd- 
pîes  tt'avrient  rien  possédé  en  propre,  ni  même  en  commun, 
et  que  Je  Sauveur  avait  ainsi  condamné  îa  propriété  par  son 
exemple;  ils  déclaraient  en  conséquence  qu'Hs  étaient  eux- 
mêmes  astreints  à  suivre  rigoureusement  cette  prétendue  règle 
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de  l'Évangile:  dès  1ers  la  vertu  et  la  religion  cwcdstaient  sur- 
tout pour  eux  dans  une  '  certaine  forme  d'habillement  unie  à 
qadqnes  pratiques  extérieures  et  aux  appareneea  d'une  pau- 
vreté poussée  jusqu'au- dénùment.  Le  pape  ne  négligea  rien 
pour  guérir  cette  espèée  de  maladie  qui  portait  un  trouUe 
inexprimable  dans  un  ordre  alors  répanda  partcmt.  Ses  efforts 
étalent  secondés  par  les  plus  savants  théologiens  de  la  ^r4- 
tienté  et  surtout  par  la  Faculté  de  Paris.  Mais^  bien  loin  de 
ramener  ces  esprits  égarés,  l'improbation  unanime  des  doo- 
teurs  les  fit  s'enfoncer  de  plus  en]^us  dans  leurs  erreurs.  De  ce 
que  l'Église  n'approuvait  pas  leurs  idées,  ils  concluaient  qu'elle 
était  corrompue^  Us  la  ooncentraient  exclusivement  dans  leur 
secte,  et  repoussaient  avec  opiniâtreté  l'autorité  des  pasteurs 
légitimes. 

n  y  avait  à  eette  ^eque  rupture  complète  entre  le  pape  et 
Louis  de  Bavièie  que  le  soàveraio  pontife  refusait  de  recon- 
naître comme  ^npereur.  Les  tenciscains  scfaismatiques,  qu'on 
appelait  dès  lors  fratrieéUeê,  aooearurent  auprès  de  ce  prince 
et  embrassèrent  le  parti  eontratre  au  pape  qui  les  eondamnail. 
Biaitdt  de  nouvelles  erreurs,  cconme  il  arrive,  vinrent  se  join- 
dre aux  premières;  B8es  firent  toutes  formulées  dans  un  ou- 
vrage ayant  pour  tl^  U  Défmêeur  de  la  paix,  que  fit  paraître 
Manille  de  Pttdoue,  ancien  recteur  de  l'Université  de  Paris. 
Entre  autres  err^rs,  ee  Rvte  dit  ^e  Temperenr  a  le  droit  de 
corriger  le  pape,  de  le  punir >  de  Finstitoer  et  de  le -destituer; 
que  saint  Pierre  ne  fut  pas  plus  chef  de  l'Église  que  les  autres 
apMres;  que  Jésus-Cbrist  n'a  établi  aucun  vicaire,  aucun  chef 
de  son  Église;  que  tous  les  prèti^es^  le  pape,  l'ardievéque, 
l'évèque.  un  simple  prêtre  ont,  par  rinstitutiion  de  Jésus-Clurist, 
«ne  aulerité  et  une  juridiotion  égales;  que  les  biens  de  l'Église 
appartiennent  à  l'empereur,  et  qu^il  a  le  droit  de  lés  repr^ir^ 
dre  quand  H  voudra.  Toutes  ces  propositions  furent  déclarées 
enrouées  et  condamnées  sol^nellemeat  par  le  pape  d'abord, 
puis  par  la  Faculté  de  théologie  de  Paris. 

15. 
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L'Université  de  cette  ville  voyait  croître  chaqaejour  son  au- 
torité et  sa  puissance.  Rien  d'important^  soit  dans  le  spiritael, 
soit  dans  le  temporel,  ne  se  faisait  en  dehors  de  son  influence, 
en  France  et  même  en  Europe.  De  son  sein  sortaient  inces- 
samment les  hommes  considérables  de  l'époque ,  les  dignitai- 
res de  l'Eglise  et  les  fonctionnaires  de  l'État.  Aussi  jamais, 
dans  aucun  temps,  Paris  n'avait  vu  la  fondation  d'un  aussi 
grand  nombre  de  collèges  que  dans  la  première  rooilié  do 
xiY*  siècle.  Partout  ailleurs  que  dans  la  capitale  de  la  France, 
la  science  se  trouvait  insuffisante  et  les  moyens  de  s'instruire 
incomplets.  Seule  en  Europe,  cette  grande  ville,  malgré  Taffiû- 
hlissement  des  études,  offrait  encore  aux  hommes  désireux  d'ap- 
prendre, un  ensemble  d'enseignement,  bien  coordonné,  de  toutes 
les  connaissances  qu'embrasse  l'homme.  Là  était  la  source  du 
savoir  où  Ton  venait  puiser,  de  tputes  les  parties  du  monde 
civilisé,  et  le  foyer  d'où  rayonnaient  sans  cesse,  sur  tous  ses 
points,  l'activité  de  l'esprit  humain  et  la  puissance  de  son  in- 
telligence. Les  différents  ordres  religieux  répandus  sur  la  sur- 
face de  la  France,  les  hommes  considérables,  tant  parmi  les 
clercs  que  parmi  les  laïques,  et  les  étrangers  eux-mêmes 
s'empressaient  de  fonder  des  collèges  particuliers  à  Paris. 

Ces  divers  établissements  étaient  exclusivement  affectés  par 
les  fondateurs  à  l'instruclion  soit  de  certains  ordres  de  moines, 
pour  les  couvents,  soit  des  élèves  d'un  diocèse  ou  d'une  pro- 
vince déterminée  pour  les  clercs  et  les  laïques.  C'est  ainsi  que 
les  religieux  de  Citeaux,  de  Cluny,  de  Prémontré,  etc.,  etc.; 
avaient  chacun  à  Paris  un  collège  où  ils  envoyaient  ceux  de 
leur  ordre  qu'ils  voulaient  faire  avancer  dans  les  sciences. 
Toutefois,  c'était  le  plus  souvent  à  de  simples  particuliers, 
clercs  ou  laïques,  riches  et  d'une  àme  élevée,  qu'était  due  la 
création  de  ces  sortes  d'établissements.  En  général,  ils  les  des- 
tinaient à  l'instruction  et  à  l'entretien  d'un  certain  nombre 
d'élèves  pr^  dans  la  contrée  d'où  ils  étaient  eux-mêmes  origi* 
paires,  Le  rèffne  de  Philippe  YI  vit  la  fondation  du  collège  dQ 
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Lideux  construit,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais,  par  Guy  d'Har- 
court,  évèque  de  Lisieux,  du  collège  de  Chanac  de  Saint-Mi- 
chel ou  de  Pompadour,  placé  sous  Tinvocation  de  saint  Michel 
par  Guillaume  de  Chanac ,  évèque  de  Paris  et  originaire  du 
Limousin  :  il  se  trouvait  rue  de  Bièvre  et  était  destiné  à  des 
écoliers  du  diocèse  de  Limoges.  Viennent  ensuite  les  collèges 
de  Hubaut  ou  de  TAve-Maria,  fondé  par  Jean  de  Hubaùt,  con- 
seiller du  roi,  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève  ^  le  collège 
de  Mignon  ou  de  Grammont,  créé  rue  Mignon,  quartier  Saint- 
André- des- Arts,  par  Jean  Mignon,  archidiacre  de  Blois  et 
maître  à  la  chambre  des  comptes;  le  collège  d*Autun  ou  du 
cardinal  Bertrand,  fondé  rue  Saint-André-des-Arts,  par  Pierre 
Bertrand,  évèque  d'Autun  et  depuis  cardinal,  pour  les  écoliers 
du  diocèse  de  Vienne,  du  Puy  et  de  Clermont,  pays  du  cardi- 
nal ',  le  collège  de  Tours,  créé,  rue  Serpente,  par  Etienne  de 
Bourgeuil,  archevêque  de  Tours;  le  collège  de  Cambray  ou 
des  Trois-Ëvèques,  ainsi  appelé  à  cause  de  trois  évèques  qui 
le  firent  construire,  sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par 
le  collège  de  France  ;  le  collège  de  maître  Clément,  établi  rue 
Bautefeuille  par  maître  Robert  Clément;  le  collège  d'Aubusson 
dont  Torigine  n'est  pas  connue  et  qui  se  trouvait  rue  Saint- 
André-des-Arts,  non  loin  de  la  rue  de  Bussy  ;  le  collège  des 
Lombards,  fondé  rue  des  Carmes,  par  quatre  Italiens;  le  col- 
lège de  Bourgogne,  bâti  rue  de  rÉcole-de-Mèdecine,  par  Jeanne, 
comtesse,  d'Artois  et  de  Bourgogne  et  femnïe  de  Philippe  VI; 
le  collège  Marmoutier,  placé  rue  Saint-Jacques,  à  côté  de  celui 
dû  Plessis>  par  Geofiroy  du  Plessis,  secrétaire  de  Philippe  le 
Long,  et  destiné  aux  écoliers  que  le  couvent  de  Noirmoutier 
voudrait  faire  étudier  à  Paris;  enfin>  le  collège  et  séminaire  des 
Écossais,  d'abord  établi  rue  des  Amandiers  et  transféré  plus 
tard  rue  des  Fossés-Samt-Victor.  Ce  bel  établissement  était 
exclusivement  destiné  à  des  écoliers  originaires  d'Ecosse;  il 
reconnaissait  pour  fondateurs  David,  évèque  de  Murray,  et 
Jacques  de  Bethown,  archevêque  [de  Glascow,  ambassadeur 
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d'Ecosse  en  France.  Les  monuments  qu'on  éleva  à  Paris^  outre 
les  collèges,  sous  Philippe  YI,  furent  l'église  de  Saînt-Julien- 
des-MénestrierSy  rue  Saint-Martin-des-Champs,  l'église  et 
confrérie  du  SainIrSépulcre,  rue  Saint-Denis,  et  la  chapelle 
Sainl-Yves,  rue  Saint-Jacques,  au  coin  de  la  rue  des  Noyers. 
NoBS  donnerons  quelques  détails  historiques  sur  ces  monn- 
ments  religieux  ainsi  que  sur  ces  diâérents  collèges,  dans  la 
deuxième  partie  de  notre  volume. 
.  Mais  Ton  voyait  &à  vain  se  multiplier  chaque  jour,  à  Paris, 
tous  les  moyens  d'instruction  5  la  science,  bien  loin  de  progres- 
ser, déclinait  toujours,  et  le  niveau  des  connaissances  humaioes 
ne  cessait  pas  de  baisser.  Nous  avons  déjà  indiqué  quelques-unes 
des  causes  de  ce  phénomène;  Il  était  produit  principalement 
par  les  vices  de  renseignement  et  de  la  méthode  alors  suivie. 
Depuis  que  les  légistes  étaient  au  pouvoir  et  que  le  droit  con- 
duisait à  tout^  r^ude  des  lettres  était  ângulièrement  négligée 
dans  la  capitale  ;  l'enseignement  universitaire  de  cette  ville 
emlnrassait  surtout  la  philosophie,  la  théologie  et  la  jurispru- 
dence. Quant  aux  langues  savantes,  hébreu  et  grec,  la  con- 
naissance s'en  perdait  chaque  jour)  c'est  à  peine  si,  dans 
l'usage  du  latin,  l'ignorance  du  temps  permettait  d'employcf 
des  expressions  vraiment  latines. 

Aristote  se  trouvait  alors  l'oracle  de  la  philosophie;  ses  écrits, 
reçus  sans  examen,  étaient  Tobjet  d'une  vâaération  aveugle. 
Si  du  moins  la  génération  savante  de  cette  époque  eût  été  ca- 
pable de  les  lire  dans  l'original  grec,  peut-être  serait-elle  par- 
venue, malgré  les  défauts  et  les  erreurs  que  Ton  trouve  dans  la 
doctrine  du  péripatéticien,  à  se  former  une  philosophie  plus 
raisonnable  que  celle  du  xiv®  siècle;  mais  on  ne  consultait 
Aristote  que  dans  des  traductions  infidèles  et  mutilées  venant 
des  Arabes;  et  au  liett  de  s'attacher  àoeque  contiennent,  ses 
ouvrages  de  solide,  de  vrai  et  d'essentiel,  Von  ne  s'occupait 
que  des  sopbismes  dont  le  Stagirite  a  embarrassé,  sur  plusieurs 
points,  ses  écrits.  L'ancienne  et  éternelle  querelle  des  nomi- 
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naox  ei  des  réalistes  reparaissaU  dans  les  écoles,  sous  d'aiitrea 
formes^  partout  s'élevaient  des  disputes  saus  but  et  sans  ré- 
sultat ni  condu^n  possibles;  partout  retentissaieut  des  mots 
frivoles^  vidçs  de  sens  et  inintelligibles ,  tejis  que  des  êufpçsi-^ 
tw»$,  des  awpliaêioni,  des  restrictions,  des  ascentionsj  des 
exfoniUes,  des  insaiMbles.  Quaut  à  cette  ]^losophie  vraie  <iui 
forme  et  entretient  les  liens  de  la  société  en  perfectionnant  les 
mœurs,  qui  enseigne  à  Thomme  les  principes  certainsi^dea 
choses  et  contribue  à  son  bonheur ,  en  le  conduisant  par  la 
main  juscpi'au  seuil  de  la  religion  chrétienne^  c'était  alors  une 
science  inaccessible  à  Tesprit  fourvoyé  des  maîtres  universi^ 
tairea.  I^  théologie  se  ressentait  nécessairement  de  cet  état  dea 
études  philosophiques.  Elle  ne  sortait  guère  de  Texplication  de 
la  Bible  ou  ,du  livre  des  sentences]^  et  le^  discussions  allaient 
presque  toiyeurs  s'égarer  dans  les  abstractions  d'une  méta-- 
phjTsique  embrouillée. 

Les  écoles  de  droit  f  &  Pari;^  ne  se.  trouvaient  pas  dans  une 
voie  meâlleoro  que  les  écoles  de  philosophie.  La  facilité  qu'on 
avait  alors  de  se  faire  un  nom^  d'arriver  mx  emplois  et  d'ao* 
quérir  de  la  fortune  en  interprétant  les  lois ,  donnait  une 
grande  vogue  à  Tétude  de  la  j^risprudençe/Cette  science  re- 
posait sur  des  bases  nom.breuses.  On  enseignait  publiquement 
dans  le§  écoles ,  tant  à  Paris  que  dans  les  autres  villes  du 
royaume  y  les  Institutes  de  Justinien,,  le  droit  canQU,  et 
toutea  les  variétés  du  droit  coutumier«  Le$  Institutes  avaient 
force  de  loi  dans  le  midi  de  la  France^  appelé  i>ay«  d^  droit 
éçrù.  Les  contrées  du  nord^  qui  étaient  régie$  par  des  cou- 
tumes particulières  I  n'admettaient  le  droit  romain  que  comme 
raison  écrite  >  et  dans  les  cas  seulement,  où  il  né  se  trouvait 
pasL  en  contradiction  avec  les  usages  reçus,  Après  saint  Louis, 
les  ÈtahlissemenU  étaient  venus  mêler  un  nouvel  élément  à 
la  jurisprudence  générale  du  royaume.  De  son  côté,  le^dvoil 
féodal  y  apportait  aussi  son  contingent.  Au  milieu  dç  tories 
ces  sources  qui,  par  leur  diversité  et  leur  direction  croisée , 
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formaient  un  vrai  dédale  ^ les  docteurs  en  droit,  partie  suc- 
combaient sous  la  fatigue  y  partie  s'égaraient  dans  les  abus 
dû  raisonnement,  comme  les  docteurs  en  théologie;  et  Ton 
ne  subtilisait  pas  moins  au  barreau  que  dans  la  chaire  :  c*est 
là  que  trônaient  ces  praticiens  retord  dont  l'adresse  et  la  rase 
parvenaient  à  ouvrir  des  routes  que  toute  la  prudence  des 
légi^ateurs  n'avait  pu  deviner.  La  justice,  dit  yuiaret,  ar- 
rêtée à  chaque  pas  dans  des  sentiers  obliques,  fut  presque  eor 
sevelie  sous  Tappareil  des  formalités,  dont  l'introduction  devait 
servir  à  garantir  le  faiWe  de  Toppression,  et  non  à  faire 
triompher  la  chicane  et  la  mauvaise  foi.  L'on  connut  alors 
l'axiome ,  qu'on  peut  avoir  raison  dans  le  fond  et  tort  dans  la 
forme;  et  on  en  abusa  étrangement. 

Ainsi ,  le  défaut  de  méthode  et  d'analyse  exacte  qui  se 
faisait  sentir  en  toutes  choses  dans  le  xiv*  siècle ,  y  rendait 
très-rares  les  idées  nettes  et  précises.  Au  chaos  de  la  dispute 
se  jnélait,  sur  presque  toutes  les  questions,  les  ténèbres  de 
la  superstition.  C'était  le  règne  de  Tastrologie  judiciaire  et  de 
la  magie.  Malgré  les  décisions  et  les  fréquentes  condamnations 
de  rÉglise ,  le  peuple  s'obstinait  à  attribuer  des  vertus  mira- 
culeuses à  des  figures  de  cuivre,  de  plomb,  de  cire,  etc.,  etc.; 
consacrées  par  des  cérémonies  mystérieuses ,  et  sous  l'invo- 
cation de  certaines  planètes.  Les  erreurs  les  plus  manifestes  et 
les  plus  absurdes,  sur  ces  points,  obtenaient  foi  pleine  et 
entière  ;  et  chaque  page  des  écrivains  de  l'époque ,  poètes  ou 
prosateurs,  porte  l'empreinte  de  la  superstition  traditioniielle 
des  masses ,  en  même  temps  que  de  l'éducation  sophistique 
des  écoles.  Le  fameux  roman  de  la  Rose,  versifié  par  Guillaume 
de  Lorris ,  et  continué  par  Jean  de  Heun ,  avait  mis  à  la 
mode,  en  littérature ,  un  genre  de  fiction  dans  lequel  l'auteur 
paraissait  lui-même  comme  un  personnage  du  poème ,  et  dis- 
cutait ou  dialoguait  avec  un  autre  personnage  purement  allé- 
gorique. Ce  fut  là  une  voie  que  suivirent  de  nombreux  imi- 
tateurs, tels  que  Pierre  Gentien,  Guillaume  de  Guilleville,  Jean 
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dtt  Pin  y  Jaequeniant  Grêlée^  appelé  aussi  Jacquemart  Gelée, 
lesquels  appi^ennent  tous  à  la  première  moitié  du  xiy*  siècle. 
Ce  fut  à  peu  près  cette  forme  que  choisit  également  le  génie 
du  grand  poêle  du  moyen  âge.  Dans  la  Divine  comédie,  Dante 
Aligbieri  se  MX  conduire  par  Virgile,  à  traveï*s  les  neuf  en- 
ceintes de  l'enfer,  jusqu'aux  extrémités  du  purgatoire.  Là,  une 
âme  pure,  qu'U  aima  sur  la  terre,  vient  le  guider  vers  les 
sphères  élevées  de  Tempirée.  Ensuite  saint  Bernard  le  prend 
à  son  tour  et  le  conduit  jusqu'au  plus  haut  des  cieux,  dans  le 
sein  même  de  la  sainte  Trinité.  L'Université  de  Paris  peut  re- 
vendiquer à  bon  droit  la  gloire  d'avoir  contribué  à'ia  forma- 
tion de  ce  poète  prodigieux ,  auquel  le  monde  doit  une  des 
productions  les  plus  complètes  qu'ait  jamais  enfontées  le  génie 
de  l'homme.  Dante  passa  quelque  temps  dans  cette  ville  ;  il  y 
étudia,  avec  les  différentes  parties  de  la  littérature,  toutes  les 
sciences  qu'on  y  enseignait ,  la  philosophie  d' Aristote  et  de 
Platon,. la  théologie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  saint  Bernard 
et' de  saint  Bonaventure,  la  médecine ,  le  droit  civil,  le  droit 
canon,  etc. ,  etc.  :  aussi  peut-on  mettre  Dante  au  nombre 
des  grands  docteurs  du  moyen  Age ,  comme  on  le  place  au 
premier  rang  parmi  les  poètes  les  plus  sublimes  de  tous 
les  siècles.  Mais  son  génie  éclaira  surtout  le  midi  de  l^u- 
rope  ;  il  y  réveilla  le  feu  sacré  de  l'art  et  de  la  poésie ,  qui 
devait  bientôt  projeter  sa  lumière  vivifiante  dans  le  nord  de  la 
France ,  et  dans  Paris  principalement.  Dante  est  le  premier 
qui  ait  écrit  en  l«igue  italienne  ^  jusqu'à  lui  on  ne  se  servait 
que  du  latin  dans  toute  l'Italie.  Ausâtôt  que  cette  voie  fut 
ouverte ,  d'autres  écrivains  ne  manquèrent  pas  d'y  entrer  et 
de  se  foire  remarquer  :  on  y  vit  paraître  presque  en  même 
temps  rélégant  poëte  jurisconsulte  Gino-da-Pistoïa }  le  poëte 
du  cœur,  Pétrarque,  dont  les  jeunes  générations  se  transmet- 
tront le  nom  aussi  longtemps  que  l'amour  régnera  sur  la  terre; 
Boceace,  ce  conteur  d'une  bonhomie  tantôt  maligne,  tantôt 
insoudante,  qui  fixa  la  prose  italienne  par  des  nouvelles  quel- 
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qu^ois  trap  libres.  Boccace  9  fils  naturel  d'un  marchaiid  de 
Florwaee,  était  né  à  Pari&.  A  eàté  de  ees  éerivetes  inimitaUesy 
le  lieaa  ciel  de  l'Italie  voyait  alors  paraître  lee  arttrtes  Cimabaé 
et  Giotto  f  dont  k  S^îe  créateur  allait  ouvrir  aussi  4t)S  v^iiMi 
noi^velles  à  la  peinture ,  à  la  sculpture ,  et  méfine  i^  rarobi* 
tecture. 

C'était  l'heureuse  ierre  de  Flerenee  que  cominen^t  d^ 
^  éclairer  Taurore  du  troisième  Age  des  lettres  et  des^aili; 
mais  ses  rayons  n'avaient  pas  encore  appris  i  ae  diriger  vers 
le  nord ,  du  cAté  de  la  France.  Là  9  1^  produelions  littéraires 
ne  sortaient  guère  alors  des  ebroniques,  dea  histoires  particu- 
lières rimées^  du  g^re  roman  et  des  petite  poèmes  f  tels  que 
la  pastourelle,  le  hd>  le  fabliaux,  la  ballade,  les  jeux- 
partis.  Tout  manquait  à  la  fois  dans  ces  ouvriLges  sans  va- 
leur, le  bon  sens ,  la  vérité,  la  décence,  et  sinrtout  la  poésie. 
A  l'exception  de  Froissart ,  qui  vécut  de  1333  à  IbOa ,  et  donl 
les  chroniques  ont  de  la  grâce  et  de  la  naïveté ,  la  liltér«tare 
française  du  xiv®  siècle  ne  nous  a  rien  transmis  de  remarquable 
dans  le  genre  profane. 

Quanl  aax  productions  scientifiques  du  mèoie  siàde,  elks 
ne  soi^t  pas  beaucoup^  plus  dignes  d'attirer  l'aUention  de  la 
postérité  que  les  œuvres  littéraires.  Il  est  cependant  un  petit 
nomlnre  de  dodeur s  en  théologie  et  en  philosophie  dont  les 
écrits  semblent  mériter  une  exception  dans  cet  airèt  :  c'est, 
d'abord  >  Nicolas  de  Lyre,  qui  étudia  la  théologie  à  Paris  et 
l'y  professa  avec  beaucoup  de  succès,  dans  la  première  partie 
du  XIV*  siècle.  Il  a  laissé  phisieurs  ouvrages  sur  la  tbéologiaf 
la  philosophie  et  d'autres  matières.  Celui  qu'on  estime  le 
pins  est  la  sainte  BiUe,  avec  des  notes  et  des  interprétatioDS 
formant  un  commentaire.  Dans  le  même  temps  se  faisaiest 
aussi  remarquer  Paul  de  Burgoa  et  Raymond  Martiv  ^ 
des  Mariins ,  lesquels,  après  s'être  formés  «»  France  sur  les 
écrits  et  à  l'école  de  saint  Thomas  d'Aqnin,  d'Albert  le  Grande 
de  saint  Bonaventnre ,  de  Roger  Bacon,  étaient  rentrés  dasa 
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rBsj^ne^  leur  patrie ,  en  aptoes  et  en  propagateurs  ardent^ 
de  la  foi  eatholiqne .  Us  employaient  la  parole  et  la  plume  égale^ 
méat  contre  les  erreur»  dm  temps.  Dans  un  ouvrage  e^timéi  ayant 
pour  titre  1$  Poijfnard  ie  h  foi,  Raymond  Martini  attaque 
corps  à  corps,  et  sneoessivement  t  l'athéisme  i  la  philosophie 
matârîalisie  ou  épiouriei^ne,  Tislamisme  et  le  judaïsme.  A  cette 
époque  y  TEs^^ne  possédait  aussi  d'autres  docteurs  qui.  lais- 
sèrent après  eux  des  ouvrages  et  des  écrits  de  mérite. 

De  son  cAté,  la  France  eut  également  quelques  hommes 
dont  les  noms  méritent  d'èWe  cités  parmi  les  savants  philoso- 
pbea  et  tiiéologîemi  :  tels  furent  Guillaume  Duranti  ou  DurMd, 
évèque  de.Mende,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  Taugustin  Gilles 
Colomiey  Henri  de  Gand»  archidiacre  de  Tournay }  les  d<wimr 
cains  Dlric  de  Strasbourg ,  Jean  de  Paris,  Durand  de  $aini- 
Poorçain,  auteur  de  YOrigin^  deijuridictiom;  Pierre 4e  la  Palii, 
Hervé  Noti,  les  franciscains  Pierre  Auriol  et  Nicolea  de  dos^ 
bam.  L'Italie,  F  Allemagne  el  VAngleterre  produisirent  aosai 
pendant  le  xiv'  siècle  de»  hommes  d^tingués  et  des  éi>rits 
di^es  de  quelque  attention,  en  philosophie  et  en  IbéolqgÂe. 

Il  s'élevait  souvent,  dea  contestations,  con^er^ant  le  droit  de 
juffidîctkm,  entre  VUniv^sité  et  rév^e  de  Paris.  Mu,  13^, le 
pape  U%  obligé  dloterveoir  et  d*mlarpeser  sa  mé^atiopi  pour 
rétablir  rharmonie  entre  ces  im%  puisa^n^^es.  A  oeOe  époqi^ 
une  autreeonteatation  4a  la  mto^e  natute, mm  d' une  parlée  bien 
pins  gf  aude,  œcupait  à  la  fois  le  clergé,  les  j^gei  ^nUer»  et 
le  souverain  Ini-rm^me.  Depuis  un  certain  nom)>n^  d'ai^nées, 
lea  magistrats  royaux  d'un  c^é ,  el  les  évéques  ik^  l'autre ,  fai« 
saîent  ent^Eidre  des  plaintes  incessantes  dans  tout  le  reyaume. 
Us  s'accusaient  réciproqueinent  d'usurpation  de  droits  4e  justice. 
PfailippeYI,  malgré  ses  défauts,  avait  de  la  piété;  vou)sirt  sig^ar 
1er  son  avénonjeni  à  la  counumepar  le  félabli^aemept  de  l'har- 
monie et  de  la  bonne  entente  entre  ces  de^ic  pouv ws,  il  pr^ 
voqua,  dans  son  palais  mAme,  et  à  Vineenaes  suoeetaivement, 
phisieurs  conférences  scdennelles  auxquelles  assistèrent,  d'un 
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cdté>  cinq  archevêques  et  quinze  évéques  venus  de  tous  les 
points  du  royaume,  et  de  l'autre  tous  les  conseillers  royaux 
accompagnés  d*un  grand  nombre  de  seigneurs.  Le  roi  lui-même 
y  parut,  assis  sur  son  trôiîe.  Les  droits  des  juges  laïques  furent 
défendus  par  Pierre  de  Cugnières,  chevalier,  conseiller  du  roi 
et  avocat  général  au  parlement  de  Paris.  Il  prit  le  premier  la 
parole;  après  avoir  posé  en  principe  qu'on  doit  respect  et  sou- 
mission au  roi ,  il  établit  des  distinctions  entre  le  temporel  et 
le  spirituel,  et  formula  nettement  contre  le  clergé  des  repro- 
ches qu'il  eut  soin  de  mettre  en  relief,  en  les  distribuant  dans 
quatre  catégories  bien  distinctes.  Pierre  Roger,  archevêque 
nommé  de  Sens,  et  Pierre  Bertrand,  évêque  d'Autun,  lui  ré- 
pondirent successivement  au  nom  du  clergé.  Ils  combattirent 
une  à  une  toutes  ses  propositions  et  répondirent  à  ses  repro- 
ches séparément  et  en  ]es  prenant  l'un  après  l'autre.  Après 
quatre  conférences  générales  sur  ces  graves  questions,  et  quand 
la  lumière  parut  faite  sur  tous  les  points,  les  prélats  se  rendi- 
rent à  Yincennes  auprès  du  roi  pour  conBaltre  sa  décision. 
Le  prince  .fit  répondre  qu'il  entendait  conserver  aux  évêques 
les  droits  que  leur  avaient  attribués  les  lois  ainsi  que  des  cou- 
tumes justes  et  raisonnables;  qu'il  y  avait  toutefois  des  choses 
à  corriger  dans  TÉglise,  et  qu'il  les  invitait  à  opérer  les  réfor- 
mes désirables  dans  l'espace  d'un  an  ;  que  s'ils  s'y  refusaient, 
le  roi  lui-même  aviserait.  Sur  ce  point,  le  prince  leur  fit  en- 
tendre, par  insinuation,  que  les  causes  civiles  ne  pouvaient  re- 
garder le  clergé,  parce  que  le  temporel  appartient  aux  sécu- 
liers, de  même  que  le  spirituel  appartient  aux  ecclésiastiques. 
La  réponse  royale  finissait  en  déclarant  que  le  prince  était  prêt 
à  recevoir  et  à  examiner  les  remontrances  qu'on  voudrait  lui 
faire,  soit  sur  des  cas  particuliers,  pour  &ire  rendre  bonne 
justice,  soit  sur  les  différentes  coutumes  établies,  afin  de  sup- 
primer les  mauvaises  et  de  maintenir  celles  qui  paraîtraient 
raisonnaUes.  C!était  donner  naissaçce  aux  appelsoomme  d'abus 
qui  ne  devaient  pas  tarder  à  recevoir  leur  forme  régulière.  Dès 
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lors  le  roi  allait  avoir  en  main  le  moyen  de  réformer  les  sentences 
épiscopalesy  en  tout  état  de  canse^  et  de  surveiller  les  empiéte- 
ments de  l'autorité  spirituelle,  qu'il  semblait  craindre,  sur  le  pou- 
voir temporel.Tels  furentles  résultatsde  cette  grande  discussion. 
Peu  de  temps  après  TépoqtLe  où  elle  fut  terminée^  le  parle- 
ment de  Paris  commença  à  recevoir  les  appels  comme  d'abus 
et  à  reviser  les  jugements  des  tribunaux  ecclésiastiques.  D'un 
autre  c6té ,  depuis  que  son  ressort  avait  été  étendu  et  que  le 
domaine  royal  s'était  augmenté,  les  appels  des  bailliages  et  des 
juridictions  seigneuriales,  ainsi  que  les  autres  affaires  de  tout 
genre  qui  tombaient  dans  sa  compétence,  s'étaient  considéra- 
blement ipultipliés.  Ajoutons  qu'en  matière  ordinaire,  et  dans 
rbabitude  de  la  vie,  le  nombre  des  cas  litigieux  qu'on  déférait 
à  Paris  au  juge  civil,  soit  en  première  instance,  soit  en  appel, 
augmentait  aussi  chaque  année,  par  suite  des  accroissements 
mêmes  que  prenait  la  ville  dans  toutes  ses  parties.  Aussi,  peu 
de  temps  après  son  avènement,  Philippe  YI  se  vit-il  obligé 
d'opérer  une  nouvelle  réforme  au  Chàtelet  de  Paris ,  et  d'y 
nommer  de  nouveaux  examinateurs  ou  enquêteurs.  Il  y  aug- 
menta en  même  temps  le  nombre  des  notaires-jurés  et  des 
autres  oiBciers  inférieurs  ou  commissaires.  -  Voici  ce  qui  avait 
donné  lieu,  dans  le  principe,  à  la  création  des  notaires-jurés. 
Avant  saint  Louis  ,^  le  prévôt  de  Paris  fouisait  écrire  tous  ses 
actes  par  ses  clercs  ou  secrétaires  particuliers.  Les  auditeurs 
et  les  enquêteurs  ou  examinateurs  en  faisaient  autant  pour  les 
actes  de  leur  compétence.  Les  uns  et  les  autres  les  faisaient 
ensuite  expédier  et  mettre  en  grosse  par  quelques  écrivains 
qu'ils  choisissaient  comme  ils  l'entendaient.  Ces  écrivains,  qu'on 
appelait  alors  notaires,  n'avaient  aucun  caractère  public.  Saint 
Louis  jugea  à  propos  d'en  établir  soixante  en  titre  d'office, 
pour  écrire  et  expédier,  au  Chàtelet,  tous  les  actes  de  la  juri- 
diction volontaire,  c'est-à-dire  les  contrats,  les  transactions,  les 
dédaratlons  de  volonté,  etc.,  etc.,  et  pour  mettre  en  grosse 
tous  1(0  atiles  de  Ift  juridioUon  coatentleu«ei  c'est-à-dire  lei 
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jugements,  lesanéts,  les  décisions  judiciaires,  etc>,  etc.  Ils 
prirent  le  nom  de  notaires-jurés,  afin  de  fiaire  connaMre  qu'ils 
avaient  prêté  serm^it  de  justice  et  de  se  distinguer  ainsi  de 
ceux  qui  n*él«teDt  point  offiders  pid)li6&  PIt»  tard,  cette  insti- 
HKâen  avait  été  confirmée,  avec  tons  ses  privilèges,  par  des 
lettres  patentes  de  PhMippe  le  Bel.  Le  nombre  des  examma* 
teurs  fût  porté  à  dou2e  par  Phihppe  de  Yalois.  Ils  fomaie&t 
ensemble  six  chambres,  deux  pour  chacune.  Quelques  années 
après,  raccroissement  incessant  de  Paris  et  Taugmentatton 
progressive  des  affaires  obligèrent  le  même  pdnce  à  nommer 
quatre  nouveaux  examinateurs.  Il  y  avait  en  outre  ^x  sumn- 
mérairesj  auxquels  étaient  destinées  les  places  qui  viendraient 
A  vaquer,  parmi  les  titiâ«dres. 

Jusqu'au  règne  de  Philippe  YI,  la  judiiee  avsût  été  adminis- 
trée au  €hâtelet  par  le  prévôt  de  Paris,  assise  de  son  conseil 
ordinaire,  c'est-à-dire  du  procureur  et  des  avocats  du  roi,  des 
auditeurs  et  des  examinateurs.  Ce  magistrat  ju^geait  seul  les 
contestatioDs  courantes  et  claires.  Dans  celles  qui  demandaient 
des  connaisf?ances  plus  ^rticulières  et  plus  profondes  du  droit, 
des  usages  et  des  coutumes,  il  avait  soin  de  prendre  pour 
assesseurs  des  hommes  capables  de  l'aider  de  leurs  lumiè- 
res; «Mds,  avec  le  temps,  les  affaires  contentieuses  se  mnlti- 
plîèreûl  tellement  que,  pour  leur  expédition  ^m  prompte,  l'on 
sentit  la  nécessité  d'instituer  d'office  un  certain  nombre  de 
juges  :  c'^est  ce  c^ut  donna  lieu  à  rétablissement  des  conseillers 
du  Cliâtelet.  Philippe  *e  Vak)i8  en  créa  huit  par  ordonnance 
roy«rte,  quatre  elercs  et  quatre  laïques.  Plus  tard,  ce  ifOmlMre 
S'accrut  selon  léfe  beiioins  du  service,  et  le  nombre  des  com- 
missaires OU  officiers  inférî^rs  s'augmenta  A  proportion. 

Depuis  Philippe  le  Bel,  la  classe  bourgeoise  fournisnit  la 
Ijfus  grande  partie  des  magistrats  et -des  officiers  de  justice. 
C'était  de  son  sein' que  sortaient  également  les  maires,  tes 
baillis,  les  sénéchaux,  les  prévôts  des  villes,  et  presque  tous 
les  magistrats  dans  l'ordre  administratif.  Ainsi  la  bourgeobne, 
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tète  do  tiers  éM  y  prenait  chaque  jour  4e  ncmvcAles  forces. 
Depuis  la  fia  des  grandes  intasioaS)  se»  progrès  vers  la  liberté 
^▼Meoft  été  ieatSy  mais  ccwtiniis  et  iaeessants.  Dans  la  ser- 
vitude oà  elles  étaient  d'abard  leMÎes,  tes  dAsaes  itfHviaims 
de  la  popnlatiMi  n'avaient  pu  soaiger  qa'à  obtenir  des  s»î- 
gnettrs  fSieiqHaB  aft»nohid8eaii»tSy  cMaoM  OM  ri^mifiie^e  Ni 
«ain-fiiorte,  une  exemption  da  service  pefwmnely  etc.^  «ie. 
La  eonoesam  de  caMas  privilèges^  plus  de  elMtes  en- 
lièreS)  avait  suivi.  Les  rois^  pour  se  créer  dés  droits  sur  }a 
féodalité  y  et  pour  étaMir  Mir  pouvoir^  étaient  venus  confir- 
mer les  aftanchissements  ordotmés  par  les  seigneurs  par- 
tîevMcrs^  ensuite  ils  avaient  pris  enx-tnèmes  l'biitiative  à 
eet  égard.  A  une  époque  peu  éloignée  de  celle  oà  nous  nous 
tranvons,  Philippe  le  Bel  avait  aboli  ^  daùs  le  Languedoc,  lA 
servitude  4e  corps  pour  la  remplacer  par  le  payement  d'un 
cens  annuel  ;  un  peu  plus  tard,  Louis  X  le  Hutin  avait  rendu  la 
eâèfare  ordonnance  qui  déclarait  to«t  le  monde  libre  en  France. 
Bien  «pie  ee  dn^nier  ade  fàt  le  prMult  d*«fne  penséo  Mcale  et 
qu'il  n'ekt  pas  alors  toute  Teffloadté  qa'dn  potivait  en  attendre  > 
il  ne  laisNt  pas  que  ^e  ooniuiorer  généraiement  Me  doëtflne 
^qn  devait  un  jour  réclamer  ufte  application  définitive. 

iJn  s^and  nombre  de  sources  con(râ>uaient  depuis  longtemi^ 
à  tefbnnaftion  de  la  bourgeoisie  ftan^aide  et  à  l'émàncipàti^ 
de  pl«s  en  plus  senslMe>  du  tiers  état  dont  elle  formaft  Téljte. 
C'était  d*abord  le  régime  mumdpal  rôiâidn  et  ce  qui  coiftâMiA 
d'en  suMste^  dans  un  certain  novnbre  de  cités  méridionales  et 
la  Ffa»ee.  C'élaR  ensate  ee  qui  reiste^  ehoore  des  i^mniMes 
^oprettuent  dites  du  nofd,  c'ettHà^4iré  des  v^ks  qui,  à  main 
armée,  et  après  une  lutte  plats  ou  nibins  Ibngue,  ovaietol  art*é^ 
dié  à  leurs  seigneurs  naer  pM'idcm  éotable  de  la  souvemineté, 
pour  se  eowftittier  en  pattes  républiques.  Paf  une  suite -d-è 
révolulkns  dont  nods  avo«is  4éjà  énoncé  sommairement  leè 
causes,  ces  communes-jurées,  de  même  que  les  municipalités 
roinabies  payant  perdu  leur  inâépendftnce,  avaient  fini 'par 
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se  confondre  à  peu  près  avec  les  villes  privilégiées  qu'on  appe- 
lait alors  généralement  villes  franches  ou  de  bourgeoisie.  Paris 
offrait  le  modèle  le  plus  pçurfait  dans  ce  genre.  Les  bourgeois  y 
entraient  en  partage  de  l'administration  avec  les  officiers  royaux. 
En  possession  de  privilèges  et  de  franchises  bien  déterminées^ 
les  villes  de  bourgeoisie  jouissaient  ^  comme  la  capitale,  d'one 
liberté  réglée,  compatible  avec  la  centralisation  et  avecTaciioii 
d'un  pouvoir  unique.  Elles  avaient  toutes  une  certaine  unifor- 
mité d'organi^tion  et  elles  possédaient,  c(mime  manques  de 
leurs  franchises,  une  maison  commune,  un  trésor,  .un  sceau 
authentique,  un  registre  et  un  étendard.  Il  est  à  remarquer  que 
leur  constitution  était  plus  libérale  que  celle  des  communes- 
jurées  des  deux  siècles  précédents;  en  général,  les  chartes  des 
communes-jurées  ne  s'appliquaient  qu'aux  roturiers;  elles 
excluaient  les  nobles  et  les  évèques,  et  ne  leur  reconnaissaient 
guère  que  le  droit  d'habiter  dans  Heneeinte  de  la  commune; 
les  villes  de  bourgeoisie,  au  contraire,  admettaient  les  nobles 
et  les  dignitaires  ecclésiastiques,  lesquels  ne  se  distinguaient 
des  autres  habitants  que  par  quelques  privilèges  relatifs  aux 
contributions  municipales.  Il  fiaut  encore  considérer,  comme 
une  autre  origine  fort  abondante  aussi  de  la  bourgeoisie  fran- 
çaise, ces  agglomérations  de  population  qui  s'étaient  formées 
peu^à  peu  sur  les  terres  de  beaucoup  de  seigneurs,  pendant 
les  siècles  précédents.  Grâce  à  l'influence  de  leurs  richesses 
croissantes  et  au  besoin  que  les  seigneurs  avaient  de  leurs  ser- 
vices, ces  hommes,  d'abord  de  main-morte,  avaient  pu  obtenir 
successivement  des  concessions  et  des  privilèges  qui,  sans  leur 
donner  une  existence  politique  proprement  dite,  avaient  ce- 
pendant assuré  le  développement  de  leur  prospérité,  et  par 
conséquent  de  leur  importance  sociale*  C'est  ainsi  que  s'étaient 
formés  insensiblement  de  gros  bourgs  et  même  des  villes  nou- 
velles qui  furent  admises  mx  franchises  4H>mmunes  aux  autres 
cités. 
Jusqu'à  Philippe  le  Be)i  et  mime  m  peu  plus  tardi  on  avait 
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vu  la  bourgeoisie  française  se  serrer,  en  alliée  fidèle,  auprès  de 
la  royauté  capétienne,  travailler  sans  relâche,  à  la  ruine  de 
Taristocratie  féodale,  son  ennemie  née,  et  foire  prévaloir  à  sa 
place  un  pouvoir  central  et  unique,  la  monarchie  pure.  Mais 
aussitôt  que  ce  pouvoir,  débarrassé  du  puissant  rival  qui  le 
tenait  en  échec,  eut  pris,  comme  il  arrive  ordinairement,  une 
tendance  vers  l'absolutisme,  la  bourgeoisie  se  mit  à  le  surveil- 
ler, s'en  écarta,  et  se  disposa  à  l'attaquer  à  son  tour.  Dans  le 
même  temps,  des  causes  nombreuses,  nous  l'avons  vu,-  concou- 
raient à  l'augmenter  elle-même  et  à  l'étendre  sans  cesse.  En 
s'élevant  peu  à  peu,  et  par  un  progrès  incessant,  le  tiers 
état  semblait  sentir  dès  lors  que  sa  destinée  future  était  de 
modifier  profondément  les  classes  privflégiées  de  la  société, 
de  les  suiinonter,  et  enfin  de  les  absorber. 

Les  rois  prédécesseurs  de  Philippe  de  Valois,  nous  Favons 
déjà  dit,  n'avaient  pas  apporté  le  même  soin  ni  la  mêmescience 
à  ai:(gmenterieurs  ridiesses  par  uue  sage  administration  des 
finances,  qu'à  étendre  leurs  droits  et  leurs  prétentions.  La  pé- 
nurie du  trésor  royal  et  les  besoins  d'argent,  de  jour  en  jour 
plus  considérables,  les  avaient  fait  recourir,  pour  s'en  proour 
rer,  à  des  moyens  de  toute  espèce.  Dès  lors,  une  défiance 
générale  s'éUût  emparée  des  esprits.  Les  intérêts  du  priiice  et 
ceux  de  la  nation  avaient  commencé  à  se  séparer.  Cet  état  de 
choses  ne  changea  pas  sous  Philippe  YI.  Le  luxe  extraordi- 
naire de  sa  cour  que  formaient  les  plus  puissants  seigneurs  du 
royaume,  et  les  grandes  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les 
Anglais,  le  contraignirent  à  entrer  dans  la  voie  fatale  des  for- 
tes impositions  sur  ses  sujets,  et  des  demandes  ipcessantes  de 
subsides,  sous  toutes  les  formes.  C'était  sur  la  bourgeoisie  que 
retombait  presque  entièrement  le  pesant  &fdeau  des  impôts  et 
des  taxes.  Aussi  se  tenait-elle  constamment  en  garde  contre 
les  prétentions  de  l'autorité  royale;  si  ses  franchises  à  cet 
égard  étaient  quelquefois  violées,  et  si  ses  droits  se  trouvaient 
méconnus,  ses  murmures  ou  plutôt  ses  menaces  ne  tairdaient 
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pas  à  forcer  le  prince  à  les  rétablir  f  et  dans  les  cas  mêmes  où 
rtle.coDsentait  à  se  laisser  imposer  des  taxes  temporaires  et  i 
fournir  des  fonds  pour  an  besoin  pressant  ^  elle  avait  Uea  soin 
de  iBiire  ses  réserves  et  de  inrendre  toutes^ses  précautions,  afin 
de  MT  pgg  laissa  établir  un  impôt  permanent.  Paris  était 
kl  ville  oà  les  rangs*  serrés  et.  nombreux  de  la  bourgeoisie 
maimiiirenl  constamment  leurs  droits  avec  le  plus  de  smte  et 
dTénergie  contre  les  tentatives  fiscales  de  la  royautés 

A  répoqoe  qui  nous  occupe^  c'est-à-dire  pendant  la  pre- 
mière période  du  règiie  de  Philippe  YI,  tout  semblait  con- 
spirer dans  l'Europe  occidentale  pour  mettre  aux  prises 
la  France  et  TAngleterre  et  les  faire  ^trer  dans  cette  suite 
d'hostilités  qui  devaient  durer  cent  iins.  Les  deux  puis- 
sances commençaient  dès  lors  à  s'attaquer  au  nord  et  ao 
wà  cH  même  temps.  £n  Ecosse  ^  les  soldats  d'Edouard  lUen 
vemuenl  waa^  mains  avec  des  Français  que  Philippe  lui-même 
y  avwt  envoyés  pour  leur  faire  la  guerre.  Dans  la  Guyenne,  le 
sénéebal  do  roi  de  France  expulsait  par  la  force  les  Anglais 
ée>  qaelqaes  possessions  qui  étaient  contestées  entre  les  deux 
peuples.  Mais  le  grand  mouvement,  le  eoup  décâsif  devait  par- 
tir 4e  la  ville  de  Gand  en  Flandre.  - 

i>q»iiis  la  bataâle  de  Cal»ely  les  Flamands  étaient  gaaveroés 
par  le  comte  Louis  de  Nevers.  Ce  seignew*,  entièremeni  fran^ 
çakiy  vivait  à  la  cour  de  Philippe  YI,  à  Paris.  Un  jour,  poar 
une  GttMe  légère  et  sans  c(msulter  ses  sujets^  il  ordonna  que 
les  Anglais  Insse&t  arrêtés  dans  toutes  les  villes  de  la  Flandre. 
Anssîtdt  Edouard  HI  fit  arrêter  tous  les  Flamands  en  Angl^' 
lerrc.  Les  relations  entre  ces  deux  pays  se  trouvèrent  ains» 
interremptie»  subitement.  La  Flandre  était  «ouverte  d'une 
population  toute  manufoeturière;  au  ecmtraire,  l'Angleterre, 
fpn  n«  possédait  alors  ni  manufactures  ni  fabriques,  ne  tirait 
parti  de  la  fertililé  naturelle  de  son  sol  que  pour  la  production 
de  la  matière  première.  Ses  riches  pâturages  nourrissaient  des 
quantités  innombrables  de  troupeaux  dont  l'industrie  flamande 
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employât  Ift  laine  à  ia  iSabrioaixm  de  ces  draps  si  recher* 
cités  dâfifi  Kmte  TEurope.  Leg  kiléréts  lésés  des  deàx  côtés 
ire&t  râlenâfe  des  p)aiiiles«  La  iMÛBe  que  les  Flamands  por- 
ttHeM  au  eomte  de  Nerers^  et  le  sOBvenireneore  siamerde 
l'huiHiKfttion  de  Gassel^  les  rendirent  iort  vives  dans  leur  pays. 
Part<)nl  on  y  désirait  une  nouvelle  levée  de  boUdiers  contre  la 
domination  française.  L'esprit  public^  connue  il  arrive,  ne  larda 
pas  à  troaver  un  repifésentant  et  «ù  directen^  dans  le  caractère 
énergique  d'un  chef  :  le  brasseur  Jacquemart  Artevelde  ;  cet 
homme  vigoureux,  s'emparaht  de  la  haine  générale  des  villes 
flamandes  pour  la  France  et  des  dispositions  belliqueuses  où  11 
voyait  ses  cotnpalrioles,  en  assembla  un  grand  nombre  àGand^ 
sa  patfîe.  Il  les  dëcidii  sans  peine  A  renoncer  à  l'obéissance  du 
comte  français,  Louis  de  Nevers,  et  à  se  jeter  dans  les  bras  du 
roi  fÀDgleterret  De  son  côté,  ce  deriiier  prince  était  poussé  à 
la  guerre  contre  la  France  par  ses  propres  sujcto^  il  avait 
vitt^quatre  ans,  était  plein  de  forée,  d'ambition  et*de  eonflance 
dans  stf  valeur  personnelle.  Toutefois,  la  grande  puissance  dé 
Philippe  Yt  le  fasi^t  hésiter  à  eonhmencer  la  lutle.  La  haine 
active  et  îftipkoahle  de  Robert  d'Atlois  pour  la  famille  royale 
des  Valois  finit  par  Ty  déterminer. 

C'est  ainsi  que  s'engagea  cette  guerre  fanesCe  qui ,  pendant 
uh  si  greaid  nombre  d'années ,  devait  causer  des  maux  infinis 
à  la  France,  sflns  proMfe  aucun  bien  réel  à  TÂngleterre* 
noippe,  dont  fab  mauvaise  poUtique  avait  livré  les  Flandres  à 
ton  fedoutaMe  rival  y  ne  thontra  pi^  plus  de  jugement  ni  d'ha- 
bileté dans  le  choix  des  moyens  q«*ll  employa  pour  soutenir 
les  hosiâilés.  Afin  de  remplir  son  trésor  cpâ  était  vide,  coimne 
à  l'ordinaire ,  il  ordonna  d'a^étef  et  de  rançonner  les  négo- 
olftÀts  lom)»arâs  ou  italiens;'  en  même  teHips  û  établit  de  non- 
veNés  f ftxes  ei  eut  encore  recours  au  désastreux  expédient  de 
FaHératkm  des  moandes  :  il  augmentait  ainca  Téloignement 
que  toutes  les  classes  de  la  société  ârançaise  éprouvaient  déjà 
pour  lui.  Le  roi  d'Angleterre,  plus  sage,  renouvelait  alors  la 

16. 
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charte  commerciale  qui  assurait  la  liberté  de  négoce  aux  mar- 
chands étrangers.  A  Tintérieur,  il  faisait  des  dispositions  pour 
se  procurer  une  armée  d'hommes  robustes  et  dévoués,  et  il 
essayait  le  premier  d'y  introduire  la  grande  et  terrible  inven- 
tion dé  Tartillme.  Il  pourvoyait  également  à  la  marine ,  et 
assurait  partout  la  subsistance  des  troupes.  A  Textérieur)  il 
n'épargnait  ni  or  ni  argent  pour  se  faire  des  partisans,  soit  dans 
l'empire ,  soit  même  dans  la  France.  Philippe  s'était  assuré 
la  neutralité  du >  duc  de  Bretagne,  en  mariant  son  neveu ^ 
Charles  de  Blois ,  à  Jeanne  de  Penthièvre,  nièce  et  héritière 
du  duc.  Il  avait  mis  également  dans  ses  intérêts  le  prince  des 
Pyrénées,  ainsi  que  le  comte  de  Foix  et  de  Béarn,  D'un  autre 
côté ,  un  grand  nombre  d'arbalétriers  liguriens  ^  entrés  à  sa 
solde ,  étaient  venus  augmenter  son  armée.  Edouard,  s'ap- 
puyant  surtout  sur  les  Flandres ,  où  il  trouvait  une  entrée 
dans  le  continent ,  gagna  à  sa  cause  le  comte  de  Hainaut,  le 
duc  de  Brabant,  le  duc  de  Gueldre,  l'archevêque  de  Cologne, 
le  margrave  de  Juliers  et  une  foule  d'autres  puissants  sei- 
gneurs ,  qui  s'engagèrent  à  défier  le  roi  de  France ,  et 
promirent  d' entraîner  dans  leur  ligue  les  hauts  barons  d'outre- 
Rhin. 

Le  nouveau  pape  Benoit  XII,  qui  avait  succédé  à  Jean  XXII, 
fît  tous  ses  efforts  pour  prévenir  les  maux  incalculables  de 
cette  guerre  fatale.  D'Avignon,  où  était  toujours  le  sainJhsiége, 
ce  pontife ,  si  remarquable  par  la  bonté  de  son  cœur,  ne  ces- 
sait pas  d'envoyer  aux  deux  rois  des  légats ,  des  nonces  et 
des  lettres.  Il  leur  représentait  combien  leur  querelle  serait 
funeste  à  la  chrétienté  tout  entière  et  utile  à  l'ennemi  du 
Christ.  Il  peignait  avec  force  à  l'un  et  à  l'autre  les  malheurs 
affireux  qu'ils  allaient  attirer  sur  toute  l'Europe.  A  l'instiga- 
tion d'Artevelde  et  de  quelques  autres  personnages  considé- 
rables parmi  ses  partisans,  Edouard  s'était  fait  donner  le  titre 
de  vicaire  de  Tempire  j  un  peu  plus  tard ,  il  avait  pris  lui- 
même  celui  de  roi  de  France  ,  croyant  acquérir  ainsi  plus 
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de  force  et  s'attacher  davantage  les  esprits.  AassitAt  le  pape 
loi  exposa,  avec  la  force  et  la  vivacité  d'une  àme  convaincue, 
la  honte  dont  son  ambition  allait  le  couvrir,  et  les  difficultés 
de  tout  genre  dans  lesquelles  l'entraînaient  les  conseils  in* 
téressés  de  ses  alliés.  Gomment  osait*il  se  déclarer  vicaire  de 
Texcommunié  Louis  de  Bavière?  Espérait-il  que  les  Flamands, 
constamment  rebelles  jusqu'alors  à  leurs  souverains  natio- 
nauxy  deviendraient  tout  à  coup  fidèles  à  un  prince  étranger? 
et,  sans  leur  appui,  que  pouvait-il  sur  le  continent?  Ses 
prétentions  au  trAne  de  France,  par  droit  d'hérédité,  étaient 
injustes  et  sans  fondement ^  attendu  que,  d*après  la  loi  sa- 
lique  y  les  descendants  des  femmes  n'y  héritaient  pas  de  la 
couronne;  et  dans  le  cas  même  où  cette  règle  fondamentale 
du  royaume  n'existerait  pas ,  il  y  aurait  eu  des  personnes 
plus  rapprochées  du  trAne  que  lui ,  et  plus  aptes  à  y  pré- 
tendre :  il  avait  d'ailleurs  reconnu  solennellement  les  droits 
et  le  titre  de  Philippe.  YI,  en  lui  faisant  publiquement,  hom- 
mage comme  à  son  suzerain.  M^ntienant,  en  revendiquant  ce 
titre  pour  lui-même,  il  commettait  une  usurpation  qui  devait 
irriter  et  tourner  contre  lui  tous  les  cœurs  firançais. 

Après  ces  Remontrances  sévères  faites  à  Edouard  III  ^  le 
saint-^re  s'adressait  également  à  Philippe  de  Valois  :  il  le  blA- 
mait  de  ne  pas  se  contenter  d'un  décime  de  deux  ans  qu'il 
prélevait  pour  la  défense  du  royaume,  et  de  s'approprier  les 
décimes  qu'on  avait  mis  en  réserve  pour  la  Terre-Sainte,  et 
auxquels  le  roi  avait  juré  de  ne  pas  toucher.  Il  lui  reprochait 
aussi  la  plupart  des  autres  mesures  fiscales  qu'il  employait 
pour  se  procurer  de  l'argent. 

Les  remontrances  de  Benoit  XII  ne  produisirent  alors  au- 
cun effet  ;  son  intervention  pour  le  maintien  de  la  paix  entre 
les  deux  pays  ne  fut  point  acceptée,  et  les  calamités  effroyables 
de  la  guerre ,  dont  il  avait  voulu .  préserver  les  populations 
chrétiennes  de  cette  partie  du  monde,  durent  s'accomplir. 
Des  deux  cêtés,  les  parties  belligérantes  ne  tardèrent  pas  à 
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éprouver  les  maux  qui  menaçaient  inévitablement  leur  situation 
respective.  Les  hostilités  s'ouvrirent  par  le  eooibat  naval  de 
l'Écluse^  dans  lequel  eent  quarante  gros  vaisseaux  y  portant 
40^000  Français  ^  furent  dispersés  ou  détruits  par  la  flotte 
anglaise.  Cette  victoire  donna  à  l'Angleterre  la  supériorité  de 
la  marine  pour  une  longue  suite  de  siècles, 

l^leln  de  confiance ,  après  ce  succès  signalé^  Edouard  se 
hâte  de  débarquer  en  Flandre^  amenant  des  troupes  avec 
lui  9  mais  surtout  perlant  de  Targent.  Presque  aussitAt  il  se 
voit  à  la  tète  d'une  armée  4e  âOOyûQO  hommes  ;  il  la  divise  en 
deux  corps  t  l'un ,  qu'il  envoie  assiéger  fiaintrOmer,  se  laisse 
battre  j  et  se  disperse,  avant  d'arriver  à  sa  deetination;  avec 
l'autre  ;  Edouard  assiège  en  vain  Touraay  pendant  troiamois. 
8a  caisse  ;  si  bien  remplie  d'abord  j  avait  fini  par  se  vider. 
Bientôt  ses  alliés^  qu'il  ne  peut  plus  payer,  refuseet  le  s^rr 
vice.  Dans  la  position  embarrassante  où  il  se  trouve^  deox 
légats  du  pape  viennent  de  nouveau  le  conjurer  de  &ire  la 
paix.  En  même  temps  y  Jeanne  de  Yalois^  mère  de  sa  feanae 
et  sœur  du  roi  de  France,  quittât  le  pouvant  où  elle  vivait 
retirée,  depuis  la  mort  de  son  mari^  accourt  wpràs  de  lui,  et 
joint  ses  prières  à  celles  des  envoyés  du  saipt^-père.  Edouard; 
instruit  par  l'expérience  et  l'adversité,  pe  se  montra  pa^  sourd 
à  leurs  instances  y  et  un  armistice  convenu  de  pfirt  et  d'eptf ^ 
met  enfin  un  terme  ,  pour  quelque  temps,  à  cette  guerre  saas 
cause  ni  but  avouables  (1340). 

Pour  faire  comprendre  l'importance  ^ôs  intérêts  géoérap 
engagés  dans  cette  grande  lutte,  et  l'espace  immense  de  T^Q' 
rope  dans  lequel  les  populations  se  trouvaient  exposées  sm 
fléaux  dévorants  de  la  guerre,  nous  dirons  que  le  traité  com- 
prenait nommément  Jean,  roi  de  Bohème  ;  Amoulfe  j  évèqo# 
et  seigneur  de  Liège ^  Raoul,  duc  de  Lorraine^  AymûO) 
comte  de  Savoie  ;  Jean ,  comte  d'Armagnac ,  et  quç  l'aï" 
mistice  s^étendait  aux  Anglais,  aux  Écossais,  aux  Espagnols  y 
aux  Génois,  aux  Provençaux ,  et  à  d'autres  peuples  encore  ; 
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qui ,  alliés  de  la  France  on  de  rAnglelerre  y  commenoaieDt 
déjà  à  entrer  dans  Tarène  sanglante  des  batdltes.  Le  souve-^ 
rain  pontife  espérait  qu'Edouard,  dégo4té  par  le^cheux  ré- 
sultat de  ses  deux  expé^tîons ,  se  retirerait  dans  son  Ue ,  et 
qu'alors  l'armistice  conclu  entre  les  deux  rois  deviendrait  tout 
naturellement  une  paix  définitive.  Ses  espérances  étaient  en- 
tretenues par  la  conduite  de  Louis  de  Bavière ,  qui ,  après 
s'être  réconcilié  avec  Philippe  de  Valois,  avait  fait  aban^ 
donner  les  bannières  dlËdouard  par  tous  les  fendatàires  de 
Tempire ,  en  retirant  au  prince  anglais  le  titre  de  vicaire  im- 
périal.   • 

Malheureusement,  une  guerre  de  succession  princière 
en  Bretagne  vint  offi-ir  un  aliment  nouveau  à  la  guerre 
de  la  succession  royale  de  France,  et  rendit  Tespérance  à 
Edouard.  Deux  partis  se  disputaient  le  duché  de  Bretagne, 
devenu  vacant  par  la  mort  de  Jean  III.  Philippe  Vï  se  dé- 
clara pour  Charles  de  Blois  y  qui  avîBiit  épousé  Jeanne  de  Pen- 
thièvre,  dite  la  Boiteuse,  nièce  du  feu  duc  ;  aussitôt  Edouard  III 
prît  parti  pour  Jean  de  Montfbrt,  frère  de  Jean  III':  ainsi  le 
roi  d'Angleterre,  qui  réclamait  la  couronne  de  France  au  tiom 
de  sa  mère ,  soutenait  en  Bretagne  les  droits  de  lliérédité 
masculine  ;  et  le  roi  de  France ,  au  contraire ,  ceux  de  la 
descendance  féminine.  Cette  province  devint  le  théâtre  des 
hostilités  entre  les  deux  souTCTains ,  et  la  guerre  y  prit  tout 
à  coup  un  nouveau  caractère  de  cruauté  et  d'acharnemenf . 
Pour  faire  face  aux  dépenses  qu'elle  entraînait ,  lÈdouard  sut 
obtenir  de  son  ps^rlement  des  subsides  en  laine  ;  Philippe  VI , 
de  son  cAté ,  se  créa  des  ressources  en  s'attrlbuant,  par  or- 
donnance, le  monopole  de  la  vente  du  sel,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  gabelle.  L'on  rapporte  qu'en  apprenant  Tadoption  de 
celte  mesure,  Edouard  se  mit  à  dire  que  Philippe  régnait 
réellement  par  la  loi  salique;  celui-ci,  de  son  côté,  appelait, 
par  dérision,  son  adversaire  marchand  de  laine. 

Le  nouvel  impôt  de  la  gabelle,  et  son  mode  de  perception, 
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plus  vexatoire  encore  que  l'impôt  lui-mèHie,  augmentèrent 
beaucoup  le  mécontentemeixt  général  dans  tout  le  royaume  et 
surtout  à  Paris.  Bientôt  Jes  sommes  d'argent  qu'il  fournissait  ne 
purent  plus  suffire  aux  besoins  les  plus  pressants.  Il  fallait  avoir 
recours  à  des  Qioyens  nouveaux  pour  s'en  procurer.  Les  chif- 
fres de  toutes  les  impositions  déjà  supportées  par  les  roturiers 
furent  élevés  5  la  sauvegarde  royale  fut  vendue  aux  abbayes, 
aux  villes  et  aux  corporations;  les  droits  de  régale  que  per- 
cevaient les  patrons,  pour  Fadministration  des  biens  vacants, 
furent  attribués  au  roi  exclusivement  :  auparavant,  les  pro- 
duits des  régales  se  partageaient  par  moitié  entre  les  rois  et  les 
seigneurs.  A  ces  diverses  mesures  vinrent  se  joindre  des  confis- 
cations, des  banqueroutes  et  de  nouvelles  altérations  des  mon- 
naies. Les  ordonnances  rendues  pendant  cette  période  de  l'his- 
toire de  France  inçliquent  que  Taetion  royale  ne  s'exercatt 
guère  alors  que  iasïs  un  but  fiscal,  et  que  la  grande  préoccu- 
pation, du  gouvernement  était  d'établir  de  bons  revenus  finan- 
ciers. Plein  de  défiance  envers  les  agents  du  fisc,  ce  gouver- 
nement les  obligeait  à  jurer  qu'ils  ne  prendraient  des  gages 
de  personne,  et  ne  feraient  jamais  valoir  l'argent  du  roi, 
ni  même  le  leur  propre.  Tout  commerce  leur  était  interdit, 
ainsi,  qu'aux  autres  officiers  royaux,  et  Ton  supprimait  les 
droits  ou  indemnités  qu'ils  auraient  pu  recevoir  en  dehors  de 
leur  traitement.  En  même  tenaps,  la  surveillance  devenait  plus 
active.  Plusieurs  receveurs  restaient  redevables,  par  abus, 
d'un  fort  arriéré  :  une  ordonnance  royale  vint  les  contraindre 
par  corps  à  s'acquitter  immédiatement  et  à  payer  toutes  les 
amendes  dues  pour  le  retard.  Des  plaintes  s'élevaient  contre  un 
certain  nombre  d'agents  comptables;  Philippe  y  fit  droit  en 
faisant  d'abord  changer  de  postes  à  tous  les  receveurs,  et  un 
peu  plus  tard,  en  suspendant  ou  destituant,  suivant  les  cas, 
ceux  qu'on  trouvait  en  faute.  La  voix  publique  les  accusait 
surtout,  de  spéculer  sur  les  changements  de  monnaie  et 
d'aggraver  ainsi  les  malheurs  causés  par  ces  mesures  désas- 
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treuses.  L'on  finit  par  exiger  des  receveurs  nn  cattUonnement 
équivalant  au  produit  d'une  année  de  leur  recette. 

Il  faut  dire  que  ces  différentes  dispositions  réglemmtaires 
en  matière  de  fisc  et  de  finances  ne  furent  pas  jHrises  coup 
sur  coup,  ni  à  la  même  date.  Un  certain  nombre  remon- 
tent aux  premières  années  du  règne  de  Philippe  YI ,  et  quel- 
ques-unes se  placent  sur  la  fin  de  sa  vie.  Les  ordonnances 
qui  les  consacraient  éUûent  rendues  suivant  que  le  besoin 
d'argent  ou  d'ordre  financier  se  bisait  sentir.  L'on  surveilla 
surtout  avec  un  grand  soin  la  chambre  des  comptes  :  afin  de 
prévenir  toute  complicité  et  toute  collusion  entre  elle  et  les 
agents  comptables,  on  lui  enleva  le  pouvoir  qu'elle  s'était  attri- 
bué de  nommer  elle-même  les  agents  aux  différents  emplois 
des  finances. 

Un  grand  nombre  de  ces  mesures  étaient  bonnes;  elles 
formaient  le  commencement  d'un  système  régulier  et  bien 
entendu;  le  mal  était  dans  les  excès  désordonnés  de  la  cour, 
et  puis  dans  les,  besoins  immenses  et  toujours  renaissants 
d'une  guerre  déplorable  causée  tant  par  les  injustices  et  la 
mauvaise  politique  du  roi  de  France,  que  par  l'orgueil  dé- 
mesuré et  l'ambition  insensée  du  roi  d'Angleterre.  Pour  ali- 
menter ces  ûêàux  qui  dévoraient  les  populations,  le  pouvoir 
se  mettait  sans  cesse  aux  prises  avec  les  difficultés  de  tout 
genre  et  les  désordres  qu'entraîne  toujours  à  sa  suite  l'éta- 
blissement de  nouveaux  impôts,  de  même  que  l'exagération 
des  taxes  anciennes  et  ordinaires.  Ces  charges  se  faisaient 
sentir  à  la  fois  au  clergé,  à  la  noblesse  et  à  la  bourgeoisie; 
mais  c'était  principalement  sur  cette  dernière  classe  que  re- 
tombait leur  poids.  Aussi  un  vif  mécontentement  se  propa- 
geait-il de  proche  en  proche  dans  la  population  des  villes. 
A.  Paris,  des  murmures  et  des  plaintes  se  faisaient  entendre  de 
toutes  parts,  et  une  opposition  formidable  par  son  étendue 
commençait  à  se  former  contre  l'autorité  royale,  au  sein  même 
des  artisans,  des  fabricants,  des  marchands,  des  propriétaires 
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de  maisom^  et  des  autres  membres ,  déjà  si  nombreux  ^  de  la 
bourgeoisie.  Tmitefois,  à  l'époque  qui  nous  occupe^  cette 
aBxiété  et  eei  esprit  d'opposition  de  la  population  parisienne 
se  trouvaieiit  étouffes,  et  pour  ainsi  dire  dominés,  par  la  vue  des 
dangers  que  courait  le  royaume.  On  annonçait,  en  effet,  que 
dans  le  midi  At  la  France,  le  comte  de  Derby,  lieutenant  du 
roi  d'Angleterre,  gagnait  des  batailles  et  faisait  des  progrès 
alarmants  Jusqu'au  cœur  du  pays;  que,  d'un  autre  côté, 
Edouard,  maître  souverain  de  la  mer,  depuis  le  désastre  de 
rÉduse,  venait  de  débarquer  avec  une  grande  armée  sur  les 
côtes  de  la  Normandie;  qu'il  dévastait  villes  et  campagnes 
dans  cette  province  riche  et  sans  défense,  et  qu'il  marchait  sur 
Paris,  en  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  sur  son  passage.  Bien- 
tôt on  apprit  que  les  Anglais,  laissant  à  gauche  la  ville  de 
Rouen  dont  les  ponts  étaient  coupés,  et  qui  se  trouvait  d'ail- 
leurs défendue  par  des  troupes  nombreuses,  remontaient  la  rive 
méridionale  de  la  Seine,  brûlaient  Vernon  et  Verneuil,  rava- 
geaient sans  pitié  le  Vexin  et  venalçnt  asseoir  leur  camp  à 
Poissy,  à  huit  lieues  de  Paris;  que  de  ce  point,  leurs  bandes,  se 
répandant  à  l'ouest  et  même  au  sud  de  la  ville,  allaient  réduire 
en  cendres  8aint-6ermain-en-Laye,  Bourg-la-^eine  et  Sainl- 
Cloud.  Bientôt,  du  haut  de  leurs  tours,  les  Parisiens  purent  les 
voir  porter  audacieusement  la  flamme  et  la  destruction,  sous 
leurs  propres  yeux,  jusqu'à  Nanterre,  Rueil,  Neuilly  et  Boulo- 
gne ,  aux  portes  mêmes  de  la  ville.  La  grande  armée  féodale 
de  Philippe  VI  se  trouvait  alors  devant  Aiguillon,  dans  le  raidi, 
à  cent  cinquante  lieues  de  Paris.  L'impuissance  absolue  ou 
se  voyait  ce  prince  de  venger  immédiatement  ces  aflironls  san- 
glants, faisait  cruellement  souffrir  son  orgueil  et  le  mettait  dans 
une  fureur  extrême.  Il  pressait  ses  alliés  de  l'empire  de  Im 
fournir  des  troupes,  faisait  armer  en  toute  hâte  les  citoyens  des 
bonnes  villes  et  ordonnait  aux  gentilshommes  qui  n'étaient 
pas  allés  en  Guyenne  d'accourir  auprès  de  lui;  mais  ces  mesu- 
res demandaient  dtf  temps  pour  être  accomplies,  et  Tennemi 
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était  \è^  ravageant  le  pays^  brAlaot  vQles  et  villages;  violant 
lesfemmei^  tuant  les  hommes  ou  les  emmenant  prisonnieFS. 

Paris  se  trouvait  dans  une  effsrvesoeaee  extrAme^  la  erainte 
et  la  eolère  en  même  temps  y  dominaient  les  esprits.  La  popu- 
lation se  voyant  sans  troupes  pour  la  protéger,  se  montrait 
effirayée  du  sert  atfreux  des  autres  vitlee,  et  elle  s*en  prenait  à 
son  imprévoyant  monarque ,  qui  n*avait  su  ni  pourvoir  à  la 
sAreté  de  sa  capitale,  ni  en  tenir  Tennemi  éloigné.  Ori  voulut 
démolir,  le  long  du  mur  d'eneeinte,  les  maisons  qui  pouvaient 
gêner  la  défense  5  cette  mesure  ne  fut  pas  comprise  du  peuple  et 
excita  on  soulèvement  général,  timt  Pexaspératien  était  grande  ; 
il  fallut  y  renoncer. 

Cependant,  la  voix  du  roi  de  France  demandimt  du  secours, 
dans  ce  pressant  danger,  avait  été  entendue.  A  la  vue  des  esca- 
drons de  chevaliers  et  des  compagnies  de  milices  bourgeoises 
qui  ne  cessaient  d'entrer  dans  leur  ville,  les  Parisiens  commen- 
çaient à  se  rassurer.  D'un  autre  eété,  Edouard,  satisfait  d'avoir 
ravagé  les  plus  belles  provinces  de  la  Franee  et  poussé 
jusqu'aux  poffes  de  Paris,  songeait  plutét  à  {iourvoir  à  sa 
sAreté  par  une  prudente  retraite,  qu'à  risquer  une  bataille  avee 
une  armée  bien  supérieure  en  nombre,  qui  s^avançait  ou  seforr 
malt  contre  la  sienne.  Il  sentait  tout  le  péril  de  sa  position  >  au 
cœur  de  la  France,  au  milieu  d'un  pays  ravagé  par  ses  soldais, 
sans  vivres  ni  secours,  parmi  des  populations  exaspérées  et 
réduites  au  désespoir.  Il  repassa  la  Seine  et  entreprit  de  se 
rapprocher  des  Flandres  par  la  Picardie.  Mais  il  fallait  traver- 
ser la  Somme,  dont  tous  les  ponts  étaient  gardés  par  les  Fran- 
çais. D'un  autre  c6té ,  Philippe  s'avançait  derrière  lui  à  mar- 
ches forcées,  à  travert  TAmiénois,  avee  une  armée  double  en 
nombre  de  celle  des  Anglais.  La  situation  d'Edouard  était  des 
plus  critiques.  Ses  soldats,  qui  avaient  pris  et  gâté  tant  de  butin, 
ne  tardèrent  pas  à  se  trouver,  dans  ce  pays  ennemi,  sans  mu- 
nitions, sans  vivres  ni  vêtements.  Ils  étaient  serrés  de  près  par 
des  troupes  nombreuses  bien  montées,  abondamment  pour- 


2Sa  HISTOIRE  DE  PARIS. 

vues  et  profondément  irritées  contre  eux.  Les  deux  armées 
arrivèrent  ainsi,  Tune  suivant  l'autre ,  au  milieu  des  forêts  de 
Crécy,  dans  le  Ponthieu,  à  cinq  lieues  d'Abbeville.  Edouard 
s*y  arrêta;  pensant  alors  que  sa  rapide  et  honteuse  retraite 
allait  devenir  aussi  funeste  pour  lui  qu'une  défaite,  il  se  dédda  à 
accepter  la  bataille  et  fit  des  dispositions  en  conséquence.  Après 
avoir  opéré  une  bonne  division  de  ses  troupes  pour  le  combal, 
il  pourvut  à  toutes  les  éventualités  [possibles,  par  des  ordres 
clairs  et  précis.  Ensuite,  il  voulut  que  tous  ses  hommes  pris- 
sent de  la  nourriture  et  du  repos,  en  gardant  leurs  armes  et 
leurs  rangs,  afin  de  se  trouver  frais  et  dispos  à  Tarrivée  des 
Français. 

Philippe  regardait  comme  au-dessous  de  sa  grandeur  d'avoir 
de  tels  ménagements  pour  ses  troupes.  C'était  par  des  ordres 
impérieux  et  des  menaces  qu'il  croyait  pouvoir  les  entraîner 
au  combat,  sans  s'occuper  ni  de  leur  fatigue  ni  de  leurs  besoins. 
Aussi  l'armée  française  aiTivait-elle  à  grand  Inruit  et  en  cohue 
immense,  sans  ordre  ni  dispositions  faites  d'avance.  Les  sei- 
gneurs, poussés  par  le  point  d'honneur  féodal,  avançaient  tou- 
jours à  l'envi  Tun  de  l'autre,  et  se  disputaient  à  qui  serait  au 
premier  rang.  Il  était  tombé  durant  six  heures  consécutives 
une  grosse  pluie  froide  qui,  tout  en  transperçant  les  hommes, 
pendant  une  marche  pénible,  avait  mis  hors  de  service  la  plu- 
part des  arcs  des  soldats  génois,  placés  à  la  première  ligne  de 
bataille.  Les  officiers  français  qui  savaient  la  guerre  pressaient 
Philij^e  de  donner  quelque  repos  aux  troupes,  avant  de  com- 
mencer Faction;  mais  ce  prince  orgueilleux  ne  put,  ditron, 
maîtriser  sa  colère  à  la  vue  des  Anglais  :  sans  considérer  que 
tous  ses  soldats  étaient  haletants  de  fatigue,  épuisés  par  la 
faim,  baignés  par  la  pluie,  et  qu'un  grand  nombre  ne  pouvaient 
plus  se  servir  de  leurs  armes,  il  ordonna  l'attaque.  On  vint  Jui 
dire  que  les  Génois,  qui  devaient  la  commencer,  déclaraient  ne 
pouvoir  faire  usage  de  leurs  arcs  dont  les  cordes  étaient  mouil- 
lées. Le  roi,  hors  de  lui,  cria  aussitôt  à  ses  gens  d'armes: 


XIV  SIÈCLE.  — CHAPITRE  II.  283 

«  TueZ;  tuez  toute  cette  canaille  qui  obstrue  la  voie  sans  profit 
et  nous  empêche  d'avancer  !  »  Ces  paroles^  qui  annonçaient  un 
mauvais  cœur  autant  qu'une  mauvaise  tête,  ne  manquèrent 
pas  de  mettre  un  désordre  affreux  dans  les  rangs  de  l'armée 
française.  Pour  passer  sur  le  corps  aux  Génois ,  les  gendar- 
mes rompaient  leurs  rangs;  les  chevaux  s'effarouchaient, 
s'emportaient,  et  pendant  ce  temps  les  archers  anglais  tiraient 
à  Tenvi  et  sans  aucun 4anger  sur  cette  foule  compacte;  aucun 
de  leurs  coups  n'était  perdu,  pas  un  trait  ne  s'égarait.  Aussi, 
malgré  la  valeur  héroïque  des  grands  seigneurs,  les  Français 
furent-ils  é<^asés  sur  tous  les  points,  par  cette  armée  de  fan- 
tassins anglais  qui  se  trouvait  si  inférieure  en  nombre  et  que 
Philippe  aurait  anéantie  infiedlliblement  s'il  eût  voulu  observer 
les  règles  les  {dus  élémentaires  de  Fart  de  la  guerre. 

Son  ineptie  orgueilleuse  et  sa  férocité  lui  firent  perdre  à 
Grécy  la  fleur  de  sa  noblesse,  les  princes  les  plus  distingués 
des  alliés,  et  Tarmée  la  plus  puissante  que  les  rois  de  France 
eussent  commandée  jusqu'alors.  Les  Anglais,  en  faisant  la  re- 
vue du  champ  de  bataille  et  le  compte  des  morts,  trouvèrent 
onze  princes,  quatre-vingts  seigneurs  bannerets,  douze  cents 
chevaliers  et  trente  mille  soldats.  On  fit  alors  usage,  pour  la 
première  fois,  de  l'^irtillerie,  et  ce  fut  l'armée  anglaise  qui 
l'employa.  La  dé&ite  de  Crécy  commença  à  révéler  la  supé- 
riorité de  l'infanterie  sur  la  cavalerie  en  bataille  rangée,  et 
rimpuissance  militaire  du  monde  féodal.  Elle  prépara  de  grands 
maux  pour  l'avenir,  en  permettant  à  l'Anglais  de  s'établir  dé- 
finitivement sur  les  côtes  de  la  France. 

Edouard  vainqueur  alla  mettre  le  siège  devant  Calais.  De- 
puis longtemps  les  corsaires  de  cette  ville  désolcâent  les  cités 
maritimes  de  l'Angleterre;  ces  cités  fournirent  au  prince  une 
flotte  nombreuse  qui  lui  permit  de  bloquer  pu:  mer  la  place 
assi^ée;  par  terre,  il  l'environna  avec  son  armée  de  Crécy 
et  l'isola  complètement.  Dès  lors,  rien  ne  fut  capable  de  lui 
faire  lâcher  sa  proie,  ni  les  sorties  courageuses  des  assiégés. 
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ni  les  tentatives  de  Philippe  YI  et  les  menaces  d'uAe  armée 
française^  ni  la  médiation  et  les  iûstanees  pressantes  da  pape^ 
ni  même  la  nouvelle  que  les  Écossais  envahissaient  ses  États. 
Sa  oodstance  fat  réeômpensée»  Il  ne  tarda  paaà  apprendre  411e 
ses  troupes  avaient  ^blana  an  avfflitage  oonridéraUë^  en  ^le« 
terre^  et  fne  le  roi  d'ÉeoSse  était  tombé  entre  leurs  niaifls)  an 
peu  pins  tard^  les  habitante  de  Galais>  après  av(nr  endnré  toatei 
les  souffrances  de  la  famine,  furent  forcés  de  se  rendre^  Avee 
les  defs  de  cette  ville,  Edouard  reçut  les  clefs  de  )a  France. 
Dqmis  ce  jour,  il  eUt  un  pied  sbr  le  continent^  et  pendant 
deux  i^iècles.  Calais,  devenu  cité  anglaise^  fut  une  porte  toujours 
ouverte  à  l'étranger. 

Les  marchands  anglais,  que  cette  guerre  ruinait,  avaient  (ait 
un  efibrt  suprême  pour  la  mener  à  bonne  fia  et  surtout  pour 
prendre  possession  du  détroit^  Edouard  lui-même^  voyant  ses 
troupes  eonsidérablement  réduites  et  ses  finances  entièreméat 
épuisées,  était  bien  forcé  de  faire  taire  l'ardente  Àmbitiofi  Cftli 
le  dévorait.  Quant  au  roi  de  France,  les  coups  redoublés  de  la 
fortune  avaient  cJ)attu  son  orgueil  et  fait  courber  sa  tète  altière. 
Après  tant  de  désastres  et  de  si  grands  revers^  la  vue  d'oc 
peufde  entier  en  proie  à  la  misère  et  à  la  souffraiice^  iéob^- 
sant  sôus  ses  maux,  et  tombant  dans  la  laagueu^  et  Tengoar- 
diseemeiit^avait  totalement  brisé  la  forcé  morale,  iansee  prinee. 
En  cet  état  de  choses,  Fintervenlion  réitérée  du  sa^t-aégê 
n'eut  pas  de  jmne  à  &ire  eonclure,  entre  les  dent  natiofis,  nn 
armîdtice  qui  devait  se  prolonger  suecesslvement  peâdail 
l'espace  de  six  années. 

Ce  tesaps  de  calamités,  comme  il  arrive  toujours,  apurés  de 
imigues  et  ertleUes  souffrances  physiques,  était  tour  à  tour  ua« 
époque  d'abattement  morale  de  troubles  et  de  fermefilâtion 
violente.  A  Rome,  le  tribun  Cola  de  Hieni»  soulevâfit  le  p^p>^ 
peur  restaurer  le  passé,  et  demandait  au  monde  afiréltaa 
d'obâr,  après  quatorze  siècles,  aux  vieux  souvenirs  de  la  répu- 
bKque  romaine.  Des  désordres  et  des  troubles  révolutionnaires 
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remusûeiit  égal^neot  Naples^  la  Sicile^  l'Espagne  el  plusieurs 
points  importants  derÂUemagite.  Pendant  cetemps^  le»  papes 
acquér»ent  la  propriété  d'AvignoAr^ù  s«  trootail  étaUi  le  saini- 
siége  depuis  longues  années^  maii  la  poaitioii  de  celte  yiUe>  au 
milieu  des  États  du  rm  de  Franee^  semblait  ne  ^  Jaiaew  une 
indépendance  snfOsante  au  souverain  pontife  :  aussi  les  homtoes 
pieux  et  les  bons  esprits  de  la  cbrétieaté^  remarquant  imi 
afiaiblissement  considérable  de  Tinflaenee  si  salutaire  du  suat^ 
siège  dans  le  monde  cbrétien^  désiraient-Us  vivement  de  le 
voir  transporter  de  nouveau  à  Rome<  Au  milieu  de  cette  per«- 
tiirbation  générale  la  dépopulation  était  rapide.  Elle  devint 
effrayante  en  1947^  sous  les  coups  d'un  fléau  destructeur  dont 
on  parle  encore  aujourd'hui ,  et  qu'on  appdle  la  grande  peste 
noire  du  uv«  siècle.  Elle  partit  de  TAsie  supérieure ^  .traversa 
l'Egypte,  laGrèce^  lesllesde  laMéditerranée,  en  faisant  partout 
.  des  ravages  affreux  i  et  vint  s'emparer  tout  d'un  coiq»  des  cMes 
de  l'Europe  occidentale.  De  là,  elle  s'aviu^a  rapideiiient  dads 
l'intérieur  des  terres.  D'Italie  elle  passa  en  France,  d'où  elle 
gagna  la  Catalogne  et  l'Espagne.  Peu, après  elle  parut  se  re*- 
tourner  sur  eUe-mème  pour  infecter  successivement  FAHeitiiH 
gne  tout  entière,  les  pays  septentrionaux  étales  Ile0  briCaniti^ 
ques.  EUe  mit  trois  ans  à  parcourir  l^Ëurope,  et  il  n'y  «nt 
aucun  canton  de  cette  partie  du  monde  qui  put  échapftr  à 
ses  ravages*  EUe  frappait  les  différentes  oontrées  aueeesslve- 
aent,  «t  sans  s'arrMer  plus  de  ein^à  »  mois  dans  le  mAitae 
lieu. 

Ce  tmriUe  fléau  parirt  au  mois  d'août  i3W  à  Par»  et  à 
Smnt-Denis  en  même  %»mf&*  Il  sévit  à  Paris  avec  une  tote»- 
site  elrayante>les  kistoviens  du  temps  diseat  q»'èriMlel-i)iett 
il  mourait  cinq  cents  persouMS  par  jeur^^  Les  cadanrrc»  que 
Ton  portait  de  tous  les  càtés  au  csinetière  des  Innoeenti»  a'en- 
tassaient  en  monceau^^  Le  terrain  pour  les  iidramer  ne  tarda 
pas  à  manquer^  et  une  infection  épouvantaUe  commençaît  d^ 
à  se  répandre  partout*  Aussitôt  on  ferma  ce  cfeàietîère,  et  l'on 
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en  fit  bénir  un  autre ,  hors  de  la  ville,  pour  recevoir  les  corps 
des  pestiférés  :  «  C'était ,  dit  le  continuateur  de  Nangis,  une 
effroyable  mortalité  d'hommes  et  de  femmes ,  plus  encore  d 
jeunes  gens  que  de  vieillards,  au  point  qu'on  pouvait  à  peine 
les  ensevelir..  Us  étaient  rarement  plus  de  deux  ou  trois  jours 
malades  et  mouraient  comme  de  mort  subite.  Tel  aujourd'hui 
se  trouvait  en  bonne  santé,  qui  demain  était  porté  dans  la 
fosse.  L'on  voyait  tout  à  coup  un  gonflement  se  former  à 
ratne  ou  sous  les  aisselles  :  c'était  le  signe  infaillible  de  la  mort. 
La  maladie  se  communiquait  par  Timaginalion  et  par  la  con- 
tagion. »  Celui  qui  visitait  un  malade  échappait  rarement  à  la 
mort.  Aussi  dans  bien  des  paroisses,  les  prêtres  épouvantés 
s'enfuyaient-ils,  laissant  Tadminislration  des  sacrements  à  quel- 
ques religieux  plus  hardis.  C'était  aux  ordres  mendiants  qu'ap- 
partenaient ces  religieux  intrépides,  qui  devenaient  ainsi  les 
dépositaires  de  la  foi  chrétienne  et  de  la  charité  de  l'Égiise. 
Les  sœurs  de  THAtel-Dieu  dé  Paris  montrèrent  également 
beaucoup  de  courage  et  de  vertu.  «  Sans  crainte  de  la  mort, 
dit  le  même  auteur,  et  sans  songer  à  la  gloire  du  monde,  elles 
suivaient,  en  toute  douceur  et  humilité,  les  inspirations  de  la 
charité,  s'approchaient  des  malades ,  les  touchaient  et  les  ma- 
niaient pour  les  secourir.  Un  grand  nombre  d'entre  elles  suc- 
comba. » 

Le  cruel  fléau  sévissait  avec  une  égale  fureur  et  sur  le  peu- 
ple et  dans  les  rangs  élevés  de  la  société.  Pendant  Tannée  1349, 
il  enleva  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne,  sa  bru,  la  duchesse 
de  Normandie  (sœur  de  l'empereur  Charles  de  Luxembourg), 
son  frère  Eudes  lY,  duc  de  Bourgogne,  qui  laissa  le  magnifi- 
que héritage  des  deux  Bourgognes  et  de  TArtois  à  un  enfant  de 
quatre  ans  (Philippe  de  Rouvre),  et  enfin  Jeanne  de  France, 
reine*  de  Navarre.  La  mort  de  cette  princesse  mit  en  possession 
de  la  Navarre  et  du  comté  d'Évreux  un  jeune' homme  de 
dix-sept  ans,  qui  devint  depuis  tristement  célèbre,  sous  le  nom 
de  Charles  le  Mauvais.  Ptosieurs  familles  s'éteignirent  entière 
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menij  à  Paris  et  dans  d'autres  villes;  il  y  eut  des  villages  où  il 
ne  resta  pas  une  âme.  L'on  assure  fue  dans  l'espace  d'environ 
quatre  ans,  la  peste  enleva  le  tiers  des  habitants  de  l'Europe. 
Gomme  il  n'y  avait  alors  ni  disette,  ni  famine,  le  bruit  courait 
que  le  fléau  provenait  de  l'empoisonnement  et  de  la  corruption 
de  l'air  et  des  eaux. 

Le^  populations  ignwantes  et  exaspérées  ne  manquèrent  pas 
d'en  attribuer  la  cause  aux  maehinations  diaboliques  des  juifs. 
Partout  on  se  souleva  contre  eux;  malgré  les  efforts  que 
fit  le  pape  pour  arrêter  ces  horribles  exécutions,  malgré  ses 
bulles  et  ses  défenses  énergiques,  plusieurs  milliers  de  ces 
malheureux  furent  torturés  et  massacrés.  On  en  fit  brûler  un 
grand  nombre,  et  les  chroniqueurs  du  temps  rapportent  que 
des  femmes  juives^  craignant  qu'on  ne  recueillit  leurs  enfants 
pour  les  baptiser,  les  jetaient  elles-mêmes  dans  les  flammes 
du  bâcher  qui  consumaient  leurs  maris,  et  s'y  précipitaient 
après  eux.  La  désolation  générale  produisit,  comme  il  arrive, 
deux  effets  bien  différents  parmi  les  hommes.  Les  uns,  frappés 
d'une  crainte  salutaire  en  voyant  tomber  autour  d'eux  tant 
de  victimes,  faisaient  un  retour  sur  eux-mêmes.  Ils  revenaient 
à  la  pratique  de  la  religion,  et  se  préparaient  avec  piété  à  quit- 
ter cette  vie  si  courte  et  si  agitée.  C'étaient  les  hommes  qui 
conservaient  encore  la  foi.  «  En  général,,  dit  le  continui^teur 
de  Mangis,  ceux  que  la  contagion  enlevait  s'étaient  déjà  dis- 
posés à  mourir.  Quelque  subite  que  fût  l'attaque,  ils  avaient 
mis  ordre  aux  afEBdres  de  leur  conscience;  ils  mourdent  après 
avoir  participé  aux  sacrements  de  l'Église  et  à  l'indulgence 
accordée  par  le  pape.»  D'autres  hommes,  au  contraire,  sftns 
foi  et  sans  règle  de  conduite^  se  livraient  à  des  excès  de  tout 
genre,  au  milieu  de  l'afOiction  universelle.  Dans  plusieurs 
villes  de  l'Allemagne,  des  Pays-Bas  et  même  de  la  France^ 
des  bandes  désordonnées  de  furieux  et  de  fenatiques  couraient 
presque  nus ,  se  flagellant  à  coups  de  discipline ,  et  chantant 
des  hymnes  do  leur  composilioii.  Cette  superstition  absurde  fut 
n.  17 
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soleBiiellemyenfc  condamnée  par  la  Faculté  de  théologie  dePam^ 
qod  Ton  appelait  dès  lors  la  Sorbotme,  da  nom  du  eoUëge  d'oo 
sortaient  ses  plus,  savant»  docteurs»  Le  pape  Clément  YI  se 
bÀta..de  oeoflrmer  cette  oondamnalionc 

«  Att»lAt  que  la  peste  eut  cessée  dit  encore  le  oontinattteor  de 
Nangis,  les  hommes  et  les  femmes  qui  restaient  se  mirent  à  se 
marier  à  l'envi.  Partout  les  ^uses  coneewent  oiàre  mesure, 
nulle  ne  desieurait  stérile,  On  ne  voyait  que  femmes  enceintes; 
bûHMCoup  enfiintaient  deuis,  et  méme^  tr<»s.  eitfanls  ylvants.  » 

GeuîJ^  qui  avaient  éobappé  a  la  mort,  se  trouvant  liohes  des 
dépouâles  dte  la  partie  du  genre  humain  descendue  au  tom- 
beau, (publièrent  bioutdtles^  vengeances  divinesi  de  mène  que 
les  grandes  vérités  de  la  yie  future  f  comme  il  afrive  toij^ours 
après  le  passage  d'un  grand  fléau,  cette  abondawe  sohite  de 
biens  ramena  partout  les  exeès  du  luxe  et  de  Torgueià ,  avec 
leur  smte  inévitable,  Tavarice,  la  cupidité,  les  querdtos-  et  les 
procès»..  Bans  les  rangs  laïques  et  ecclésiastiques,  sécidiecs 
oa  cég.ali«r&„  les  hommes  les  plus  considérahles  par  V&ge^ 
le  méoite  et  les  hautes  fonctions,  avaient  succombé,  soit  en 
assistmik les:  malades,  soit  par  le  malheur  eommiHLde  la  coih 
tagion  :  aussi  sentoit*K)n  généralement  te  meiupie  d'hommes 
de  graïkd  caractère,  de  bons  pitoyens  et  d'esprits  é^mrés 
pour  insiruire  les  générations  nouvelles^  et  en  même  traufs 
de  tètes  fortes  et:  capables  pour  les  gouverner^  Ban&  les  com- 
munautés religieuses,  les  adoucissements  de  la  règle qu'ttwt 
fait  introduire, la  présence  de  la  contagioD  ne  cessèrent  pas, 
après,  sa  disparition  I  ils  y  prirent  la  pleoe  des  «ieieo&  usages 
et  devinrent'  bientôt  relâchement  et  abus.  IL  e»  fut  de  mtee 
dans  la»  société  séculière»  L'observation  des  pratiques  rrëgiem- 
ses.  tendait  partout  à  disparaîtra  et  avec  elle,  la  foi  chréti^iDe, 
les  bonne»  mœurs,  la  probité  et  la  simplicité  antiques.  A  leur 
place  paraissait  un  luxe  effréné  qne  semblait  produire  une 
suite  de  noces  sans  fin  et  de  fêtes  int^minables.  Les  habille- 
ments des  hommes  et  les  modes  des  femmes  s'en  ressentaient 
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en  FraBoe  et  en  Aoe^terre.  Les  gens  de  laf  conr,^  à  la  ptaee  de 
la  robetongue  qu'ils  laissèrent  «hk  hommes  de  lei,  adt^pttoeat 
âeflrY6teiae]it»â7oxtS9  s^rée  M  eorpe  el  exeessItèmeDe  oenrto. 
Us  pmrtèr^l  la  barbe  kngUe  et;  les  cheveux  serrés  eii  ({«eue; 
ils  adoptèrent  les  monstrueux  souliers)  à  la  poMftmte  qui  se  re* 
courbaient  en  montant  par  devant  ^  el  ifs  eftirent  ainâ  un  siU'* 
gnlier  aspect^  tenant  égakment,  dit  un^  autour  de  l'époque ,  c^ 
diable  et  du  sooi^ion.  La  tète' des  femmes  pai^éâssatt  chargée 
d'une  mitre  immense  d*oè  pendaient  de  lougs  ruband.  ElKss 
montaient  des  dievau>3c  friagants  et  pottaient  deM  poignards  à 
la  ceinture.  Ces  inedMbitorpes  et  des  transformation  suMtes,  à 
resetérieur,  -étaient  les  indiees'  certains  de  bien  d'autres  cten-» 
gemeals/à  Fintérieur^  dus  tes  mœurs,  Tesprit  et  le  caractère 
des  hommes* 

Après  le  chàtoieAt;  que  la  justice  divûie  avait  envoyé  au 
monde  ;  vers^la  AïOieu  de  ce  siècle,  il  s'élevait  une  mouvdle 
gâiénAion  plua- vicieuse  qu>e  la^peéeédënte.  La  mmiie  générale 
des  noces'>  gaigna  la  cou^  d!e  France  elle-même.  Philippe  YI, 
veuf  et  Itee,  allait  maiier  son  flisv  le  duc  Jean,  à  sa  cousine 
Blanche,  seeur  du* jeune €ha]fles>  itoi  de  Navarre.  Mais  quand 
il  vH  ta  princesse  il  te  trouva  si  belle,  que,  profitant  de  l'absence 
momentanée  du  duc  de  Normandie,  il  se  hftfe  de  l'épouser  lui^ 
même.  Son  fils  se  maria  avec  la  comtesse  de  ButdogUé  et 
dîAnverfne,  veuve  du^  jplnee  Phflippe  de  Bourgogne,  ef^^e 
alors  de  vingt^quatrr  aiM».  £He  était  mèi^  du  jeune  duc  de 
Bmir^ogne,  dont  la  tutell^-ftrt  remise  à  Jean,  avec  l'administra*- 
tim  des  deux  Bourgognes»  En  même  temps,  le  petit^fils  du 
roi  ^usaiVla  Mie  du  duc  de  Bourbon,  et  le  comte  de  Flandre 
cdle  dU'due  de  Brabant. 

PMlippeYI  venait  d'achefeu  le  Dauphlné  ainsi  que  laviHe 
de  Montpellier.  Ce  piince,  à  son  avènement,  avait  apporté  à  la 
couronne^  de  France  les  comtés  de  Valois  et  de  Chartres,  qui 
formaient  ses  propres  apanages,  et  les  comtés  d*Anjou  et  du 
Maine,  qui  flaisaient  pai*tie  du  domaine  particulier  de  son  père, 

!?• 
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Charles  de  Valois.  Ajoutons  que  pendant  son  règne,  la  Cham- 
pagne et  la  Brie  forent  également  réunies  à  .la  France,  au 
moyen  d'une  transaction  avec  Jeanne  d'Evreux,  qui  était  ren- 
trée en  possession  de  la  Navarre.  Ainsi,  malgré  les  mauvais 
règnes  et  les  souffrances  publiques,  le  royaume  ne  cessait  pas 
de  prendre  de  Taccroissement  et  de  s'arrondir.  Mais  ces  acqui- 
sitions sans  gloire  n'eurent  aucune  influence  immédiate  sttr 
les  destinées  du  pays.  Lemr  effet  demeurait  paralysé  par  les 
revers  et  par  la  misère  publique.  Engagée,  par  les  fautes  et  les 
imprudences  de  son  souverain,  dans  une  guerre  dévorante  et 
interminable,  incessamment  accablée  de  taxes  arbitraires, 
d'impôts  nouveaux  et  de  lois  monétaires,  pour  satisfaire  à  des 
besoins  toujours  plus  pressants  et  plus  insatiables,  la  nation 
entière  se  trouvait  dans  une  de  ces  périodes  solennelles  qui 
préparent  une  révolution  et  la  rendent  inévitable.  Tout  sem- 
blait annoncer  un  soulèvement  général  en  France;  et  si  le 
règne  de  Philippe  YI  n'eAt  pas  pris  fin,  peutrètre  le  peuple, 
impatient  d'une  royauté  qui  le  dévorait  lentement  et  d'un  gou- 
vernement qui  ne  savait  guérir  aucun  des  maux  nombreux 
qu'il  produisait,  se  serait^il  jeté,  par  désespoir,  entre  les  bras 
de  la  noblesse,  pour  avoir  raison  du  roi,  comme  il  s'était  jeté 
autrefois  entre  les  bras  du  roi  pour  se  délivrer  de  la  tyrannie 
des  seigneurs. 

(«a  fermentation  générale  des  esprits  se  produisait  surtout  à 
Paris;  déjà  depuis  longtemps  l'opposition  s'y  manifestait  >par 
toutes  les  formes  qu'elle  trouvait«ous  sa  main,  et  prenait  tous  les 
partis  qui  s'offraient  à  elle;  elle  était  allée  jusqu'à  fovoriser  les 
prétentions  d'Edouard,  lorsque  ce  prince  se  préparaità  attaquer 
la  France.  En  134.3,  Philippe  VI  avait  été  effrayé  de  voir  avec 
quelle  facilité  des  hommes  considérables  de  la  Bretagne  et  de 
la  Normandie  trahissaient  leur  serment  de  fidélité  pour  em- 
brasser le  parti  anglais.  Afin  d'arrêter  ces  désertions,  il  avait 
cru  devoir  faire  un  exemple  sévère  de  justice.  A  la  suite  d'une 
gr^odç  fête  et  d'un  towrpoi  bilUftnt  que  ce  prince  ftvaii  donoéi 
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dans  les  jardins  mêmes  du  palais,  pour  célébrer  le  mariage  de 
son  second  fils,  Philippe,  duc  d'Orléans ,  avec  Blanche,  fille 
posthume  de  Charles  le  Bel,  il  avait' fait  arrêter  Olivier  de 
Clisson,  ainsi  que  plusieurs  autres  chevaliers  de  Bretagne  qui 
avaient  traité  secrèlement  avec  TAngleterre.  On  les  avait 
exécutés  aux  grandes  halles  et  ensuite  pendus  par  les  aisselles 
aux  gibets  de  Montfaucon.  Dans  le  courant  de  la  même  année 
(1343)  et  quelques  mois  plus  tard,  d'autres  nobles,  au  nombre 
de  quinze,  douze  bretons  et  trois  normands,  avaient  été  déca- 
pités aux  mêmes  haUes  et  pour  le  même  crime.  Le  diacre  et 
docteur  Henri  de  Malestroit,  qui  faisait  partie  du  complot,  était 
mort  miséràblemeut,  malgré  scm  caractère  sacré,  dans  les  ou- 
bliettes du  Châtelet,  après  avoir  subi  en  public  les  humiliations 
les  plus  outrageantes.  Ces  symptômes  de  mécontentement 
n'avaient  été  suivis  alors  d'aucune  crise  :  la  mesure  n^était  pas 
comble,  ni  le  vaseehcore  plein. 

A  l'époque  qui  nous  occupe  (1350),  malgré  les  ravages  de  la 
contagion  et  les  malheurs  publics,  miedgré  la  trêve  conclue 
par  Philippe  et  Edouard,  les  hostilités  n'avaient  pas  entière- 
ment cessé  sur  le  continent,  entre  les  Français  et  les  Anglais. 
D'un  autre  cêté,  les  fêtes  données  à  Foccasion  des  mariages 
royaux  ne  cessaient  pas  i  la  cour  de  France.  Le  fisc  royal, 
commfe  à  l'ordinaire,  recherchait  partout  les  sommes  d'argent 
nécessaires  pour  Subvenir  aux  besoins  créés  par  ces  deux  cau- 
ses. Le  roi,  à  bout  d'expédients,  s'adressa  particulièremait  à  la 
ville  de  Paris  pour  s'en  procurer.  Elle  consentit  à  lui  accorder, 
pour  un  an,  la  levée  de  certaines  impositions  sur  les  marchan- 
dises et  denrées  qui  seraient  vendues  dans  la  ville  et  dans' les 
faubourgs;  ces  marchandises  et  denrées  comprenaient  l'or  et 
l'argent  employés  par  les  orfèvres  ou  portés  à  la  Monnaie,  les 
draps,  la  pelleterie,  le  bétail  gros  et  menu,  les  vins  et  autres 
boissons,  les  blés  et  autres  grains,  le  poisson  frais  et  salé,  les 
épiceries,  etc.,  etc.  Mais  les  Parisiens  eurent  soin  de  mettre 
des  conditions  bien  déterminées  d'avance  à  ces  concessions. 
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Le  roi  reconnut  formellement,  par  lettres  patentea,  que  c'é- 
tait là  un  don  gratuit  de  la  part  de  la  ville,  et  que  ee  subside 
pureiBienjt  v<dontake  ne  devait ,  par  la  fmte,  porter  aucun 
.préjudice  aux  privilèges,  aux  libertés  et  aux  franchises  des 
Parisi^s.  U  fut  réglé  qu'en  considération  de  cet  aide,  les 
ha})i)4nt$4e  Paris  ser$ûent  dispensés  4'ajiler  eux-mêmes  àl'ar- 
axé^  et  de  fournir  des  remplaçants;  que  pendant  la  levée  de 
l'imposition  y  tout  emprunt  cesserait  dans  la  viUe,  et  que  les 
bourgeois  n»  seraient  tenus  de  payer  aucun  ajide  pour  les  fid^ 
et  béritigigef  qu'ils  possédaient;  que  les  diffioultés  qui  s'élève- 
raient entre  les  percepteurs  de  l'impôt  et  les  particuliers  se- 
raiezit  déférées,  en  première  instance,  au  prévit  des  mar- 
chands et  aux  échevins,  et  en  appel,  s'il  y  avait  lieu,  à  la  cour 
des  comptes*  En  outre,  les  gens  de  la  ville  devaient  être  crus 
sur  serment.  Us  profitèrent  de  .cette  occasion  pour  attaquer  le 
droit  odieux  de  prise  dont  nous  ayons  déjà  parlé,  et  Ton  régla 
que,  pendant  l'année  de  rimposition,  toutes  frises  cesseraient 
à  Paris,  même  celles  qu'on  avait  coutume  de  faire  pour  les 
provisions  du  roi,  de  la  reine,  d^  duc  de  Normandie  et  des 
autres  enfants  de  France. 

Philippe  y  I  no  vit  pas  la  fin  de  cette  imposition  ;  son  union 
avec  une  belle  princesse  de  dix-huit  ans  doyait  luji  être  fa* 
neste  ;  il  avail  près  de  cinquante-huit  ans»  Très-épris  de  sa 
nouvelle  épouse,  il  oublia  entièrement  près  d'elle  son  Age  et 
ses  ^tiguies.  Sa  santé,  déjà  chancelante,  s'afiEsdblit  tout  à  coup. 
Après  quelques  mois,  il  fut  réduit  À  l'extrémité,  et  expira  le 
2*?  août  1350,  Avec  des  passions  vives  qui  Je  dominaient  sou- 
vent ,  avec  des  vices  de  cœur  et  de  caractère  >et  de  grands 
défauts  d'esprit,  ce  prince  conserva  toujours  la  foi  chrétienne. 
Malgré  le  peu  de  fruit  qu'il  en  retira,  pour  régler  sa  conduite 
et  devenir  meilleur,  il  ne  cessa  pas  d'aimer  la  religion.  Bi^ 
plus,  ^çxagérant  quelquefois  le  zèle  pour  la  foi,  comme  il  ar- 
rive sauvent  aux  hommes  faibles  et  aux  mauvais  coeurs,  il 
ordonna  des  peines  terribles  contre  les  blasphémateurs.  Quatre 
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ans  avmit  sa  moit,  il  favorisa  la  tenue ,  à  Paris ,  d'un  ooneile 
provincial ,  qui  s'efforça  de  mettre  Un  à  des  abus  et  à  des 
désorires  isignalés  p$fUfoX  par  ht  voix  ^bUque.  Les  eanons 
As  «e  synode  dâfe&dirent«ii9t  juges  ItfHpkès  et  mettre  les  cleres 
en  ^son  et  4e  les  *condinmer  è  la  iffttifêoû  «u  à  d'antres  sn>^ 
{dioes»  Pitar  arrêter  le  tam  qui  oommençsft  A  s'introduire  dans 
le  dergé ,  un  «rtidie  ex^Hràs  MatKsiit  «ut  eodésiàKtiqlies  la 
balte  iongn»,  les  bagu«S|  lesbomch»  d*nrgeDlMkS<Kii9ers, 
les  clMtt»es  de  ^couleur  et  les  antKs  véMMêK»  trop  v»yaiAs. 
Dns  artidns  ^Uculiers  imserivnieÉt  t'*<*s«rviÀiM  deft  nâciêns 
règlemenfls  pe«r  fatministrutioft  des  h0|»itdux ,  (des  aumdne* 
ries  «t  dès  léproseries;  ils  ordonnaient  aût  abbés ,  eiiréÀ> 
prieurs  el  autres  bénéficters  de  réparet  lemi*»  mnîsoAs  et  de 
faire  vakwr  leurs  lerres.  Ils  défe«Ment  en  mtftàe  ïet^ps  anit 
prélats  réguliers  d*tugn¥enter  leurs  pensions ,  d'en  établir  éé, 
ttMvMes  et  de  s'épproprier  des  bénéioéS  éttangen.  Lé  Même 
cottcile  décida  que^  suivant  la  prescripyon  du  pape  Jean  XXH) 
l'on  dirail  trois  fols  VA^  MiOià,  à  Vdêtlâ^  à  rheui«  du  coUWé- 
feu,  pour  la  prolpérité  de  TÉglise,  la  paix  du  royaume  èl  là 
oonaarvatioU  de  la  famille  royide^  On  sonnait  le  eouvre«4éu  ft 
sept  heurus  du  soir. 

Pendant  le  règm  de  Pktiip^  TI^  eommn  sous  lés  règneâ 
préoUents,  U  s'éleva  souvent  des  eontestattons  à  Paris,  soit 
entre  l'Université  »  le  GbAtelet  et  te  ebapltre  de  la  catkédtaVS 
rslativement  au  droit  de  juridiotik)n ,  soit  entre  rUnivef^sM 
et  te  monastère  de  Saînt^erlnatti-des-Prés  >  poUr  des  délite 
commis  par  tes  écoliers  silr  les  terres  abllatiaies ,  soit  ènflb 
entre  te  {irévAt  des  marehands  ei  le  prévôt  dA  Pirte ,  ou  les 
gens  du  roi ,  pour  la  peroeption  des  taxes  et  fattribttUbd  dé 
certains  droits  de.  juridiction  ou  attires»  Ces  oonteststione,  qui 
renaissaient  sans  case  et  à  téut  prop&s ,  avnieiit  eonsmili^ 
ment  les  mémeà  causes  et  présentaient  la  même  physiono^^ 
raie,  filles  ne  manquai«it  JaUii^  d'aller,  après  quelque  tem^s, 
se  termina  dans  un  arrêt  du  parlement.  Leurs  phasies  di-^ 
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verses  et  peu  importantes  ne  sauraient  devenir  un  sujet  histo« 
rique,  ni  être  consignées,  ici. 

Jean  II ,  fils  et  successeur  de  Philippe  YI,  fut^  comme 
son  père  ^  le  roi  des  barons  :  41  en  avait  le  caractère  chwale^ 
reuœ ,  mais  poussé  jusqu*à  une  exagération  extrême.  Natu- 
rellement dur  y  orgueilleux  et  emporté ,  il  aimait  le  faste  et 
s'y  livrait  jusqu'à  la  prodigàUté.  Il  était  d'ailleurs ,  malgré 
ses  prétentions  au  renom  de  chevalier ,  d'une  ignorance  abso* 
lue  sur  les  principes  les  plus  élémentaires  de  Tart  milit^ire^  de 
même  que  sur  les  règles  les  plus  simples  de  Tadministration. 
Son  mod^èle  en  toutes  choses  était  Jean  de  Bohême,  son  parrain, 
qui  combattit  lié  à  Crécy  j  et  s'y  fit  tuer  follement ,  loin  de 
ses  États  y  qu'il  avait  abandonnés  depuis  longtemps  pour  la 
cour  de  France.  La  situation  critique  dans  laquelle  se  trou- 
vait alors  le  royaume  aurait  demandé ,  pour  le  sauver,  un 
souverain  doué  de  toutes  les  qualités  directement  contraires 
aux  défauts  de  Jean.  La  France  engagée  d'un  côté  dans  une 
guerre  redoutable  contre  un  pays  où  tout  se  trouvait  depuis 
longtemps  réglé  par  des  lois  fixes  et  obéies,  et  où  l'autorité  du 
souverain  était  d'autant  plus  forte  qu'on  l'avait  limitée,  et  d'un 
autre  côté  dévolue  entièrement  et  sans  garantie  à  une  monar- 
chie arbitraire  sans  ordre,  fiscale  sans  finances,  militaire  sans 
armée  permanente  ni  troupes  régulières,  dépeuplée  d'ailleurs 
par  la  peste ,  appauvrie  par  ses  défaites  et  épuisée  par  son 
pr^re gouvernement,  la  France  se  voyait  dans  le  danger  le 
plus  pressant.  Tandis  que  l'Angleterre,  heureuse  de  sa  grande 
charte  qu'elle  avait  su  conquérir  et  conserver,  marchait  à  pas 
bien  marqués  dans  la  voie  de  la  prospérité,  et  prenait  en  Ood- 
deni  l'initiative  du  progrès  et  du  mouvement,  la  royauté  fran^ 
çaise  des  Valois,  bizarre  mélange  de  despotisme  et  de  féodalité, 
détournant  les  yeux  du  présent  et  de  l'avenir,  s'efforçait,  par 
une  réaction  insensée ,  de  remonter  vers  les  âges  écoulés. 

A  peine  sur  le  trône ,  Jean  se  fait  connaître  par  des  ordon- 
nances d'un  triste  présage.  Comme  son  père,  il  autorise  les 
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nobles  à  surseoir  au  payement  de  leurs  dettes ,  et  promet 
à  quelques-uns  de  tolérer  les  guerres  privées;  en  même  temps 
il  doiAle  leur  solde  militaire  et  crée  en  lelir  faveur  l'ordre 
de  FEtoile ,  qui  assurait  une  retraite  à  tous  ses  membres.  Les 
dieyaliers  de  cet  ordre  faisaient  serment  de  ne  jamais  reculer 
de  quatre  arpents  à  la  bataille ,  s'ils  a'étaient  pris  eu  tués. 
Ce  vœu  insensé  leur  fut  fatal,  à  la  premitee  prise  d'armes  où 
ils  se  trouvèrent  :  ils  furent  tous  pris.  Une  somptueuse  mai- 
son qu'on  avait  commencée  pour  eux  à-  Saint-Ouen,  dans  la 
plaine.  Saint-Denis ,  resta  inachevée. 

Afin  de  faire  face  à  ces  nouvelles  dépenses  et  de  pourvoir 
aux  frais  des  fêtes  briUantes  de  son  sacre ,  Jean  se  jeta  har- 
dimenty  comme  les  rois  ses  prédécesseurs,  dans  la  voie  fiitale 
de  l'altération  des  monnaies.  BientAt  il  crut  faire  un  acte 
adroit  de  perception  fiscale,  en  demandant  des  subsides  aux 
états  généraux  du  royaume.  Il  espérait  obtenir  sans  difficul- 
tés rétablissement  de  certains  impôts  produisant  de  bons  re- 
venus ;  en  eflèt,  jusqu'alors  les  États  n'avaient  encore  osé  rien 
refuser  à  la  couronne.  C'était  le  roi  lui-môme  qui  avait  toujours 
fixé  le  nombre  des  membres  de  ces  assemblées ,  ainsi  que 
Tordre  et  la  durée  des  sessions.  H  est  à  présumer  qu'il  dé- 
signait directement  ou  indirectement  presque  tous  les  députés  : 
aussi  le  pouvoir  des  états  paraissait-il  originairement  émaner 
de  la  volonté  royale.  Mais  à  Tépoque  qui  nous  occupe, 
cette  dépendance  avait  cessé;  chacun  des  trois  ordres  élisait 
déjà  lui-môme  ses  représentants  :  le  roi  se  contentait  de  dé- 
signer les  villes  qui  enverraient  des  députés ,  et  quelquefois 
môme  ce  droit  lui  était  contesté.  Jean  convoqua  les  états 
généraux  à  Paris  au  mois  de  février  1351  ;  mais  il  n'y 
trouva  ni  la  docilité  ^  ni  les  moyens  de  gouvernement ,  ni 
môme  tous  les  subsides  qu'il  en  espérait.  Il  fallut  traiter  sé- 
parément avec  diaque  province  et  réunir  les  états  provin- 
ciaux, après  les  états  généraux.  Le  prince  obtint  ainsi,  après 
de  longs  débats ,  quelques  impositions  particulières  et  quel 
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qaes  taxes  temporaires  ^'il  ijs^  payer  par  de  laides  con- 
ceasîoDfiir 

Ce  fut  «iare  tp»  eesaèrent  déiiittr?flmeiii>  à  Paris  ^  éam 
ftDilte  laNoniaaaàie,  les  piUages  des  ofittim's  rDyaiiic>  qpà^ 
sous  inrélexte  du  dr ^t  de  prt«a  et  ée  die^umehée ,  iicms  raTtia 
d^àyut  «aîsisfiMHit  partout  oàpassaîAla  ceur^  ^vreSy  obe** 
vmxx^  l)êtes  de^omnie,  ebariôts»  mefiAlts  de  toute  espèce^ 
et  jusqu'aux  lits  des  hourg^is  et  maaaats ,  au»  aaetfiie  Ib- 
demaité.  Après  les  pA)YiiiceS|  le  f(À  Undita  ar»  les  ciliés  «t 
les  corps  de  métiers.  Amiens  >  Roa^^  Trojres^  IHoeii  et 
Paris  aphetèreat  à  eette  oceasifOii  divers  éiits  AivwableS  à  leurs 
ialéréta.  Les  bourgeois  de  œtte  dernière  viHe  oMîDrenl  «ne 
ordonnaiiee  de  police  fort  détaillée,  dans  laquelle  se  tronvaient 
fixés  les  règles 'd«  travail  et  les  privilèges  de  ckêi^at  profes»- 
sion.  Afin  de  remédier  à  l'augmentation  du  prix  de  inai»- 
d'œttvre  qu'avait  occasioiittée  la  peste  ^  cette  oidonnanœ  son* 
mettsit  i  un  suaximam  les  salaires  et  les  profita.  Me  se 
BioaiUrait  fort  sév^e  contre  les  truands  on  mendianta  validea 
et  sains  do  coi^,  qai^  an  lieu  de  vivre  honnêtement  parle 
travail  y  restaient  en  très-grand  nombre  dans  nne  oisiveté 
coupable  et  devenaient  à  diai^e  au  public*  On  les  diassa  de 
la  ville  et  Ton  établit  de  fortes  peines  contre  ceux  qui  y  ren*- 
treraient;  Venaient  ensuite  des  dispositions  relatives  à  la  pal- 
liée de  la  boulangerie,  i^es  portaient  que  quatre  personnes» 
désignées  chaque  année  par  le  prévAt  de  Paris  et  le  prévAt 
des  marehaiidsy  examinerai^t  deux  fois  par  semaine  le  paitt 
des  boulangers  de  la  ville  et  des  bubonrgs,  et  confisqueraian 
celui  qui  n'aurait  pas  le  poids  ou  la  qualité  Voulus.  Elles  éta^ 
blissaient  aussi  des  mesureurs  de  blé  aux  halles.  Il  7  en  eut 
vingt^uatre  à  Ghampeaux  9  dix-huit  à  la  Grève  et  douce  au 
marché  de  la  Juiverie.  D'autres  dispositi<Mis  fort  étendues 
réglaient  la  police  des  vin&i  II  était  interdit  aux  marohands 
en  gros  et  en  détail  d'en  mêler  ensemble  de  deux  espèees 
différentes  ^  de  l'altérer  en  rien  f  et  de  lui  douner  un  autre 
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nom  qae  c^ui  de  son  en.  Il  leur  était  défente  également  4e 
donner  à  boire  après  le  couvre-fea  sonné  iNotm^Aame,  et 
de  recevoir  .dams  leurs  «calaavejts  des  jou#a^  de  ^dés^a»  attires 
personnes  cB£Gunées.  i.e  prix  du  vin  rouge  fraAfais  était  fixé  à 
10  deniers  la  pinte,  et  à  6  sols  8  deniers  le  aeUer  |  k  i^ 
blwo,  à  6  deniers  parisis  la  pinte ,  et  4  sols  ^arisis  la  asttar. 
L^  même  ordonnance  s'étendait  loiigaeinei^  «ur  la  vente  do 
poisson  de  mer  et  d'eau  dovK^  ;  ensuite  elle  passait  aux  baii- 
ekers,  aux  cbandeliers ,  aux  poulaillers p  aax  marcàands  4e 
draps,  aux  corroyeurs  et  aux  anbres  oavrÂars  en  iXtr,  fitte 
défendait  de  nourrir  des  pourceaux  dans  Tenoeinte  des  mies 
de  la  ville  9  et  de  balayer  les  rues,  au  BONment  même  nù 
la  pluie  tombait  :  celte  dernière  disposition  avait  pour  bat 
d'empêchej*  la  trop  grande  ««glomération  d'immondiees  dans  le 
lit  de  la  rivière.  Ce  long  règlement  finissait  en  déclasanft  que 
dans  le  cas  où  Ton  reconnattrai(  par  la  suite  la  néc«i»té  de 
faire  des  additions  ou  des  ebangements  à  qnelctuesmus.de  ses 
articles ,  des  commissaires  nommés  par  le  roi  seraient  changés 
de  ce  soin ,  conjointement  avec  certains  membres  du  par- 
lement. 

La  trêve  avec  l'Angleterre,  qvà  alliùt  expirer  le  1*'  aoâl  ISSi^ 
ne  lut  point  renouvelée ,  et  cependant  on  ne  fit  pas  de  grandis 
préparatifs  de  guerre  de  part  ni  d^autre*  L'Angleterre  était 
épuisée  9  et  en  France  le  désordre  financier  était  extcéme. 
Les  fiftibles  sommea  que  Jean  avait  pu  obtenir  des  provinoes, 
des  bailliages  et  des  villes  (tarent  bi^  vite  dévorées  j  unies 
vit  à  peine  passer.  Se  trouvant  alors  sans  ressouroesi^oe  prinoe 
se  mit  à  abuser,  de  la  {dus  étrange  manière  »  du  droit  que 
s'arrogeait  le  roi  de  changer  et  d'altérer  les  monnaies*  Bans 
le  cours  de  quatre  années,  on  vit  le  marc  d'argent  valoir  suo^ 
cessivement  5  livres  6  sols,  11  livi*es,  13  livres  ii  sols, 
ik  livres ,  retomber  à  k  livres  15  sols ,  remonter  &  13  livres, 
et  venir  enfln  jusqu'à  18  livres.  Dans  le^  courant  de  1S53,  il 
parut  successivement  treise  ordonnances  qui  altérèrent  aalant 
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de  fois  le  système  monétaire.  C*est  la  loi  en  démence ,  dit 
M.  Michelet.  Ces  violentes  secousses  y  en  triplant  et  quadru- 
plant tous  les  impôts ,  triplaient  également  et  quadruplaient 
toutes  les  dettes.  Le  roi  se  trouvait  forcé  de  (aire  une  or- 
donnance spéciale  pour  régler  la  manière  dont  les  contrats  , 
stipulés  en  monnaie  faible  entre  les  particuliers,  seraient  exé- 
cutés en  monnaie  forte.  En  même  temps  ce  prince  rendait  une 
autre  ordonnance  pour  faire  rentrer  dans  la  possession  du  fisc 
royal  les  propriétés  des  banquiers  italiens  que  le  roi  Phi- 
lippe yi  avait  confisquées  et  qu'il  avait  données  à  quelques 
fovoris  pour  les  enrichir.  La  forme  régulière  des  actes  de 
donation  en  vertu  desquels  ceux-ci  détenaient  ces  propriétés  , 
ne  put  les  sauver  de  la  rapacité  de  Jean  :  11  leur  fit  rendre 
gorge  y  non  pour  restituer  les  biens  repris  à  leurs  mattres 
légitimes^  mais  pour  se  les  attribuer  à  lui-même,  et  quelquefois 
pour  en  enrichir  de  nouveaux  favoris. 

La  noblesse  s'était  accoutumée  peu  à  peult  se  tenir  loin  de 
ses  châteaux  et  à  passer  sa  vie  à  la  cour  du  roi /à  Paris.  Les 
grands  frais  de  tout  genre  que  lui  imposait  ce  séjour  la  ren- 
daient incessamment  plus  avide,  plus  importune  et  plus  obsé- 
quieuse auprès  du  prince.  Depuis  longtemps  déjà,  ces  fiers 
barons  ne  dédaignaient  plus  de  recevoir  régulièrement  la  solde 
militaire ,  sdt  pour  combattre  et  défendre  leurs  manoirs 
contre  les  ravages  de  TAngTais,  soit  pour  paraître  à  leur 
rang  et  parader  dans  les  revues  royales.  Sôus  Philippe  VI,  le 
noble  bachelier  recevsdt  une  paye  de  10  sols  par  jour  ;  sous 
le  roi  Jean ,  il  en  exigea  20 ,  et  le  seigneur  banneret  en 
eut  M).  Les  armées  nombreuses  qu'il  fallait  tenir  constam- 
ment sur  pied  dévoraient  ainsi  des  sommes  énormes  ;  d'un 
autre  côté,  la  noblesse  de  la  cour  assiégeait  le  roi  nuit  et  jour, 
pour  lui  prendre  tout  ce  qu'il  enlevait  lui-même  aux  autres. 
La  seule  reine  Blanche,  remarque  M.  Michelet,  avait  obtenu 
pour  elle  la  confiscation  des  biens  des  Lombards  ;  elle  pour- 
suivit à  son  profit  leurs  débiteurs  par  tout  le  royaume. 
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Les  dépenses  immenses  et  incessantes  qu'entraînaient  ces 
profasionsy  jointes  aux  nécessités  d*ane  guerre  Ruineuse, 
obtigèrent  le  roi  Jean  à  réunir  les  états  plus  souvent  qu'Aucun 
de  ses  prédécesseurs.  Dans  le  courant  de  Tannée  1355,  il 
convoqua  à  Paris  ceux  de  la  langue  i'oil,  et,  au  delà  de  la 
Loire,  ceux  de  la  langue  d'oc.  ToutefoiSi  les  représentants  du 
Poitou  y  de  l'Auvergne  ,  du  Limousin  et  du  Lyonnais ,  sié- 
geaient à  cAté  des  députés  du  nord  de  la  France,  à  Paris  5  mai& 
la  Normandie,  l'Artois  et  la  Picardie  n'y  envoyèrent  per- 
sonne ,  protestant  ainsi  d'ayance  contre  l'impôt  de  la. gabelle, 
qu'il  était  question  d'y  établir  dans  leurs  contrées.  Le  grand 
chancelier  de  France,  ouvrit  la  session  au  nom  du  roi ,  et 
demanda  des  subsides  po.ur  pouvoir  faire  la  guerre.  Le  clergé 
répondit  par  la  bouche  de  Jean  de  Craon ,  archevêque  de 
Reims ,  et  la  noblesse  par  celle  de  Gautier  de  Brienne  ,  duc 
d'Athènes.  Les  vilie;s  avaient  pris  pour  organe  un  personnage 
qui  jopissait  alors  d'un  immense  crédit  paimi  la  bourgeoisie, 
Etienne  Marcel ,  prévAt  des  marchands  de  Paris.  Oa  ne  con- 
naît les  délibérations' de  cette  assemblée  que  par  l'ordonnance 
du  28  décembre  1355,  qui  en  proclama  les  résultats.  Le  roi  y 
promettait ,  pour  lui  et  ses  successeurs,  de  faire  par  la  suite, 
et  à  perpétuité,  bonne  et  stable  monnaie  pour  tout  le  royaume, 
de  telle  sorte  que  le  marc  d'argent  ne  produisit  jamais  plus 
de  6  livres  tournois.  Il  s'engageait  à  priver  de  leurs  offices  tous  « 
ceux  de  se&  serviteurs  qui  feraient  ou  conseilleraient  quelque 
chose  en  opposition  avec  cette  promesse  solennelle.  Après 
avoir  pris  ces  premières  garanties  contre  les  désordres  finan- 
ciers qui  dévoraient  le  pays  depuis  tant  d'années,  l'assemblée 
prouva  que ,  malgré  la  mauvaise  administration  de  presque 
tous  les  rois  de  France,  depuis  saint  Louis,  les  Français  n'en 
restaient  pas  moins  attachés  à  la  maison  d'Hugues  Capet,  qui 
avait  formé  le  royaume.  Les  trois  ordres  se  montraient  éga- 
lement indignés  qu'Edouard  voulût  se  faire  leur  roi  malgré 
eux.  Afin  de  conserver  la  couronne  à  iwù  t\  dç  repousser 


2RrO  BISTOIRE  DE  PARIS. 

vietorkQsemeBt  reim«mi  j  ils  accordèrent  pour  itn  an  h  solde 
de  teente  miHe  homm^  d'armes ,  estimée  environ  à  eincf  mil- 
Vêêê»  4e  livres  parisîB.  Ils  assurèrent  la  perception  régoMère 
de  cette  somme  par  r^nèUssement  d'an  imp6t  de  gabelle  sur 
le  sel  9  et  d'une*  taxe'  de  8^  ^mers  pw  livre  snr  toutes*  choses 
vendues.  Ces  deux  centributâons  durent  Mre  acquittées  par 
tontes  p^N9onnes,  clercs  et  laïques ,  noèle»  et  roturiers^  sans 
Meune  distinetlen  ;  le  roi  luB-mème,  la  reine  et  les  princes 
leurs  enfantin  ^j  trouvaient  sonmis. .  L'Université  dé  Paris 
seule  voulut  s*y  soustraire,  et  fit  résistance;  comnie  on  la  pres- 
sait de  se  soumettre ,  elle  en  app^a  au:  pape. 

Mais  le  prince  n^obtint  ces  impoi^tions  qu'en  abandonnant 
te  perception  et-  le  maniement  de  toutes  finances'  autres  que 
ceAes  du  donmine.  On  vit  aiors  naître*  un  nouvel  ordre  de 
cboses  qu'amenait  nécessairement  à  sa  suite  Taete  nouveau 
lui-même  par  lequel  les  ^^s  votaient  et  percevaient  les  im- 
pdti^tei»  administraient  et  en  survenaient  remploi  ;  ce  qui  était 
prendre  possession  de  la  puissance  publique*  B  fdt  décidé  que 
le&  taaces  consenUes  serment  levées^  par  des-  receveurs' choisis 
dai»  les  trois  ordres  ;  que  des  trésoriers,  tirés  paiement  du 
soi»  de»  états  y  fistribueràient  le»  sommes  perçues  j  suivant 
le»  bewHns  reconnus  des*  services  publics  ;  et,  enfin,  que  ces 
reeeveurs  et  ces  trésoriers ,  de  mémo  que  tous  les  agents  de 
de  Tadministration  financière ,  seraient  plaeés  sous  la  haute 
surveillance  d'une  commission  de  neirf  intendants  généraux, 
troi»  èlercs,^  trois  ïiobles  et  trois- bour^ems)  élus  par  Tassem^ 
bWe  elle-m^ne  et  parmi  se»  propres  membres^  Ges»i9Uriûten* 
dants  ne  devaient^  avoir  aucun  maniement  de  fonds^  Pour 
ni)etto)9l«ui«  commissaires  etagents- à  l-'abri  de  la  violenoe^Jes 
ét&tS'l«fi(' autorisèrent:,  en  cas  d'attaques,  à  repousser  la-foro» 
pnr  la'focce.  Tout  citoyen  requi»  pap  eux  devait  leur  pvèter 
main-forte.  Le  roi  jura  de  ne  rien^  détourner  des  sommes 
levées,  pour  un  autre  usage  que  pour  celui  de  la  gu^re,  et  il 
fut  déddé  que,  dans  le  cas  où  il  n'exécuterait  pas  fidèlement 
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itfl  article»  «rrâés  de  eoncort»  avec  les  état^,  le  subside  voté 
mM%  suppriiBi^  L'on  fis»  une.  seconde  v^umon  de&  étal»  aux 
pvettier»  j0Ui»da  meîs^  fie  mars:  svmait^  aiii  d'émis  les  ivipperis 
des  neuf  ainiil^daDtS;  et  une  tvoiiriène  à  la/SaM-Andiréâ&ls 
mèwdt  année,  afin  de  régler  les  compte»  géùétmxy  el  d'atisery 
si  des  jbesaD»  nou^eaiEX  et  impvéws  se  taisaient  senlir. 

•iiîDâi  le  déveleppement  excessif  qfn'avail  pris  le  ptmvoir 
my9àf  par  suite  do  déclin  et  de  la  chute  de  la  ptsasanee  téo^ 
dale^  faôsait  naître  à  oAté  déblai,  pour  le  balancer  etr  le  conte^ 
nir,  un  troisième  pouvoir  qu'on  n'avait  pas  encore  soupçonné: 
le  pouvoir  de  la  nation  elleHuème.  Pendant  fbri  longtemps , 
te  besoin  de  se  défendre  contre  la  tyrannie  de  la  féodalité  TavaHr 
fiiit  se  eonfaidre  et  se  personnÉSerdana  li^  seyante  qui  le  pro^ 
téseait».  En  1386,  il  faisait  son  pMmier  aeté  d^émaneipation'y 
eft  agissant  q^oAlanéMieat  en  dehors  de  TinsKttttîofi  monar- 
ehique  qui  voulait  r(^rimer.  Toutefois^  quoique» déjè  bien> 
précieuse ,  eetle  tenlaiiTe  d-aivénement  à  uno' juste  liberté  ne* 
pouvait  pas  ennore  aèoutir.  .fi^îin  côté  ^  le  pouvoir  royal  ëtaii; 
trop  geand;  à  îoxce  de  subtiKtés  et  de  persévérance,  ïesl^s*- 
t^  avaient  fait  admettre  partout,  eomme  un  principe  ino«* 
taatable,  que  le  Boi  seul  pouvait  fiodre  le»  lois;  et  le  souverain 
âbsit  Mm  Win  de  se  montrer  disposé  à  se  relàeher  en-  riendt» 
ce  qu'il  cooisidérait  comme  son  dsoit^  D'un  autre  eâté,'lerélé- 
monta  de.  la  nation  française,  tes  noble»,  les  bourgeois  et  tes 
paysans,  formaientrenocare  dea  castes  trop  séparées  ettrap  dif^ 
fiéseotes  entce  ett^  de  vues^  d'intérêts  et  d'état,  pou»  peweir 
posséder  même,  quelque  paelie  de  la  force^  cpie  donna  l'lK)nio>- 
généité  a;reo  Puiut^,,  et  qui>  i  son  taur^  donne  la  pvisaanoe; 
La  pÉbrie^.poinr  le  aoUi%  éfeufel&Franoe  oiU^^  BMi»pour  te* 
bourfipcâs,  eUe  Qe:dépa8sait  guèref  enoore  Tmeointe  de  la-  dtéy 
Qiantau^maUi^uittUs  paysan  ^rllinâpafltout,  opprimé  etmé^ 
prisé,  il  ne  pouvait  trauvec  dans  sou  oœur  aucun  sentiment' 
patriotique,  car  mdte  part  on  ne  le  oonsîdérsit  comme  mem« 
bre  duscorps  politique. 
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Il  fat  fort  difficile  d'asseoir  les  impôts  votés  par  les  états 
généraux.  Presqoe  partout  la  noblesse  et  le  clergé  invoquaient 
leurs  privilèges,  pour  s'exempter  des  charges  les  plus  onéreu- 
ses; d'an  autre  cAté,  le  petit  commerce  et  le  menu  peuple  des 
villes,  n'appréciant  pas  les  nécessités  qu'avaient  comprises  les 
états,  ne  voyaient  que  leurs  propres  souffirances,  et  se  mon- 
traient entièrement  hostiles  à  toute  levée  de  taxes  nouvelles. 
Dans  quelques  endroits,  le  mécontentement  fut  poussé  jusqu'à 
la  révolte,  et  le  roi  dut  envoyer  des  troupes  pour  contenir  les 
mutins. 

Ce  fut  sous  ces  malheureux  auspices  que  les  hostilités  re- 
commencèrent entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  que  le  roi 
Jean  ouvrit  la  campagne.  Le  duc  de  Lancastre  venait  de  des- 
cendre en  Normandie.  Les  Anglais,  réunis  aux  Navarrais,  leurs 
alliés,  formaient  une  armée  de  quarante  mille  hommes  d'ar- 
mes, sans  compter  les  gens  de  pied.  Jean,  à  la  tète  de  l'armée 
royale  de  Finance,  s'avança  contre  eux  au  moment  où  ils  ve- 
naient de  prendre  et  de  raser  Verneuil  en  Perche.  Les  Anglais 
se  retirèrent  dans  les  forêts  de  l'Aigle,  et  Jean  mit  aussitôt  le 
si^e  devant  Breteuil^  mais  cette  place  -ne  se  rendit  qu'après 
deux  mois  de  résistancew  Ce  fut  là  le  seul  exploit  des  Français 
dans  le  nord.  Jean  revint  à  Paris;  il  y  apprit  que  le  prince  de 
Galles,  après  avoir  ravagé  le  Rouergue,  l'Auvergne,  le  li- 
mousin et  le  Berry,  s'approchait  de  la  Touraine.  Transporté 
de  colère  à  cette  nouvelle,  il  fait  serment  de  le  joindre  et  de 
le  combattre  partout  où  il  le  rencontrera.  Il  convoque  de  nou- 
veau les  grands  vassaux,  seigneurs ,  gentilshommes  et  cheva- 
liers de  son  royaume,  ban  et  arrière-ban,  avec  ordre  formel 
que  personne  ne  se  dispense  de  se  trouver  au  rendez-vous,  et 
va  aussitôt  se  mettre  à  leur  tète  dans  les  plaines  de  Chartres, 
où  l'on  s'assemblait.  La  fleur  de  la  féodalité  française  y  était 
réunie  :  les  quatre  fils  de  Jean,  vingt*-six  ducs  ou  comtes,  cent 
quarante  seigneursi)amierets,  avec  leurs  bannières  déployées; 
c'était  une  foule  plutôt  c[u'une  armée,  do  oipquaute  mille  hom<* 
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mesaaTiiQini^  magnifique  au  coup  d'œil,  mW'Siips  enseml)!^ 
ni  unité  sufiBsante,  lourde  à  mouvoir^  mal  eommaildée  par 
cent  chefs  à  la.  fois  et  ob^ssant  mA  L'armée  du  prince  de 
Galles  y  partie  anglaise,  partie  gasconne,  ne  se  composait  «pie 
de  deux  miUe  hommes  d*armes,  de  quatre  jarille  archers  et  de 
deux  mille  hommes  de  troupes  légères, «qu'il  avait  IcTës  dans 
le  midi  de  la  France ,  ^  que  Ton  connaissait  sous  le  nom  de 
brigands.  Faute  de  renseignements  exacts  dé  part  et  d'autreV 
on  se  chercha' quelque  temps,  mais  avec  des  intentioBS  bien 
différentes  :  les  Français  brûlaient  dé  comibattre;  le  prmoe*  an- 
glais, au  c(mtraire,.  voulai)  se  retirer  devant  l'armée  oo'n^euse 
de  Jean,  et  opérer  sa  retraite  en  Guienne. 

Gependanti  malgré  Tétat^où  se  trouvldent  les  choses  et  les 
esprits  en  France,  malgré  l'inutUitéLde  ses  efiSorts  jusqu'à  ce 
jour  pour  amener  la  paix  entre  les  deux  parties^bélligérantes, 
le  pape  ne  se  rebutait  pas  dans  ses  poursuites  ardâtes,  et  i^ 
quittait  pas  un  instant  son  caractère  de  père  commun  des 
hommes.  De  sa  part,  les  cardinaux  d'Urgel  et  XaUeyrand  de 
Périgord  vinrent  trouver  le  roi, «pour  4e  supplier  de  mettreeiH 
fin  un  terme  aux  hostilités,  et  de  les  accepter  eux-mémesx^omme 
médiateurs  de  la  paix.  Bs  portaient  au  prince  une  lettre  du 
pape.  «.La  paix,  lui  écrivait  le  souverain  pontife,-  doit  plaire 
k  tous  les  hommes,  mais  surtout  aux  souverains  et  aux  roia; 
car  le  repos  ou  le  trouble  de  ceux  qui  gouvernent  emporte  n^ 
cessai^ ement  la  tranquillité  ou  l'agitation  des  peuples.  C^ést  Ià> 
mon  cher  Jls,  une  .vérité  que  l'expérience  vous  a  aigpriae,  que 
vousavezeuesousless^eux,  Qt  que  vous  dev^coàmie4orudier  du 
doigt.  C«:,  dqiuis  la  malheureuse  guenre  gui.divise  la  France 
et  TAngleterre,  vous  avez  vu  votre  royaume  agité  de  tempe* 
tes  violentes-;  vos  pépies,  auparavant  dans  l'abondance,  meiv^ 
dient  des  secours,  étrangers  5  vos  svg'ets,  autrefois.comblés  dé 
richesses,  ont  perdu  presque  tous  leurs  biens;  vos  Fraiiçais 
eux-mêmes  ^  si  tranquilles  et  si  heureux  avant  ces  temps  de 
tPOttUesi  sont  tombés  dans  {a  oonfusion  et  le  désordrej  et  o^ 
lU  11 
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qid  œt  tien  pluB4^1orafale  .eaeere  ^  Yoafkaves  pu  voir  \eê  mi- 
nistres in  sdFviee  divia  iproiteBer..  leio*  oiû*acfeère  sacré  {fardas 
fobctioii»\ndigQ«8f  «eux  <{ui  vaepiiâéBl  atirrfols  aui  sainls  ittl* 
matèirea  d«s  itoteki  9  cenjc  ^i  avaiesl  le  mm  du  Seigneur  è*la 
boubhe  et  l'Evatigâe  i  la  main ,  8'armaiit««î(n»d'faiâ  du  glaive, 
du  castfne  et  ie  la  lance  »  s'adènaent  wxx  rapnMs  et  vWsent  te 
sang  humain)  qttdkjnes^-ums  loème  de  ces-nâiiistres  loitignes 
portent  l'audace  jusqti'à  se  metiare  aii  serviee  des  cpprosmwirs 
de  la  ]ybarté>  des  orphelfais  et  des  veuves,  et  à  se  liire  les  eom- 
pii^es  des  adultères  et  des  ravisseurs  de  vierges;  Quel  est^,*  6 
grand  pprnce,  le  chrétien 'Adèle  ^\i^  serat^teiuibé  de  ces 
maux  et  de  ces  désordres?  quant  à  nous^  ils^ndqs  kmi  répan- 
dre des  torrents  de  larmes.  Nous  ehereTtonsious  lès  idoyens  de 
raïqpeler  une*  paix  2â  désirable,  si  longtemps  alftendue,  si  «m- 
vea^  traversée,  et  nous  espérons  que  le  Seigneur  n'slhandon* 
&«*a  pas  son  peuple.  » 

JLes  instances  du  "pape  auprès  du  T(à  d'Angleterre  ëtaiettt 
encère  phis  {n-essaûte^  ^ear  ce  pîrince  était  F^gresseur.  Inno- 
cent. Yl  ne  s'aàfessait'pas  seulement  &  Edouard  Itti^mètne,  il 
fusait  «^k  Imprès  dé  lui  toutes  lies  personnes  auXQuèUès  il 
eônnalssait  qudque  f nAuénoe-sur  son  espHt  ou  sur  sen  eœur, 
oommela  reine  mare  et  la  r eme  régnante  ^  les  «r«{ievèqaes  de 
Gûtofbéry  et  d'YDriç,  les  évéqncs éb  Londres'^  de  Winches- 
ter. ]>e  si  grCQids  efierts.sùr  tsoit  de  points  difiifretots  pour  ame- 
ner la  paix:^  Msaieirt  espérer  <iue  la  campagne  se  born^^a^  k 
des  oQûrses  réciproques  en  pays  enMiâdis,  et  «{u*une  aèlion 
générale  n'wrail  pas  Ikm.  Mats  la  justice  divine  attendait ies 
Français  à  Maupertuis,  près  de  Poitiers.  C*êM%  un^  coltine 
rmde,  plantée  de  vignes,  fermée  |rar  des  haies-  et  des  baissons 
d^épînes^  i/e  prince  de  Oalies,  que  l'armée  féodale  a^ait  ^enfo 
découvert ,  s'y  était  fortifié  avec  sa  petite  troupe  ;  te  scnnmet  dn 
coteau  se  prés^tait  hérissé  d'archers  àngMsf  il  n'esMaft 
qu'un  sentier  étroit  et  rapide  pour  gravir  juscpi'à  eux.  I^es  Fran- 
çais n'evaient  pas  besoin  d'attaquer  Tsarmée  du  prince  pour 
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la  détruire,  il  leor  suffisait  de  IarteiiirJ)lo(iuéB;.ia  faim  et  la 
smi  M  pouvaient  manquer  de  la  leur  livrer  air  bout  de  çiel- 
^es  joars.  Le  rei  Jean  trouva  {foi  digot  de  itii.et  plus  ditvai- 
leresque  de  forcer  son  ^m^rni.  Boord  aux  ardentes  prières  que 
vinrent  alors  lui  adresser  de  nouveau  les-deuznonceirdiipapey 
€fl  rejetant  avec  dédain*  des  propositions  ^d;e  pcdx  fort  avaM»- 
genses  que  lui  fit  adresser  Je  pnnce  de  Qalles,  Û  donna  T/ordre 
à  sçs  cavaliers  d'entrer  hardiment  dans  lé  isentier  qni  menait 
jm  haut  de  la  cxdHne  et  d'aborder  f  ensemi. 

Àussttftt  que  ce  ^aiouvement  eut  conimjenGé,  ies-ar^ers  an«- 
glais  se  mireiit  à  ftdre  plenveir  une  grôle  de  traits  siir  les  asi- 
«dllants;  daii3  on  instant,  les  dievaux  criblés-s'efihreachèraBt 
«t  se  jetèrent ies  uns  sur ies autres.  Les  Anglais,  deaeendaat 
vivement  la  colline  pendant  ce  désordre,  attaquèrent  avec  vir 
gaear,  sur  pUiMeurs  points  à  la  fois,  et  porterait  1»  trouble 
dans  Parmée  firançaise  tout  entière.  Le  sort  de  la  bataille  se 
Pouvait  Imrt  compro&yis  ;  d'autres  fautes  qne  1»  roi  fit  ^èsup  sur 
«oup  ne  tardèrent  pas  i  amener  nne  défaite  tpà  ftit  pins  mal- 
lienreuse  encore  qoe  ecdle  de  Crécy,  et  que  Tbisbiire  &  enre«- 
-gîstrée  comme  un  des  plus  grands  désastres  de  nos  annales.  La 
^Axiiite  ftil  complète  5  l'on  vit  tout  à  coup  cette  multitude 
4'hemmes  «'enfuir  dans  le  plus  grand  désordre  vers -la  ville 
4e  Poitiers ,  qui 'ferma  ses  portes.  Les  Anglais  >  les  suivant  l'é^ 
pée  dans  les  reins,  les  tuaient  sur  la  chaussée  ou  ky  faisaient 
TTttOnniers.  Seuls,  lès  chevaliers  de  l*Étofie  restaient  iermes 
flur  le  champ  de  bataille  même.  Fidèles  à  leurvosu,  ilsn^ 
Teciâè)reiit  pas»  An  mili^ 'd'eux,  le  rei  Iean,.la  hache  à  la  main, 
combattait  et  se  défendait  comme  un  lion.  Mais  sa  résistance 
îfltr^de  devint  aussi  funeste  auToyatfme  que  la  fuite  destrou- 
pes  féedalei^  qm  composaient  l'armée' fhinçaise.  Malgré  sa  va^ 
leur  hAtfqufe,  Jean,  ttovelôppé  de  tous  cMés,  fui  forcé' de 
çédèr  au  nombre.  Il  se  rendit  avec  son  fils;  Je  jeune  Philippe, 
qui  ne  l'avait  pas  quitté,  et  remit  son  ép'ée  à  un  gentilhomme 
français  au  service  de  l'Angleterre.  Les  Français  laissèrent 
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neuf  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille;  trois  mille  forent 
tués  dans  la  fuite.  Les  Anglais  ne  perdirent  que  neuf  cents 
hommes  d'armes  et  quinze  cents  archers.  Ils  ramenèrent  pri- 
sonniers treize  comtes^  un  archevêque,  soixante^dix  barons  et 
baronnets,  deux  mille  hommes  d'armes,  outre  une  grande 
multitude  d'individus  moins  marquants.  Ils  se  trouvèrent  bien- 
tAt  avoir  àgarder  deux  fois  plus  de  prisonnierâ  qu'ils  n'avûent 
de  soldats.  Le  prince  de  Galles  éprouvait  trop  de  joie  pour 
vouloir  abuser  de  sa  victoire.  Il  traita  son  captif  en  roi,  mit 
un  genou  en  terre  pour  le  recevoir  et  le  fiervit  hii-mème  à  ta* 
ble.  Il  lui  importaiten  effet  que  le:roi  de  France  fût  prisonnier 
dans  la  personne  de  Jean,  afin  que  le  royaume  parût  pris  lui- 
même  avec  son  roi,  et  se  ruinât  pour  le  racheter,  ir  l'emmena 
à  Bordeaux  et  de  là  à  Londres. 

La  bataille  de  Grécy  n'avait  donné  aux  Anglais  ifae  la  ville 
de  Calais;  celle  de  Poitiers  paraissait  devoir*  leur  livrer  le 
royaume  tout  entier.  La  consternation  et  Teffiroifur^it  au  com- 
ble à  Paris*  quand  on  y  vit  arriver  pèle-mèleles'fuyacds,  le  duc 
de  Normandie,  dauphin  de  France,  en4;ète,  et  qu!on  apprit  de 
leur  bouche,  que  tout -avait  été  tué  ou  pris  à  Px)itiers,  roi  et  ba- 
rons, gens  d^armes  et  chevaliers.  Les  Anglais,  disait-on  par- 
tout, ne  pouvaient  tarder  à  se  montrer  aux  portes  de  la  ville. 
On  se  racontait  parmi  le  peuple  comment  les  seigneurs  avaient 
tourné  bride  et  s'étaient  enfuis  l&chement,  en  face  des  archers 
des  communes  anglaises.  Les  mêmes  récits  couraient  et  se  pro- 
pageaient dans  les  campagnes,  hors  de  la  viUe,  et  la  crainte 
respectueuse  des  serfs  pour  la  noblesse  commençait  à  se  chan- 
ger en  mépris.  L'autorité  royale  avait  disparu  avec  la  personne 
du  roi;  on  nr'espérait  rien  du  dauphin  ni,  de  ses  frères.  Le 
prince  n'avait  que  dix-neufaoïs  ;  il  était  faible»  pâle  et  chétif,  et  fl 
n'avait  pu  encore  faire  pressentir  la  capacité  politique  que  le 
malheur  et  la  réflexion  devaient  plus  tard  développer  dans  lui. 
Ainsi,  en  face  d'un  ennemi  puissant  çt  victorieux,  et  au  milieu 
d'unçlmmen^  fermentation  populaire  que  rçp^aiept  pluç  jnQ-t 
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nacante  encore  l'avilissemenlrde  ht  noblesse  >  la  dispersion  des 
troupes  régulières  et  l'absence  presque  complète  de  toute  au- 
torité supérieure  9  les  colonnes  de  l'édifice  social  semblaient 
près  de  s'écrouler;  tout  présageait  de  terribles  ébranlements 
jusque  dans  les  bases  les  plus  profondes  de  la  société  firan- 
çaise. 

Le  jeune  d&upliin  et  les  conseillers  de  son  père  qur-rentou- 
raient  y  sentant^leur  impuissance,  réunirent  sur  le  cbamp  les 
états  généraux  ;  ceux  de  la  langue  dXKl  à  Paris ,  et  ceux  de  la 
langue  d'Oc  à  Toulouse.  Le'  gouvernement  royal  se  trouvait 
en  plane  dissolution;  la  noblesse  était  morte,  captive  ot^  dés- 
honorée; la  plupart  des  seigneurs  ne  parurent  à  Paris  que  par 
procureurs;  le  tîérgé  ne  pouvait  presque  rien  dans  une  crise 
purement  politique;  toute  l'influ'ence,  avec  le  soin  de  pourvoir 
au  salut  du  pays,  échut  donc  à  la  bourgeoisie ,  c'est-à-dire  aux 
députés  des  villes  et  surtoutr  à  ceux  de  Paris.  Toute  la  vie, 
toute  l'espérance  de  la  nation,  se  trouvaient  alors  concentrées 
dlms  la  capitale;  sans  elle,  la  France  n'eût  rien  fait.  Lé  chef 
naturel  du  seul  orQre  des  états  qui  conservât  encore  sa  force  et 
son  énergie  était  le  prévôt  des  marchands,  président  des  éche- 
vins  et  chef  du  corps  municipal.  L'autre  grande  autorité  de  la 
ville,  le  prévôt  du  rorétait  presque  impopulaire  ,^  comme  tous 
les  magistrats  de  police^  d'ailleurs,  depuis  xpie  par  leur  des- 
potisme et  leur  mauvaise  administration  intérieure,  les  sou- 
verains avaient  eommencé  à  s'aliAier  les  esprits,  le  pouvoir  et 
llnfluence  du  prévôt  royal ,  émanations  de  la  puissance  du 
prince,  s'étaient  alfaiblis  graduellement.  Pendant  ce  temps, 
rinfluence  de  la  municipalité,  qui  représentait  la  bour- 
geoisie parisienne,  et  le  pouvoir  de  son  chef,  le* prévôt  des 
marchands,  avaient  grandi  et  s'étalent  développés  à  pro- 
portion. 

Le  corps  municipal  dé  Paris  avait  d'abord  tenu  ses  aiisèmblées 
dans  une  maison  appelée  Maison  de  lamarckanàiÊe,  à  la  vallée 
de  la  misère,  près  du  grand  Gbàtelet.  Plus  tard,  0  se  réanil  dans 
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de^  endroits  nommés  également  Parloir  aucs  bourgeùit:  Tim 
étail;  dans  la.ville  même  entre  Saint-Leuffiroy  et  le  Grand-Chàte- 
lety  Tautre  consistant  en  qpielqaes  vieilles  tours  et  on  bâtiment 
carré,  se  trouvaiti  nous  l'avons  vu ,  à  la  porte  SaintrJaeqaes, 
ait  bout  du  grand  Cartier  de  l'Université  y.près  des  Jaçohinset 
du  clos  aux  Bourgeois.  Enfin,  le  lieu  des  réunions  du  corps  ma- 
niçipal  ou  rHôtd-de-Yille  fut  transporté  à  la  Grève,^  ,en  idil, 
dans  une  mmson  connue  d'abord  sous  le  nona  d§  Maison  anus 
piliers,  parce  qu'elle  reposait  psu:  devant  sur  une-  suite  de  groi 
piliers,  et  nommée  plus  tard  Maism  au  dauphin,  pour  avoff 
appartenu  aux  deux,  derniers  princes  souveraixMs  du  Dauphiné* 
Pendant  quelque  temps  encore  cette  maison  continua  de  porter 
les  noms  de  Pqrloir  aux  bourgeois  et  de  Maison  de  la  maf" 
chandise.  Enfin  on  l'appela  gén&alement  Hôttl-dtrViïU,  et 
elle  devint;  deux  siècles  plus  tard,  un  des  monuments  remar- 
quables de  la  ville,  ainsi  que  nous  le  verrons  ea  détail  dansb 
seconde  partie  de  ce  volume. 

Les  états  généraux,  convoqués  à  Paris  par  le  dauphin  Gm^ 
les,  s'assemblèrent  d'abord  au  parlement  et  puis  aux  Gordelierii 
ils  comptaient  plus  de  huit  cents  membres ,  dont  la  moitié  an 
moins  appartenait  au  tiers  état,  c!est-à-dire  à  la  bourgeom 
On  commença  par  nommer  un  comité  de  cinquante  persoimefl 
pour  prendre  connaissance  de  l'état  des  choses  et-de  la  situar* 
tion  du  royaumCé  II  devait  d^nander  compte  à  gui  de  droit  da 
passé  et  du  présent.  Pour  le  passé,  il  était  chargé  de  savoir  ^ 
qu'étaient  devenues  les  sommes  immenses  levées  en  dîmes,,  en 
malt6te  et  en  subsides  dç  tout  genre^  de  même  que  de  celles 
qui  savaient  été  perçues  au  moyen  des  altérations  de  monnaifs 
et  des  autres  extorsions  qui,  depuis  tant  d'années,  açeablaieot 
les  malheureuses  populations.  Pour  le  présent,  il  dev^t  p(^ter  , 
son  attention  sur  l'état  des  troupes,  qui  étaient  sans  solde  .a|  | 
vivres,  et  sur  la  situation  du  royaume  tout  entier,  qui  se  trou-  i 
vait  mal  «ardé  et  sans  défense,  I 

Pendant  ce  temps,  l'agitation  la  plus  vive  sen^aaifestait  dans 
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la  popolation  4»  la  ville;  et  Ies'bo«ime^  notables  parmi  les 
ri^QS eommercantâquif soua  1$^ ocm.de hn^mepariiimM,  fer^ 
imm%  xipe  eapèoe  de  patridaV  et  loanirânt  preafaa  exelw^^i* 
iaeni  Ifis^  aflairea  m«Bi(^ljMb  ii^V^  p)tt»eUfs  gteératf  oiuip  h 
mettiMyat  râioIAnowt  à  lA  t^tadii  ]iM)Uveq»w^  ou  par  atDJ>îttoli 

chM^9».£ti99m^  M(ir9»)>  m  pe  Uio^yaOk  a}<Nr4  le  p}pa  çonih 
di%^^  ^m  bovrg^W  4^P«Ps^  im.«PHrf4Qur  pef^oni^caip.  et  pNT 
sa  position.  C'était  un  de  ces  hommes  à  Tespcit  Wl^^é^wAvi  et 

tefiHe  m-rmm^w^i  19919  fffaMti§«i^.  .^ jr4?«}9iUQWwr9>  au 
oa)e%f^^  jp^lu  (^^ergi^Mt  ^  à  TAmf  Ylgonreu^e,  ast^iofer 
p^tie^te  4«  dooiipatûffl,  qui  9i9  Bmaflomt^im»  4e  pi^4re  w 
asce^^mtjirré^istîbl^.  aw  les  mm^  pe^dApt  lei^  révolutû^ui^et 
les  trooHci  4fl  te  «ik^.  S  pi^efitA  4e  ta  ora«&tft  ^'^A  ay«lt  p«ih 
tout  4fi  vfllr  #PBfff^^e^  M  priB^wps.  .nw^uait^  le  m  4*Am^^ 
tenRP.Wr  los  fta^vftenr^  ,4e  MfiRimrtrfi»  PQ¥ç  ftiiy  eic«iic«r.  Im 
P^râyu^na  A«  i|iAmeff|Wt:4§s  «\c9^9&j)^'4^pr^9  a^  prjirçu^el  fYde 
ratjLtori^on  4tt  4<^aBMi)tà.4^'mm^i^t.t?ayaf 3^  .d0.4^{^  et 
de  fof>lifiGation  fttEeaifE|^l7wn§.8^,pott§i^a  Yîgff«pusaQ|fnt^pi^. 
to^.l^  points  à  tej^  4fi.Bm?J^9W49>  Yifle*  lùie  p»B4^4§ 
d'ouY«erg  fu^^  mj^of^  m  peçipjfMM»^  à  çépiyerj^  çw9n; 
nier  ;^  apcie^^;  jnur^  d'^pnp^iQte.Ji9.I%  p^r)^#  mérî^lo^alf  de 
Pans.  On  fortifia  l^£f^tespfur4e(|.tQH^  e^  d>i;||i:e^^ttyr§kgWf 
W.«»WS»-.a»jifi44ff,rfi«iH»^  #fJ.l9Ç^  JM«B».«!^Pï?ïlffiA?i 
ôVf«des  çon^e^^Sé^,  et  l'mg'ii^»  Wnjrtffi  q«^Bl«MWIW  ^ 
JÎ«»A  M.SeHàp.,.,;.^  ;   ..,    ^__ :: 

C9«!F?«^Mfi'ï  ftv#$  A»<Wï.  |ai4l|ewg.i8ywtt»l4a«5.K¥?^^ 
nage  immédiat  deç^.ençe^i^,  91|lh^  a9^1ç^jBi||b^4es  tçrr<^  ejgi^ 

9^^^.  .4  i?a  ïW*«§^«Çl«#j  tt<^t  «Mf4  ,et  £««  jpoè«»M  4^»%Wir 
gçs  fo|^^  iRl..SÛ!4  #,  5^8115.  Pl«r>:  et ,  fiu  J!^î«i;jit^W9. 
appeôj^efj  de  f^n^sT*  VPQCfiiiiftB  ,plfl^  pçpppe  5^.  la  d^^m^, 
de  ^  yaie.  Ppiif.  1^  pwfw^^.ili,  pjfloe  *4o§8wre:  è^V^iii^mr^ 
m^  4»p  foss^j}  et  4§i4^m^^.40  wnftet  i>n  rfiprtt  tAiwî/Jfl^^ 
^r>n»PP:ffi»  4Ç?ïâ*iC09ti8B»/§ft  gçes.H«i:.^.  q!^'(»  êypit  «j^q-. 
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cédés^  înconsîdéréineRt  à  diverses  communautés  reUgieuses 
depiûs  Pbilippe-Aagaste.  On  déposséda  aûisi,  avec  promesse 
d'indemnités  ultérieures  y  les  cofdeliers^  les  jacobins  ^  les  reli- 
gieux de  Saint-GermaiB-des-PréSy  de  Sainte-^nevièye^  de 
Samt-Victory  des  terres  et  des  bâtiments  qui  leur  apparte- 
naient dans  uneisone  assez  étendue,  autour  de  Tenceinté.  Plus 
tard  on  les  dédommagea  par  la  concession  de  cai»ins  droits 
ou  pri^éges  et  par  TattributioB  de  <pielques  propriétés  sises 
à  Paris  ou  affieurs* 

Quant  aux  faubourgs  eux-mêmes^  comme  ils  étaient  peu  con- 
sidérables dans  la  partie  méridionale  de  Paris  et  qu'ils  se  trou- 
vaient tous  placés  à  une  certaine  distance  des  muraillesj^  le 
temps  manquait  pour  les  m^sUre  à  couvert  et  les  fortifier;  on 
les  laissa  donc  sans  défense.  Hais  par  là  suite^afin  d*empècber 
l'ennemi  de  s'y  loger,  on  les  ruina;  il  fut  permis  à  chacun  d'em- 
porter ce  qu'il  pourrait  des  démolitions,  et  l'on  mit  le  feu  à  ce 
qui  restait.  Il  n'en  fut  pas  de  même  stur  la  rive  droite  db  fleuve, 
dans  la  partie  de  Paris  dite  la  vUle.  Les  faubourgs  s'y  trouvaient 
forts,  bien  peuplés  et  rapprochés  des  nuirailles  ;  aussi  l'on  ne 
se  contenta  pas  d'y  icéparer  l'enceinte  continue,  on  Tagranfit 
et  l'on  eut  soin  de  renfenner  dans  les  nouvelles  murailles  la 
plus  grande  partie  des*  bourgs  populeux  qui  s'adosdaient  aux 
vieux  murs  de  Pbilippe-Auguste.  A  droite,  le  Temple,  le 
quartier  SaintrPaul,  la  culture  Sainte-Catberme,  Saint-Martin, 
les  Fifies-Dieu,  etc.^  etc.;  à  gaucbe^  Saint-Sauvear,  Saint- 
Honoré ,  les  Quinze-Vingts,  le  Louvre,  etc.,  etc.,  qui  avaient 
été  jusqu'alors  dani^  les  faubourgs^  se  trouvèrent  engagés  dans 
la  nouvelle  enceinte  et  firent  partie  de  la  \aie. 

Cette  enceinte,  commencée  pendwtla  captivité  du  roi  Jean 
et  la  régence  du  dauphin ,  fut  reprise  avec  vigueur  lorsque  ce 
dernier  prmce  monta  sur  le  trône.  Elle  se  composait  en  prin- 
cipal d'un  mur  crénelé  reliant  entre  elles  des  tours  ou  bastides 
carrées,  forme  jugée  alors  plus  convenable  pour  y  placer  les 
bombardes  et  les  autres  pièces  d'artillerie  grossière  dont  l'usage 
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commençait  à  s'introduire.  Ai>  pied  de  la  muraille  étaient  des 
fossés  larges* ^profonds  avec  d'arrière-fossés.  Cet  ensemble 
reposait  sans  doute  sûr  un  terrassement  en  élévation  formé  par 
les  terres  qu'on  avait  extraites  des  fossés  et  disposées  en  talus 
d'escarpe.  Le  mur  lui-même  était  couronné  de  créneaux;  les 
pa^pets  crénelés  des  tours  et  des  portes  reposaient  sur  des 
consoles  dentelées  dont  les  intervalles  formaient  des  vides  nom- 
més moehicimlis.  Un  nombre  considérable  d^ppenâices  et 
d'ouvrager  en  sailSe  sur  les  fossés  s'y  trouvaient  placés  de  di^ 
stance  en  cMâstance,  comme  des  guétiles  de  pierréS;  des  tou- 
relles^ encorbellement,  des  balcons  surplombant,  qui  per- 
mettaient de  fiBÔre  tomber  des  projeètiles-sur  Jes  assafllants 
devenus  mattres  des  fossés.  En  outre,  il  y  avait  souvent,  au 
fond  du  fossé  même,  de  petits  bàtimentij  appelés  eusemaUê, 
d'où  les  arbalétriers  tiraîent  sur  l'ennemi  quand  il  appro- 
chait. 

Lé  grand  fossé  s'ouvrait  du  côté  de  la  campagbe,  à  quel- 
ques mètres  du  pied  de  la  murailîe  d'enceinte.  Il  avait  trente 
mè^es  au  moins  de  largeur  et  était  creusé  en  entcmnoir,  jus- 
qu'à la  profondeur  de  sept  a  huit  mètres,  non  compris  la  eu- 
nette,  étroitcanal  pratiqué  au  fond.  Un  intervalle  de  plusieurs 
m^res  séparait  le  grand  fossé  d'un  tfutre  plus  étroit,  moins 
profond  et  presque  tovgours  à  sec  qu'on  appelait  arrtère-fof#é. 
L'espaee  entre  les  deux  fossés  formait  une  chaussée  que  Ton 
nommait  bwUe^en  dp$  4^dne,  et  sur  laquelle  se  trouvaient  con- 
struites les  avant-portes  fortifiées  qui  précédaient  les  portei» 
principales.  DuBÔté  de  la  vUlè,  le  rempart  offiratit  une  terrasse 
gazonnée  fbrmant  une  espèce  de^oUine  è  laquelle  le  mur  d'èn- 
ceifite  servait,  pour  ainsi  dire ,  de  revêtement  du  côté  du  fossé. 
Entre  ie  rempart  et  lar  ville  régnait  un  chemin  de  ronde  d^où 
partaient,  de  distance  -en  distance,  des  montées  ou  rampes,  en 
pente  douce  destinées  à  faciliter  le  transport  de  l'artillerie  et 
des*  autres  machines  de  guerre  sur  la  idate-forme  du  mur. 

Nous  devons  consigner  ici  que  tous  les  frais  de  l'encebite  de 
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Charles  Y^  pour  le  creusem^t  des  feiyiés  et  les  dWers  autres 
terrasaemeats»  la  construction  des  mufs»  des  tonif  et  des  por- 
tes; y  «ompriS'les  indemnités  accordées  pow  acquisitions  ds» 
terrains  et  déi^seissionsi  furent  misj»  selonr  presque  t^ua  lei 
auteiursi  k  la  charge  de  la  ville  4e  Paris,  sans  que^  le  toéMr 
royal  y  eontribu&^y.ainsi  que  cela  availt  eu  liw  a^us  Philipiio* 
Auguste  j  ce  quA  n^empèche  paît  que  oet(e  ^^aceinte-  ne  soH 
nomméci  asses  souvent,  ^dans  les  coiicîiensi  â^^>  m^^  kroto% 
murs  4^  ro^.  Félibien  dit  qu'en  dédaminagiement  de  leurs,  dé- 
penses i  les  Parisiens  eurent  la  pèche  4es  lofisés;  remaïqp^ 
ironique  sans  «doute,  car  cet  historien  n'ignorait  pas  que  les 
fpssés  demeuraient  le  plus  souvept  4  seCj  et  qu'ils  n'avaiest 
d'autre  cours  d'eau  qu'un  ruisseau  maigre  et  qroupi  provenant 
des  égouts  et  coulant  dans  la  cuneU;e.  Le  seui,  li|  vrai  dédsm^ 
magttoieQt,  pour  les  hahitan^^f  de  Pa^is,  était  dejsta  yoir  forti- 
flés  contre  les  attaques  de  Tennemi  extérieur. 

La  tmr  de  b0i$  qu  tour  du  chusfel  d^  bak  formait  la  tète,  de 
la  dépure  de  Charles  Y,  9,u  couchantj  elle  tirait  pe  neiia  de  m 
proximité  d'une  fortification  yoiâne  du  Louvre  qui.  se  nommait 
ainsi,  et  elle  se  trouvait  située  près  de  la  Se^e,  à  75  mètres 
environ,  vers  l'ouest,  du  point  oji  la  grande  galerie  du  Louvre 
est  surmgià^  d'une  o^p^nillej^  prCfSque  dans  l'we  de  la  pe- 
tite, rue  jSaint^I^içoiset  Le.  talus  d^escarpe  du  resipart.la  toa* 
ç)iait4e  telle  sortç  qu'une  parMe  de^Sft  cU'c^nférenpe  caillait  sur 
le  fo^^é,  à  l'ouest»  Partant  de  ce  point,  r^pçeinte.  se. dffig^b 
enUgne  droite  et  parallèle  au  chAteau des  Tuileriçs>  jusqu'^ 
la  petite  rue  dite  du  Rempart-Saint-Honoré,  dont  le  nom  hû- 
mé^e  est  demeuré  comme  un  souvenir  de  cette  clôture.  Là  ^ 
trouyfiât  la.por^e  ou  hastide  SaintrHonoré  de  Charles  Y»  f^M 
quittant,  le  mur  allait  en  ligne  droite  jusqu'à  la  porte  M^^ 
martre,  dont  la  face,  extérieure  était  placée  entre  les  fS'^^ 
méridionaux  des  rues  Neuve-Saint-Ëustache  et  des  fossés*  U 
rue  du  Cadran  {autrefois  imelle  dfii  Àigoua^)  4éhouche.prè5  ^^ 
sa  &ee  intérieures,  Panp.  ce  parcours  ^n  çon^ptait,  i^etf^  ^^ 
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dnq  bastidtB.  Le  mue  coupfiil  le  jardin  du'  PaiakkRoyal  en  âîa« 
gonale  et  tratersait  la.  banque  de  France  et  la  {rface  des  Yio* 
Udresi  il  aTail  enduite -pour  limite  extérieure  la  rangée  dee 
mais<ms  (umnéios  pain^  de  la  rue  dea  Fgisés»Honlminrer 
Vimpasaefiaint-Glaude  (4to  èntrefbla  rtM  eu  AêmptuH)  e$\  un 
refis  du  ohemin  de  ronde  intérieur»  Le  fidssé*s7ft¥anQait  jnflMtu'i 
la  rue  du  MaiL  et  peutp«ètre  même  au  deUi«  Ba  la  porte  Mont^ 
martre  ie  mnr  ne  dirigeait  yeté  lafCttte  Saint-^Denâa»  en  lign^ 
droite  etparaMement  aux  rues  Neuve-Saint^ttHaobeelBonr» 
bon^YiUeneuTe;  il  avait  quatre  bastides jtendaiit  œ  tr^*  La 
largeur  duremparty  est  indic^liée  en  partie  par  Tespaoe  eo«e 
pris  entre  ks  itiei»  lourbon-ViUeneuve  et  Sainl6^oy>  le^utal 
Téftéstlat^  MHS  a!ioun*doute>  le  diemin  4e  ccdnde  lAlénoar* 
La  ftice  de  la  porte  ou  bastide  âaint*Deni4  sQ  trouvait  de  niveau 
avec  les  angle»  méridicmaux  dea  rues  Bot^hon^Y iUi^uVo  el 
SaintenApolline.  -  < 

Prèade  oiftie  porte^àrouest^  s*éievaitréBorine  butte  >ida 
Yillenew^sttf^-Gflivois^  dont  le  nom  expliqué  UorigitiA^  ellu 
avait  été  formée  sans  doute  avec  leadâ^liûs  des  fosèés^  en  i9S0^ 
époqtte.t)ù  fut  a)msteDi6ée  l'enerfnte^  et  elte Éecvatt dehntîl^ 
)aA.ou  de  fort  détii<dié  à  ia  porta  Saint-Dénis^  une  des  plus 
inpottantes  de  9éïn^  Seide  p^ml^,  le  Inur  sadirigë&il  en  droit» 
ligae  viens  la  porte  Sainl-lirâtiny  qui  s'avAugait  du  edté  du  nonl 
jusqu'au  niveau  des  rues  SaîQtB-ApDlUae  et  Ifeâlay^  il  aUut 
ensttita.  dÉrectement^  la  ^tU  xU):  Temple  ^  ai»  suii^uit  paoallé- 
lemem  eos  4eux  Âes*  La>  met  Jlpsse  ^ .  nammét  Néuve*<d'0^^i 
Mans,  qui  m  ^afdnd  aujourd'hui  .^veè.la  boofoysod^  repré^ 
sentait  vfâiaanlUMleoient  te  diamin  de  i»nde  de  UaMresoaE^ 
établUe  long  do  llBtrière-^oaséf  et  Utmpasse  ârl6  Haùchsito 
inA^e  cèrtcdnemmt  le  eofninencêittènt  du  ebëmia  dn  i^oade: 
intérieur  qui  oeutatt  au  J^BÉS  du  fempart^  enire  Inportw  Sainte 
Martin  6t  du  Temple.  Pendant  ce  trajet^  le  4tmr  était  garirite 
deuae  bastides.  Dwas  le  long  espace  «omprisanlÉe  la  pvMedu 
Temple  et  la  poMSaâit*«Antoine^  reueeiota  ftntiait  une  oourbfe 
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et  n^était  interrompue  par  aHcone  porte  de  ville.  De  la  nie  du 
Temple  elle  arriYait>  par  uae  ligne  légèrement  arquée ,  à  l'en* 
droit  où  furent  établies  plus  tard  les  FiQes  du  Calvaire }  ensuite 
elle  faisait  une  inflexion  vers  le  sud-ouest  et-demeurait  à  peu 
près  .parallèle  au  boulevard  Beaumarohaû^  depuis  la  rue  Neuve- 
de*Bre|tagne  jusqu'à  la  rue  du  Pas-de-la-Mule.  La  rue  Jean- 
Beausire  représente  probablement  le  commencement  du  chemin 
de  ronde  intérieur  et  indique  les  points  du  trajet  suivi  par  le 
mur.  Entre  cette  rue  et  la  chaussée  du  boulevard  était  sitaée 
la  porte  Saint-Antoine  >  qui  fut  aussi  construitesous  Charles  Y* 
Son  profil  regardait  la  place  où  l'on  éleva  plus  tard  la  tour 
nordrouest  de  la  BastiUe>  nommée  TouiMlu-Cdn  sur  quelques 
plans.  L'on  comptait  huit  bastides,  entre  les  portes  du  Temple 
etr  Saintp-Antoine.  Depuis  ce  point  jusqu^à  la  Seine  les  deux 
fossés  étaient  pleins  d'eau.  Ils  étaient  suivis,  tout  au  long,  par 
une  forte  muraille  intérieure,  qu'interrompaieAt  en  plusieurs 
endroits  de  gros  bâtiments  de  pierre  formant  des  tours  carrées, 
terrassées  et  crénelées.  L'embouchure  du  fossé  sur  la  rivière 
était  protégée  par  une  haute  tour  ronde  à  troi»  étages,  sem- 
blablerà  latotii;  du  çhastel  de  bois;  on  l'appela  tour  de  BiUy,  et 
die  forma,  de  ee  edté,  la  tète  de  l'enceinte;  on  la  nommaaussi 
la  four  de  V Écluse-,  de  même  que  la  tour  AtBois  qui  hii  fusait 
pendant  à  l'ouest^  parce  qu'elle  se. trouvait  contigue  à  l'éduse 
destinée  à  retenir  l'eau  dans  le  fossé. 

La^oisième  enceinte  de  Paris,  telle  que  nous  venons  de  la 
décrire,  fut  faite  en  grande  partie  sous  le  r^ne  de  Charles  Y 
et  terminée  sou^  Charles  VI  seulement.  A  l'époque  qui  nous 
occupe,  c'est'àHbre  après  le  désastre  de  Poitiers,  elle  ne  ftit 
pour  ainsi  dire  que  tracée.  Souâ  l'impulsion  du  prévM  des 
marchands,  plus  de  k,Q60  ouvriers  y  travflffièroit  quelque 
temps  «ans  désemparer  et  avec  une  ardeur  extrême.  Mais  la 
précipitatiw  jointe  au  dé&ut  d'ensemble  et  de  dkectioubien 
entendue  ne  produisit.guère  alors  que  des  creux  et  des  rem- 
blais avec  quelques,  parties  de  murailles  peu  soUdes  ç\  4es 
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espèces  de  toun  ou  de  bastides  peu  élevées.  L'on  se  hAta  d^ 
apporter  des  machines  de  guerre  de  toutes  sortes^,  avec  plu- 
sieurs pièces  d'arUlierie  ;;  de  plus,  on  y  établit  tout  au  long 
sept  cent  cinquante  guérites  ou  corps  de  garde  que  Ton  plaça 
de  distance  en-distance. 

Beaucoup  de  maisons  et  plusieurs  Miels  somptueux  tarent 
diattus,  afin  de  dégager  le  rempart  et  d'établir  des  cbemins  de 
ronde.  Dans  l'intérieur  même  de  la  ville  Ton  prépara  des 
moyens  de  résistance;  Marcel  fit  sceUemu  coin  des  rues  de 
grosses  cbatnes  de  fer  qu'on  devait  tendre  en  cas  d'alarme. 
C'était  Torigme  des  barricades.  Les  travaux  de  fortifications 
forent  commencés  le  Ifi  octobre  1356^ .  le  lendemain  de  Vou- 
varture  des  états  généraux  dans  la  gtand'chambre  du  parle- 
ment ;  mais  malgré  l'activité  qa'on  déploya  sur  presque  tous 
les  p^ts  à  la  fois  pendant  toute  une  année^  -ce  grand  ouvrage 
ne  put  guère  alors  être  qu'ébauché.  Ce  ne  fut  que  douze  ou 
quinze  ans  plus  tard  qu'il  se  trouva  soMdement-  fait  partout  et 
entièrem^it  terminé.  Marcel  fit  en  même  temps  fortifier.  l'Ite 
Saint-Louis,  qu'on  appelait:  tle  Notre-Dame.  £)n  y  creusa 
dans  tput  son  périmètre  un-fossé  revêtu  de  gazon  et  on  y  éleva 
une  tour,  la  tour  Loriaux.  Le  cours  de  la  Seine  en  amont  et 
en  aval,  fut  fermé  par  de  grosses  chaînes.  Il  est  à  remarquer 
que  l'Université  de  Paris  rendit  alors  un  décret^ôrdonnant  à 
ses  cliente,  c'est-à-dire  à  tous  les  chirurgiens,  libraires ^  par- 
ebeminiers,  eidumineurs,  écrivains;  relieurs,  de  prendre  les 
armes  aux  ordres  du  recteur,  et  de  contribuer  à  la>défense  de 
la  ville.  C'est  là  une  des  premières  entreprises  de  domination 
temporelle  de  cette  grande  corporation. 

Pendant  le  temps  que  les  travaux  de  sAreté  et  de  défense 
s'exécutaient^  le -comité  d'enquête  nommé  au  sein  des  états 
généraux  faisait  les  i^lns  grands  efforts  pour  connaître  Vétat 
actuel  des  choses  dans  le  royaume  et  surtout  pour  porter 
quelque  lumière  sur  la  situation  financière  h  l'administra-* 
tion  générale  411  paya.  M|ia  qqels  que  tassent  le'  sMe  t\ 
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rintdligeBoe  des  «ommissair^s^  toucs  mvestti^osft  dMaeo- 
rèreat  sans  xésviXeX  utile.  «  De  ce,  dit  Froissart»  ne  pravût 
nfû  rendre  cooipie.  »  Tout  ce  qu'ils  parvinrent  à  savoir  el  à 
lètaMiF,  <f  est  «pi*il  y  avait  en  prodigalité^  malversation,  coneii^ 
sion.  Les  commissaires,  après  avoir  pris  ks  ^erdres  de  Taasem- 
blée^.  demandèrent  audienee  au  dauphin.  Marcel  et  Robert 
Leooq  étai^;  ii  leur  tète  ;  ce  dernier  ^  qui  se  trouvai  ^^rs  le 
membre  le  plus  considérable  de  Tordre  du  clecgé,  aortait 
d'une  famille  de  aaagistrats.  -  Après  avoir  été^^ncoéastvenMBt 
avocat  général  et  maître  des  requêtes  au  parlemtel  de  Paris, 
a  avait  été  promu  à-  Tévèché  de  Laon  et  était  devenu  un  des 
fNrésiêsnts  clercs  du  parlement,  en  nièfne  temps-que  memlve 
-très-influeM  du  conseil  du  roi.  Malgré  sa  fortune  élevée  et  sa 
bamte  position  dans  l'État,  il  s^était  Jelé^au  milieu  du  mouve- 
ment Tévolutionnaire  ^i  entraînait  partout  la  maîorité  des 
esprits,  et  il  se  déclàrfi^t  contra^rautorité  royale;  Voulaft-dlia 
ruiner  et  l'anéantir  dans  qudqu'intérèt  personnel  et  pour  sa* 
^sfojre  quelque  passion?  ou-  bien  eq^ait^,  en  Fattaquanipar 
tme- opposition  énergi^e,  poarter  remède  aux  mauK^  tout 
genre  qui  dévoraient  le  pays?  voilà  ee  (jue  l'bistoire  n'a  pas 
révélé.     '  .  . 

Ifauroel  et  Lecoq ,  portant  la  parole  au  tiom  des  autres  com- 
missaires, firent  conns^re  au  daupbin  les  eonditioi»  aux- 
quelles on  consentirait  à  Im  donner  un  subside ,  sOit  pour 
oonttnuap  la^  guerre,  soit  pour  payer  1»  fonçon  ^  roi  ;  as 
lui  demandèrent  de  poursuivre  quelques  grands  offa^iers  4e  la 
eouronne  ses  canseillers ,  de  délivrer  l6  r<3ii  de  Navarre  et  de 
permettre  que  trente-six  députés  des  États,  douze  dediaqiife 
ordre^  raidassenti^gouverner  le  royaume;  Le  dau^n,  qui 
n'âaât  alors  que  le  gardien  et  le  dépositaire  de  Taulerilé  'su- 
prême, seétài  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  medre  la  royauté 
entre  les  mains  des  états.  Au  lieu  de  répondre  catégorique^ 
ment  aux  demandes  des  commissaires ,  il  prétexta  Tarrivée 
de  lettres,  tant  du  roi  son  père  que  de  l'empereur  s<m  oncle  ^ 
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et  il  qjeiinia  la  séanee  pobliipie'  te»  laqu^le  ff  d«v«it  pa* 
retire  en  peitomie  $  eowtite  il  îavila  Iras  leg  députés  à  r^or- 
B«r  fdiez  MX  y  aân  û'y  {ireiidra  l'avis  de  iems  eMumMêata, 
landiaquêdeacii  c6téil-coa$ultaiàik8on  pèrèb  Ainsi,  vaH^ti 
la  pttÊuaiA^  néoeiflité  t>à.  l'on  seidowiaii  dTagirM^oufOMe^ 
BmMi  et  avec  emmàUe  pour  aaaver  la  F«a&oé  y  tMitae  lev 
qofisliotta  usgctiiei  du.XDomeai  restàrait  e»  sospens.  Laa 
éfali  A'^blnreiit  Mdaae  Yéforifie,  paii  même,  let  ptos  india» 
p«9Sia)d«(i  y^  paroe  qu'ils  ies  aviâenÉ  dtettandéas  Irop*  radicales^ 
an  trop  graad  nombre  à  ia  fais  ,.^  qu'ils  araiebt  TOida  les 
ûnposmr  d'fatorfté.  Pe  s<ak<â4é>  le  pewfoir  rayais  teoé  de 
toiU  refoaer  atui  étals  pour  &e  paaae  laissep  entamer,  n^HM 
ni  Taisi^t  m  les  tiroapes  dont  il  «vait  ie  plus  pand  beasta 
ponr  défendre  la  itiyaaitte. 

Cependant  quelques  fonds  ayatet  ètéacocffdA  «udsmpliin 
par  tos^  états  de  la  langue^d'Oo, ^im  nfisaitèrevt  pâsla  e5n- 
duitede  ceux  du  Noid.-  IHoi  vifit  également  de  bomses.nim* 
veUes  de- la  Ncurmandie,  Alers,  .peur  se  psocarer  ééaaiibsulesy 
ce  prince  s'adressa  aux  différents  ItoilUeges  de  la  franoe  en 
parUculier»  et  leur  envoya  A  etooun  tt&  oanseîHeK  dn  mA  p 
avec  mission  de  sdlieiter  des  iûdes*  B  rendit  m  mèiiie  lemps 
une  ordonnance  qui  baQSt(%it  la  monnaie  jusqu'à  12  Uvres 
towrnoiiajte  marc  d'argent;  puis>  évitant  d'être  préseitf  à 
Paris  pendant JfipubUcation  de  cet  édit,  il  #e Tendit  à  .Mett 
auprès  de  reo^ereun  son  onde^  fui- lui  avait  jj^mis  d'élre 
intermédiaire  wtre  la  frauee  et  l'An^yetecre  pewr  lajp^. 
La  mise  à  exécution  de  la  làoiuveUe  ordonnance  fit  ^attï^ 
une  grande  fermentation  4aas  Paris*  Sur  ^'ordre  terniel  te 
corps  mmi/àfei ,  cm  y  <i9&isa  ..partout  la  monnaie  aUérée.  M 
prévit  iesi  marettaads,  à  la  tête  des  ear]pQi!atioQs  de  mâtiera> 
se  piHda  «u  I^euvre  et  requit  le  comte  d'Aj^ou^  lieutenac^ 
du  duc  de  Normandie,  d'en  £sire  cesser  Fémissien*  Le  Jeune 
prince  eut  pmir  ^  çnspendit.pvovisoirem^  l'exéoution  de 
lédjt.  Le  4aupliio,  de  retour  à  Paris  ^  voutat  la  ^reprendre? 
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mais  aussitAl  tous  les^  métiera^  quittant  leurs  travaux  ^  des- 
ceq^ent  en  armes  dans  la  rue,  se  rangèrent  sous  leurs  ban- 
nières reiq>ectives  et  s!avancèreût  en  files  longues  et  mena- 
çantes. Le  duc  de  Normandie  y  plein  de  terreur  ,»fit  appeler 
Mttrcel  ;  il  lui  décida,  qu'il  venait  d'ordonner  de  ne  plus  fabri- 
quer ni  de  mettre  en  coucs  la  nouvelle  monnaie  \  qu'il  consen- 
tait à  une  réunion  nouvelle  et  immédiate  des  trois  ordres  des 
états  généraux  j  et  enftr  qu'il  mettait  hors  4e*  son  conseil , 
pour  les  .£8dre  juger,  sept  grands  officiers  deia  oouromie,  dé- 
noncés par  L'assemblée  comme  coupid)les  de  concussion.  Ces 
mesures  étaient  bonnes  en  elles-mêmes;  mais  leur  adoption, 
sons  la  pression  de  l'émeute ,  devenait  un  malheur  de  plus 
pour  la  France,  en  ce  qu^ellè  tendait  à  détruire  la  puissance 
publique,  et  ouvrait  ainsi  la  porte  aux  désordreb  de  tout  g^ire  ^ 
àla  guerre  civile  et  aux  révolutions. 

Pendant>'ces  troubles  èft  cette'^  inaction  forcée  d'un  pouvoir 
impuissant,  les  maux  de  la  misère  et  la  désolation  augmen- 
taient rapidement  dans  presque  toute  la  France  :  chaque  jour 
voyait  entrer  pèle-4nèle,  à  Paris-,  de  longues  files  d'hommes 
et  de  femmes,  religieux,  moines,  serfis,  paysans,  quifuyaient 
l'extermination  et  la  mort  avec  le  peu  de  bien  <pii  leur  restait 
encore.  On  frémissait  èleurs  récits  ^effrayants  des  extorsions  des 
seigneurs  et  des  brigandages  <les  soMafo  dans  les  campagnes. 
Les  nobles  pris  à  Poitiers ,  et  relâchés  sur  parole*^  devenaient 
sur  leurs  terres  chercher  des  rançons  dans  la  sueur  et  le  sang 
des 'malheureux  serfs  et  paysans.  D'un  aut^e  côté  r  fes  soldats 
échappés  à  la  déroute  se  répandaient  dans  le  pays  en  bandes 
de  brigands,  pillant,  brAIant^  tuant  ou  torturant  les  malheu- 
reux que  les  barons  avaient  déjà  dépouillés  à  nroltié  :  aussi 
les  populations  désolées,  écrasées,  se i^técipitaiént-elles  de 
toutes  parts  dans  les  villes  et  s'y  mettaient-elles  en  défense  ; 
mais  alors  autres  misères  et  nouvelles  souffirances  :  les  vivres 
M  manquaient  pas  d'y  renebérir^  et  quelquefois  outre  me«* 
pure;  des4éiofdres  nalssuent  è  là  suite  de  la  dnfette;  Tav 
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torité  était  méconnue  ^  et  bientôt  les  discordes  cifiies  se  dé- 
chaînaient :  souvent  on  en  venait  au^  voies  de  bit,  et  les 
partis  se  chargeaient  Tun  Tautre  avec  acharnement.  Au  de- 
horsy  l'ennemi  du  nom  français  fedsait  <^haque  jour  de  nouveaux 
{HTOgrès. 

Ce  fut  dans  ces  malheureuses  circonstances  que  les  états  se 
réunirent  de  nouveau  à  Puis  ^  le  3  mars  1357.  Le  dauphin 
en  personne  vint  les  présider  le  jour  même  de  l'ouverture. 
L'évéque  de  Laon  porta  la  parole  au  iiom  de  l'assemblée  ; 
mais  au  lieu  d'aller  droit  au  mal  et  de  proposer,  pour  sauver 
la  France  y  des  actes  sages,  vigoureux  et  ^gnes  d'un  homme 
d*État,  au  lieu  d'indiquer  à  l'assemblée  i£[uelques  bonnes  me- 
sures faites  pour  la  situation  déplorable  du  royaume,  il  se  mit 
à  retracer  avec  passion  les  souffrances  du  peuple  et  les  gri^ 
nombreux  dont  il  avait  à  se  plaindre  ;  puis  il  parla  longue- 
ment des  promesses  du  pouvoir,  si  souvent  violées,  des  alté-* 
rations  des  monnaies ,  du  brigandage  connu  sous  le  nom  de 
prises,  des  dilapidations  de  tout  genre,  des  concussions  et  des 
prodigalités  excessives  du  roi  envers  d'indignes  favoris  qu'il 
enrichissait.  Ces  abus  criants  étaient  notmres  ;  on  s'accordait 
généralement  pour  vouloir  les  détruire,  et  l'on  cherchait  les 
moyens  les  plus  efficaces.  Dans  les  circonstances  présentes, 
liEure  des  reproches  en  séance  solennelle,  et  au  nom  des' États , 
au  dauphin ,  qui  élbit  étranger  aux  maux  et  aux  scandales 
signalés ,  c'était  faire  naître ,  sans  aucune  utilité ,  la  crainte 
de  l'assemblée ,  c'était  lui  susciter  de  nouveaux  ennemis  et 
fiiire  désirer  par  le  pouvoir  sa*  prompte  dissolution.  L'évéque 
de  Laon  termina  sa  harangue  en  requérant  deux  choses  : 
la  dégradation  de  vmgt-deux  conseiflers  royaux  contre  les- 
quels s'élevaient  de  graves  accusations  d'abus  de  pouvoir  et 
de  malversations;  et  la  publication  immédiate  ps^  le  dau- 
phin, au  nom  du  roi,  d'une  ordonnance  pour  réformer  les 
abus  nombreux  qu'on  avait  signalés  et  que  Robert  Lecoq  in-* 
diquait,  A  ces  conditions,  les  états  offraient  de  lever  et  de 
IL  19 
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payer  trente  mille  hommes  d'armes,  mais  en  réservant  toute- 
fois à  lears  (rffieicrs  la  garde  et  la  distribtttio&  de  Vaigeat. 
Qbmà  Veféqw  dé  Laon  eut  parlé,  lead  dé  Péqaigny  aa  non 
des  nobles,  xm  avoeatde  BaTMlé  m  mom  des  Gomiinnest  ^ 
Etienne  Marcel  au  nom  des  bourgeois  de  Paris,  àotinbM 
leur  i*einé  aiHiésHm  à  ©e  -qu'a  Teftait  Ae  dire  y  €*  içfwyfcfent 
tottles  ëes  prot)Ol»$tioiis. 

Le  dauphin  ayait  un  pressaht  b^se4n  de  ëubsidc»!  ^aeeorda 
tottt  ee  quô  kû  demandaient  ks  â;atl^y  et  âestitu^  les  Tîsgtr 
deux  officiers  de  son  pète  ;  mais ,  en  les  déflgiiaat  au  fartace, 
rassemblée  avait  eu  TimprfMleDce  inconcevable  de  se  pas  loi 
enjoindre  de  les  faire  jiiger  datis  les  foirmés  lègdles,  et,  s'il 
y  avait  lieuj  de  les  punit  poUr  leurs  méfaits  :  ©h  ne  les  ptmr- 
suivit  pas.  Dans  cette  position  >  ces  hauls  fonetiaonaîred  ne 
furent  pltts  que  des  accusés  frappés  illégalement  5^  de- 
vinrent^ pour  ceux  qui  les  avaient  diffamés  dans  TasiteiliWée 
et  hors  de  l'assemblée ,  des  ennemis  mortels  Bt  m^ne  dange- 
reux 5  car  leur  position  élevée  n'avait  pas  maUqué  de  lewr 
donner  des  amis  et  des  partisans  nombreux.  BientW  ils  ^ 
parurent  à  la  cour  et  auprès  du  prince  ;  peu  à  peu  il»  re- 
prlrcait  leurs  anciennes  fonctions ,  et  ils  finîirent  par  devenir 
plus  paissants  que  jamais.  Le  Dauphin  puMia  acuité  la  grande 
ordonnance  de  1357 ,  que  lui  imposa  l'assenftblée  en  se  reti- 
rant !  elle  tendait  à  opérer  à  la  foifl^  et  d'un  seul  o<mp  Wates 
les  réformes  signalées  par  les  états  |  cette  prétention,  «nw 
absurde  qu'imprudente  dans  ce  movient,  en  fît-ùh  aetel^f- 
tile  et  ftiême  dangereux^  en  rendant  son  exécotîott  impt>s5iW« 
dans  la  pratique  :  en  effet  ses  dispositions,  ainsi  qu'on  peafcl« 
voir  en  les  examinant  avec  attention,  allèdenl  jusqu'à  MègBt 
subitement  le  système  entier  du  gouvermlment.  il»  msttw^* 
l'administration  entre  les  mains  des  états,  elles  sabstilasiefll 
la  république  à  la  monarehîe ,  et  donnaient  le  gouvernemcW 
au  peuple,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  encore  de  peuple  constitttéj 
entreprendre  une  œuvre  pareille,  qui  était  tout  une  révolution, 
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dans  la  triste  situation  dn  royaume  et  an  milieQ  d'une  guerre 
redoutable  ^  n'était  -  ce  pas  ^vouloir  faire  périr  la  Fruwe  ? 
Gomme  toutes  les  mesures  inopportunes  et  les  lois  inleiiws 
tivctt,  cette  ordonnance  ne  fut  donc  fu'un  biundeii4le  discorde 
de  plus  en  France^  et  ne  produisît  que  des  maux  s  le  prinee 
ne  Pavait  aecordée  qu*à  regret  t/t  avec  chagrin  à  une  asscoh* 
Mée  qui  y  an  lieu  de  penser  à  affermir  son  pouvoir  et  à  le 
rendre  durable,  afin  d'opérer  peu  à  peu  le  Uen  publie^  ne 
s'était  occupée  que  des  moyens  d'étendre  sa  puissance  et  de 
se  donner  des  prérogatives.  Quand  elle  se  sépara ,  ses  eBsemis 
se  réunirent  et  parvinrent  sans  peîtte  à  fiiire  mépriser  un  acte 
fr^ypé  de  mort  à  sa  naissance  même ,  parce  que  ses  di^wsi- 
tions  étaient  impraticables* 

Cependant,  au  miftieu  de  ranarciiîe  générale,  les  désordres , 
la  nûsère  et  la  détresse  àllaknt  partout  croissant  dans  le 
royaume.  Tout  ce  que  Paris  conservait  encore  de  ^e  et 
d'énergie  coarane  cœur  de  rÉtaA ,  il  le  dépensait  inutilement 
en  récriminaticms  et  en  reproche»,  tantôt  contre  les  états, 
tantôt  contre  le  dauphin.  Ce  dernier,  enhardi  par  ses  con* 
BeiUers ,  déclara  tout  à  coup  qu'il  entendait  gouverner  doré- 
navairt  par  lui-^mème ,  et  quil  voulait  se  pâmer  de  tuteurs. 
Sv  son  ordre,  les  commissaires  -des  états  se  séparèrent  :  le 
prince  sMiît  de  Paris,  i^  d'aller  amasser  un  peu  d'argent 
et  quelques  troupes  dans  les  villes  de  la  province  ;  mais 
ses  tentatives  eurent  si  peu  de  succès  à  Rouen ,  i  Chartres 
et  dans  d'autres  villes  mipdvtantes,  qu'il  revint  à  Paris  sans 
atgent  et  sans  soldats,  quiliqu'U  eM;  eu  de  nouveau  recours, 
pour  s'eti  procurer,  à  la  vente  et  à  la  ferme  des  offices  publies^ 
tds  que  les  prévAtës,  les  greffes,  les  ndtariats.  H  Im  fedlut 
^rans^r  em^ore  une  fins  aveo  Paris  ^  cette  ville  seule  lui  pro* 
mettait  des  Subsides ,  mats  à  de  certaines  conditions  qu'il  dut 
subir  et  parmi  lesquelles  se  trouva  edle  de  convoquer  de  imn 
veau  les  élàts« 

Ainsi  rdppositîen  se  voyait  triomphante  avec  le  parti  de  la 

19. 
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bourgeoisie)  Marcel  et  Lecoq^  qui  conduisaient  ce  parti,  se 
trouvaient  tout  à  CQup  chargés  de  tout  le  poids  des  aSures 
puUiqueS;  en  même  temps  que  de  la  direction  d'une  révolu- 
tion qu'ils  avaient  puissamment  contribué  à  faire  naître.  Mais 
ces  deux  hommes^  sans  principes  de  politique  axes  ni  vues 
générales  et  étendues  y  étaient  loin  d'être ,  sous  le  rapport  da 
talent  et  du  caractère  ^  à  la  hauteur  du  rêle  dont  ils  s'empa- 
raient. Incapables  de  surmonter  ou  de  briser  lés  t)bstacles 
qu'ils  allaient  trouver  et  qu'ils  n'avaient  même  pas  prévus, 
n'ayant  ni  projets  déterminés ,  ni  système  arrêté  d'avance,  ils 
mirent  presque  toujours  de  l'audace  et  de  l'emportement  où 
il  n'aurait  fallu  que  de  la  fermeté  et  de  la  raison  :  aussi 
furent-ils  constamment  le  jouet  des  événementsqu'ils  n'avaient 
jamais' su  ni  prévoir  ni  conjurer.  Toujours  incertains  an  milieu 
des  phases  de  la  révolution  ^  toujours  ballottés  entre  la  crainte 
et  l'espérance ,  bien  loin  de  mériter  la  reconnaissance  du  pays 
comme  restaurateurs  de  l'ordre  et  défenseurs  de  la  fortune  pu- 
blique ,  ils  ne  furent  que  de  vulgaires  conjurés  et  des  ennemis 
de  l'État. 

La  noblesse  semblait  s'être  identifiée  avec  les  Yalois.  Marcel 
crut  devoir  donner  pour  chef  à  la  bourgeoisie  un  prince  du 
sang  et  un  homme  d'épée,  contrôle  dauphin ,  et  surtout  con- 
tre cette  foule  menaçante  de  nobles  qui  entouraient  le  prince. 
Un  coup  de  main  enleva  donc  par  ses  ordres  Charles  le  Mau- 
vais,  roi  de  Navarre ,  d'un  fort  où  U  était  enfermé.  C'était  un 
prince  sans  talents^  sans  honneur,  sans  dignité  ni  prudence, 
d'un  esprit  constamment  inquiet  et  remuant;  et  le  plus  mé- 
chant des  hommes.  Il  s'exprimait  facilement,  était  brave  et 
nourrissait  une  ambition  ardente  qui  ne  se  contentant  pas  de 
revendiquer  la  Champagne  et  la  Brie  sur  lesquelles  il  préten- 
dait avoir  des  droits,  aspirait  à  la  couronne  de  France  elle- 
même.  Pour  le  moment  il  ne  pensait  qu'à  se  venger  d'une 
double  captivité  contre  la  maison  royale  des  Valois.  Tel  était 
l'homme  dont  voulaient  sç  servir  Mfurcel  et  Lecoq  pour  ralher 
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en  un  seul  point  les  forces  de  la  bourgeoisie  contre  la  noblesse. 
Ils  ne  songeaient  pas  que  s'il  venait  à  réussir ,  le  roi  de  Na- 
varre^  après  les  aVoir  employés  Tun  et  l'autre  comme  instru- 
ments de  sa  fortune  et  de  ses^  intrigues,  ne  manquerait  pas  de 
les  briser,  et  que  de  plus  il  aurait  bâte  alors  de  «lettre  de  c6té  le 
parti  des  bourgeois  qu'il  acceptait  maintenant  comme  un  mar- 
chepied au  trAne. 

L'arrivée  de  Charles  le  Mauvais  à  Paris  consténia  le  daupbm 
et  son  conseQ,  en  même  temps  qu'elle  répandit  dans  toute  la 
ville  une  audace  nouvelle  parmi  les  masses.  On  y  vit  bientAt 
régner  une  confusion  extrême.  Le  doute,  l'embarras  et  la  peur 
semblèrent  s'emparer  tout  âf  coup  des  hautes  régions  de  la 
politique^  du  gouvernement  et  des  chef^  des  grands  pouvoirs. 
Les  états  cessèrent  subitement  de  délibérer;  partout  on  atten- 
dait avant  d'oser  prendre  un  parti,  et  l'on  se  bolmaît  à  exami- 
ner. Pendant  que  Texercice  de  la  puissance  publique  restait 
ainsi  suspendu  dans  Paris,  la  populace  indigente  et  constam- 
ment inquiète  dont  cette  grande  ville  était  remplie,  ne  sentant 
plus  sur  elle  une  main  ferme  pour  la  comprimer  et  la  forcer  à 
obéir,  s'imagina,  conlme  il  arrive,  qu'elle  devait  commander, 
et  se  saisit  avidement  du  pouvoir.  iTès  lors,  Paris  se  trouva  en 
la  puissance  de  la  multitude,  c'est-à-dire  dans  l'anarchie  et  le 
désordre,  et  Ton  vit  se  succéder  avec  une  rapidité  effrayante 
les  événements  les  plus  bizarres  et  les  plus  inattendus. 

ABn  de  s'attacher  de  plus  en  plus  la  puissance  du  jour  dont 
il  voulait  se  servir  pour  ses  projets  ultérieurs,  le  roi  de  Na- 
varre, homme  subtil  d'esprit,  vif  et  beau  parleur,  se  mit  à 
haranguer  la  populace,  d'abord  à  Saint-Germain-des-Prés, 
hors  des  murs  de  Paris,  et  puis  dans  l'encdnte  même  de  la 
ville.  Pour  combattre  son  influence,  qui  commençait  à  gagner 
du  terrain,  le  dauphin  eut  recours  aux  mêmes  moyens,  et  au 
moment  où  Marcel,  à  cêté  du  prince  navarrais,  réunissait  la 
la  foule  à  Saint- Jacques,  le  duc  de  Normandie  se  rendait  dans 
le  quartier  populeux  des  halles  ^t  y  prêchait  aussi  à  la  ît»ulti- 
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tade..Mai8  le  jeune  dauphin  pâle  et  chétif  ne  payail  pas  de 
mine,  «t  ne  plaisait  point  au  peuple,  mal  disposé  d'ailleurs  en 
sa  laveur.  Ses  paroles,  sages  et  sensées  pour  quelques  heag 
esprits  toujours  fort  rares  dans  lès  foules,  restaient  froides  et 
sans  effet  •  en  comparaison  des  élans  rapides  de  son  rival  et  de 
ses  discours  brûlants  qui,  en  «'adressant  uniquement  aux  sen* 
timents  passionnés  et  aux  instincts  aveugles  des  masses^  por* 
t^ent  le  troubla  et  Témotion  an  fond  des  aceurs^  Or,  que  de- 
mafidait  tout  d'abord  le  roi  de  Nav^n^  sux  Parisiens?  qu'os 
lui  livrât  la  Brie,  la  Champagne,  la  moitié  de  la  Normandie 
avee  le  Ijinousin  et  une  foule  d»  pliM^es  lortes)  c'est4^âife 
qu'on  dépiemhrât  le  royaume,  pour  en  mettre  les  parties  les 
plus  importantes  dans  des  mains  suspectes*  Telle  était  eepea** 
dani  TespérancQ  répandue  partout  que  ce  prince,  si  on  le  satîs^ 
fiusait,  dâivrerait  aussitôt  la  ville  des  bandes  de  brigands 
appelés  navarrais  qui  l'affîimaient^  telle  était,  d'un  autre  c6té« 
la  triste  situation  des  choses  et  le  trouble  général  des  esprits  ^ 
que  le  nom  du  roi  de  Navarre  se  trouvait  presque  partout  popi^ 
laire  dans  Paris ,  les  bourgeois,  le  corps  municipal  et  les  menon- 
bres  de  l'Université  eux-mémcji^  entouraient,  assiégeaient  le 
dauphin  et  le  sommaient  de  rendre  justice  au  prince  nevarraie. 
Le  dauphin  éta^  sans  troupes  et  s^n^  argent.  Forcé  dans  ses 
derniers  retranchements,  il  prom^toit  ce  qu'on  voulait;  mais 
il  se  gardait  bien  de  tenir  ses  prome^ses^  et  il  trouvait  tou- 
jours des  prétextes  pour  échapper  h  la^  honte  et  au  malheur 
de  démembrer  lui-mAme  le  royaume*  Quelques  conseillers  dé- 
voués et  le  parti  des  nobles  tout  entier  le  soutenaient  dans  se 
sage  résistance.  On  le  savait  dans  I0  ville  j;  les  passions  s'ani- 
maient tous  les  jours  davantage,  et  les  esprits  d^à  si  malades 
s'aigrissaient  de  plus  en  plus. 

Dans  une  situation  aussi  tendue ,  une  collision  était  imminente 
et  allait  naître  sous  le  premier  prétexte.  Les  bourgeois  et  le 
populace  faisaient  alors  cause  commune;  Marcel  les  dirigeai! 
les  uns  et  les  autres.  Afin  de  les  encourager  par  la  vue  même 
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4e  lettF  iioixi)>re ,  il  teoir  fit  pf  endre  à  tous  d«$  ehaperons  l^leus 
et  rdQgfS»  mx  eenlews  de  1»  vUle  :  c*ébiit  nae  eq^œ  de 
eefoeboA  w'eii  pofteit  à  «elle  époque  p«^r4eBeiiig  la  coiSàp^  j 
il  éemJt  eft  mèma  ton^^  ew  autre»  i^Ues  di>  royaiivQe  â^pn 
deptereaeigiiede  nUieipeAti  liais  il  n'y  ettt  que  Laeii^  ÀmîeM 
et  ip»Bi««ee  ««ireaeiM»  weimmiMNrtairte^  qtti«iiyireat  ses 
Pf  eftmptiQM.  fei^kita^t  dans  la  ym  9wm  arûmaalte  que  pemir 
eiauee  eà  il  ét«it  eatfiéy  le  prévât  é»  maroka^^s  sAr  d'aUtoiura 
d'avoir  dee-paiti^aas  aomli^aw  et  dé¥oiNte»  pfH  uae  résoli^n 
»dr4n#  et  prépsura  rm  iAsnrpeetioB»  ^a  l'e^pair  d-étaUir  sa 
PttMsa«ee  par  des  saènes  de  yUjk^mê  el  4e9  aseassîMter  Sens 
piéteotte  de  coui6sttre«ise  eid#qm9ee  qua  }e  d««pbîa>  i  beat 
de  reesQJHreeAi  v$mi  deieadre  pwr  alt^er  de  iimn^a  )ea 
moawbis,  U  it  SCAMT  la  taçën  à  lfot(»e-)>apie,  le  93  février 
(1358)  et  assembla  tons  iea  eaife  de  foéti^e  e^  §m^i  SU'  la 
plaee  Saipt-riBloi»  pr^  d»  w^m-  Là»  wr^s  le  P)<^^»§acv$^  de 
l'aYoeat  géaéral  Reai^kuit  à%cf  qui  e^t  i#  inalbeuf  d^  tanabeir 
aa  milieu  de  <9rtte  fe|^laa^(aw4i^9 1«§  »l4#  détarpii^^si  da  w^ 
hxmme^  ajrM*  Maroel  laHR^a»^  k  ym  ^»  e^vabire^  )a  palm 
et  BSK^rept  jasqu'à  la  abamb^e  dM  dajipl^.  ils  la  tr^uyi^ei^ 
eat^uré  d'un  gra^d  ai>i»bre  de  seigppufa  let  de  gaptil^tMHnffi^ 
99fm  liiiq»e|^  étaieat  ^ap  «po^aU^ers  lef  plus  iutiuiSf ,  )ej&  ii#r 
1^4^ W  4e  ÇbaflWagi^  §t  4e  Ni^niMUGidie.  MaFPel  ^>dr^T 
saat  au  Và^m  ^i^^etegi^t  )ui  dit  ax^<^  W^ur  quUl  d^vrwf 
li^tka  i>ir^a  WTf^  9£Mres  4»  ^oyanme  et  la  44)iy^^F  4#s  l^fî^ 
gapda  q«i  iuifest^^  b»  f^s^  paiaqu'uu  iou^  }a  pa^rop^  4e 
F^BWe  deyalt  tai  iievepir  :  fi  Je  |e  fepaîis  <bif$n  yalo^rs,  J^ 

r4«a8dil  3i«  diw^»  pi  i'e^  avala  las  BQ^yfw  m  ^«m^i  m^ 
^mm  d#  veUier  k  te  sW^  de  r^  doit  i?^gai^  c^bii  qw 
eu  9WSf^  i^  revepas  e|t  )es  pirpfits.  ^  14  ie^sf^^  d^s  {^ale$ 
&)rt  IvNaties  (4  âas  r^pi^es  fimm  ^rept  ^çi^iSugés  de  ififit  i^ 
d'autre  ^  ep^u  If  arpel  dit  a¥  I^'i^ee  ;  f  f^e  duc,  m  y^^  oSr^^^ 
pas  de  œ  q^iki  ^a  se  passée  davaat  vpa^>  c|ur  il  fa^t  que  celta 
soit  aia^..  9  Ppi^^^e  iowHisi>t  veiiç  ses  gen^  :  «  Faites  prompte- 
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ment,  leur  dit-il,  ce  pourquoi  vous  êtes  venus.  »  Ces  hommes 
tirant  aussitôt  >eurs  épées,  se  jettent  sur  le  maréchal  de  Cham- 
pagne et  le  tuent  près  du  lit  du  dauphin.  Le  sang  de  la  victime 
rejaillit  sur  larohe  même  du  prince;  le  maréchal  de  Norman- 
die s'était  sauvé,  pendant  le  désordre^  dans  un  cabinet  atte- 
nant à  la  chambre  j  les  assassins  Ty  suivent  et  regorgent  aussi. 
Tous  les  officiers  qui  entouraient  le  dauphin  s'étaient  enfuis  et 
ravaient  laissé  seul.  Le  prince  se  crut  perdu  et  pria  Marcel  de 
lui  sauver  la  vie.  «  Ne  craignez  rien ,  lui  dit  le  prévôt,  vous 
ne  courez  aucun  danger.  »  En  même  temps ,  il  échangea  son 
chaperon  rouge  et  bleu  contre  celui  du  dauphin  qui  était  noir 
et  à  frange  d*or,  et  il  le  porta  toute  la  journée.  Les  corps  des 
deux  maréchaux  furent  traînés  dans  la  cour  du  palais,  devant 
le  perron  de  marbre,  et  ils  y  demeurèrent  étendus  jusqu'au 
soir,  sans  que  personne  osât  les  enlever. 

Le  coup  fait,  Marcel  et  les  siens  se  rendirent  à  THÔtel- 
de-yOle;  la  foule  entassée  sur  la  place  de  Grève  l'y  atten- 
dait; il  la  harangua  d'une  fenêtre,  dit  que  ceux  qui  avaient 
été  tués  étaient  des  hommes  méchants  et  des  traîtres,  et  de- 
manda au  peuple  de  le  soutenir.  Plusieurs  voix  lui  répondi- 
rent qu'ils  seraient  avec  lui  à  la  vie,  à  la  mort.  De  là,  le  pré- 
vôt retourna  au  palais  à  la  tête  d'une  foule  de  gens  armés 
qu'il  laissa  dané;  la  cour;  il  monta  de  nouveau  chez  le  dau- 
phin qu'il  trouva  dans  la  douleur  et  la  consternation  ;  il  le  re- 
quit, au  nom  du  peuple,  d'approuver  ce  qui  s'était  passé.  Le 
prince,  seul  et  abandonné  de  tous,  ne  pouvait  repousser  une  re- 
quête présentée  à  la  pointe  des  piques.  Il  se  résigna,  pria  les 
habitants  de  Paris  d'être  de  ses  amis  et  fit  prendre  des  chape- 
rons  mi-parti  à  tous  ses  officiers,  à  tous  les  gens  de  son  service 
et  même  aux  membres  du  parlement.  Bien  plus,  quelques  jours 
plus  tard,  il  se  vit  forcé  de  faire  un  gracieux  accueil  au  roi  de 
Navarre  que  Marcel  avait  fait  rentrer  dans  la  ville,  après  ravoir 
délivré,  au  moyen  d'un  double  crime,  de  ses  ennemis  les  plus 
redoutables,  les  maréchaux  de  Champagne  et  de  Normandie. 
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Le  sang  versé ,  par  lequel  le  prév6t  des  marchands  avait  cru 
gagner  i  sa  cause  Charles  le  Mauvais  ^  eut,  au  contraire,  pour 
effet  mmédiat  de  le  mettre  kii-mème  à  la  discrétion  de  ce  dé- 
testable prince,  en  même  temps  qu'il  le  séparait  irrévocable* 
ment  et  pour  toujours  du  dauphin.  Cet  attentat  eut  également 
pour  effet  de  perdre  les  états.  Les  députés  de  la  noblesse, 
pénétrés  d'indignation,  quittèrent  Paris,  sans  eu  attendre  la 
clAture,  et  la  plupart  des  commissan^es  chargés  par  l'assem- 
blée de^  gouverner,  pendant  l'intervalle  de&  sessions,  se  dé- 
pouillèrent de  leurs  fonctions  et  abandonnèrent  Marcel.  Celui* 
d,  sans  se  décourager,  les  remplaça  par  des  bourgeois  de 
Paris,  ses  partisans.  Mais  la  France  ne  voulut  pas  être  gouver- 
née par  la  capitale.  Les  provinces  reftisèrent  de  lui  envoyer  de 
Targent;  bientôt  les  états^de  Champagne  se  réunirent  à  Pro- 
vins, puis  ceux  dé  Yermandois  à  Compiègne.  Le  dauphin  ne 
manqua  pas  de  se  rendre  successivemennt  à  ces  deux  assem- 
blées, sans  que  Marcel  ni  ses  partisans  pussent  Ten  empêcher, 
et  il  s'y  fit  donner  le  titre  de  régent  du  royaume.  Les  nobles 
qui  s'y  trouvaient',  en  très-grand  nombre,  traitèrent  sévère- 
ment la  conduite  du  prévêt  des  marchands  et  flétrirent  son 
double  attentat.  Celui-ci,  effrayé  par  ces  démonstrations  signi- 
ficatives ,  6t  aussitôt  travafller  d'urgence  à  Tachèvement  des 
murs  et  des  fortifications  de  Paris;  il  s'empara  de  la  tour  du 
Louvre  et  envoya  louer  à  Avignon  des  troupes  de  partisans  à 
gage,  connus  i^ous  le  nom  de  brigands.  C'est  ainsi  que  par  suite 
de  fautes  accumulées  partout  pendant  de  longues  années,  et 
de  désordres  effroyables  qui  avaient  suivi  nécessairement  ces 
foutes,  deux  partis  de  Français  se  mesuraient  des  yeux  en  se 
menaçant,  et  se  préparaient  à  la  guerre  civile.  D'un  côté  était 
la  noblesse,  ayant  à  sa  tête  le  dauphin,  Charles  de  Valois, 
régent  du  royaume  et  fils  du  roi,  prisonnier  chez  le3  Anglais^ 
de  l'autre  côté  se  trouvait  la  bourgeoisie,  considérablement 
grandie  depuis  un  siècle,  forte,  nombreuse  et  représentée  alors 
par  la  commune  de  Paris. 
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Mais  peodaBl  qaa  les  prejels  1^  plps  ^Ic^nti  a'^agîtaieikt  à 
CmiipiègM^  el  f|tt'on  y  parlait  baatemeBtd'a&Bfter  Paris etdQ 
le foreer  A  s^ran^e à  dU^étioo^  pendant  que^  d'im  aotreoèt^ 
l6  OMffMi  mnaiaipaly  la-  milice  bourgeràa  al  4^  nembrauMM 
Iroapea  soldas  par  rila  travaiUaiant  ayao  Ifi  plus  gfaoda  art^ 
daur  à  metire  cetia  ville  m  bon  état  da  défaBS^^  an  Uroisiàma 
parti  dont  personna  n'avait  aneora  tenu  aample  Siurgtt  twl  è 
GoijQ>  an  milian  da  la  Franae,  et  fil  entenifara  an  ari^  épan-^ 
vèntablç  da  désespoir  et  da  irage  qvA  porta  la  tarraur  nu 
sein  de  la  noUessa^  en  m^e  tiN»ps  qu'il  firai^a  da  swr* 
prisa  la  }>aurieoisa.  C'était  la  elasae  si  nambrausa  at  si 
iafortonéa  des  paysans*  Pillée  ^  volée  at  ravagea  jm  des  ba»-* 
des  arméas  da  briganda  de  tous  paya  qui  ne  casiaiaot  da  r6dar 
daas  la  oampagne^*  emprisonnée,  pressurée  at  tortnrée  da  miUa 
maojàras  par  les  seigneurs  auxquels  il  fallait  des  ranoons  eon^ 
sidérablas  pour  f&'jef  leur  liberté  perdue  è  Poitiars^  eetta 
classe  esâiuaity  depuis  deux  aps,  des  misàres ^t  des  m^mx 
aft*oyables  dont  rimaginatian  la  plus  .forte  na  pourrait,  soute- 
nir sanlenent  ridée.  Longtemps  ^la  s'était  aantantée  de  ap 
plaiodre  j  mais,  on  lui  avait  aonstammeut  répondu  par  dos  c^Hipa 
et  ^  9aiH)8a«ies  i  les  gens  armés  appelai^t  le  paysan  J^êquH 
bmhfmm0,  ^  Jacques  a  bon  dos,  disaient-ils,  avec  dérisina^  i} 
«outre  taat^  »  Mais  un  Jour  arriva  ou  ce  paysan  si  mép^*isé 
jusqu'alwsy  ayMt  vu  son  fils  oiassacré,  sa  fille  ovtragée  et 
son  propre  eori^  torturé,  s'élau^  tout  à. coup  affiaaaé,  sauglii^ 
et  désespéré  des  ruines  de  aa  cbaumiàfe.  Ce  jour  Iji  ait  horri-* 
Me  comme  tout  e#  que  produisent  1^  rage  et  le  désa^oûr.  h^ 
premier  sijgnal  donné,  Tesprit  d'iusurraclion  pareourut  tna 
eampagnes  avec  la  rapidité  de  l'étineeUa  éleetiriquej;  auasitMj 
plus  de  cent  mille  paysans  «'armant  de  leurs  baebes»  da  l^rs 
socs  de  dianrue,  d^  leurs  couteaux  o^  de  langues  pMiV^ 
qu'ils  fabriquaient,  se  portaient  avee  fureur  sur  ces  ehâteaux 
devant  lesquels  Us  ava^nt  tremblé  si  longtemps,  les  prenaient 
d'assaut,  massacraient  tout  ce  qu'ils  y  trouvaient  et  y  met- 
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taient  hjm.  Sn  pea  de  iemp»  oa  vH  les  flamnm  4évorer  las 
mmoir»  diuia  tput  la  p^ys  qui  s'élend  e^tre  l'emboud^ur^  de  In 
Som»#  -^  lès  rives  de  TYoDne^  4^s  toute  l'tle  de  Fr^^use, 
dew  la  Bri&,  le  Gatmalsi  le  Yaloisr  le  Soi»soiuiai«k|  la  hmu^ 
nm^  le  VenPAAdais,  le  Pentliiau ,  le  Beravtûsia  et  VAmiaQoJSf 

Smpma  «obiteiMfH  et  sajis  défense  i  U  ]U)Uasf^  était  iêw 
la  stupeur;  prefugae  nulle  part  elle  u'es^;irait  de  £sire  ré^ 
atapee;  les  plus  illiutres  familles  fuyaient  à  dix  et  vin^t  Uaua^ 
dès  qu'on  signalait  au  loin  ramv4e  des  Ja<^quas  et  eliea  lew: 
abandennait  les  Ti^w  mf^noirs  de  leurs  ancétrefi  qui  m  \^v^ 
daieot  pas  à  a'éaroaJar  dans  des  tourbillons  de  Hapunies;  plu^ 
de  trois  cents  noUes  damesi  parmi  l^queUes  se  trouvaient  }e^ 
ducbesses  d'Orléans  et  de  Normandie^  n'eurent  que  le  twps 
de  fuir  devant  les  derniers  outragea»  les  toirturea  de  tout  genre 
ei  nne  mort  doulouieuse  que  ne  manquaient  jamais  d'inlli^ 
ger  les  paysans  ajux  victimes  infortunées  qui  tomltaient  entre 
leurs  mains»  jËUas  sa  jetèrent  précipitamment  dan^  le  marché 
daMean^  anvironné  de  la  Marne,  et  y  trouvèrent  un  a^ile  qui 
pouvait  résister  pendant  quelque  temps. 

Ualfpcé  les  cruautés  et  les  e^^c^  des  Jacquesi  le  parti  de  la 
}¥)urgeoisi^  trouvant  tout  à  coup  en  ei^  des  ennemis  terriblea 
d^  la  noblesse,  ne  fit  pas  dif^euUé  de  ka  recbercber,  et  Ton 
vit  beauQçiup  de  ricf^fis  bomm^9  se  jeter  dans  la  Jacf  ^erie^  avec 
rintentian  d'en  devenir  les  cbefs  et  de  la  dirij^er^  Marcel  fit 
allianaa  avec  l^s. paysans  et  leur  envoya  d^^  Pari^ens  pour  le^ 
aidar  à  prendra  quelques  cbÂteauK  forts. 

Cependant  las  nobles  revenaient  peu  à  peu  de  la  stupeur  ^m 
les  avait  d'abord  paralysés  ;  ils  faisaient  paj^ut  d^  préparatifs 
pour  se  défendre  et  repousser  les  insurgé^,  Un  avantage  signalé 
obtenu  sur  les  payaans  par  le  comte  de  Foix  et  le  caj)tal  de 
Buch  amena  la  ruine  de  la  Jacquerie^  Ces  deux  seigneurs  que 
l'on  citait  comme  les  plus  brillants  guen*iers  de  la  cbrétienté 
revenaient,  avec  quelques  cbeyaliersi  de  faire  la  guerre  contre 
les  païens  de  la  Prusse;  ayant  appris  à  Cbâlonsle  pérU  ejLtrëme 
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des  belles  dames  et  damoiselles  enfermées  au  marché  de 
MeauXy  ils  accoururent  à  la  tète  de  soixante  lances.  Leur 
courage  et  leurs  paroles  électrisèrent  de  nombreux  gentils- 
hommes qui  se  trouvaient  dans  les  environs.  Alors ,  pleins 
d*exaltationy  ils  se  jetèrent  tous  imr  les  paysans  et  les  chargè- 
rent à  outrance.  Ces  malheureux ,  sans  ordre  de  butailley  mal 
armés,  demi  nus,  rabougris  et  exténués  par  la  misère ,  ne 
purent  soutenir  une  charge  à  fond  exécutée  avec  la  dernière 
vigueur  par  des  hommes  robustes,  adroits ,  bien  montés  et 
couverts  d'armures  presque  impénétrables,  n  en  périt  plus  de 
sept  mille,  et  tous  les  bourgeois  qu'on  trouva  parmi  eux  ftirent 
faits  prisonniers.  Ce  combat  fut  décisif  contre  la  Jacquerie. 
Revenus  de  leur  terreur ,  les  nobles  reprirent  Toffensive  sur 
tous  les  points  et  firent  partout  main  basse  sur  les  paysans. 
Tout  se  mit  contre  eux  dans  cette  réaction ,  jusqu'au  roi  de 
Navarre  qui  les  fit  poursuivre  à  outrance  par  les  troupes  dont 
il  disposait;  on  en  fit  des  massac^'cs  épouvantables,  et  de  nou- 
velles ruines  furent  ainsi  ajoutées  à  celles  qui  couvraient  d^à 
la  France. 

L'anéantissement  de  cette  terrible  insurrection  donna  au 
régent  une  armée  dans  la  noblesse  qui  s'était  ravivée  et  ré- 
chauffée pour  combattre  les  Jacques.  Ce  prince  commença 
alors  à  suivre  cette  politique  adroite  et  prudente  qui  a  rendu 
son  règne  si  célèbre.  Malgré  le  zèle  et  l'appui  énergique  des 
nobles  qui  trouvaient  en  lui  un  chef  légitime,  il  se  garda  bien 
d'entreprendre  tout  d'abord  de  recoùquérir  ses  droits  par  la 
force  seule.  Il  connaissait  l'étendue  et  la  profondeur  des  maux 
qui  dévoraient  la  France;  il  savait  que  ce  moyen,  s'il  l'avait 
employé,  l'aurait  mis  dans  la  nécessité  de  soumettre  par  les 
armes  toutes  les  provinces  du  Nord  successivement,  ce  qui  eût 
infailliblement  augmenté  la  confusion  générale;  il  ne  sentait 
d'ailleurs  pas  dans  lui-même  les  talents  propres  au  commande- 
ment des  armées.  Le  moyen  auquel  il  eut  recours  fut  d'élever 
la  voix  et  de  parler  partout  au  nom  des  lois.  11  n'ignorait  pas, 
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en  efTet  y  la  puissance  de  ce  nom  sur  les  personnes  même  les 
plus  intéressées  à  mïûntenir  le  désordre ,  et  il  sayait  que  plus 
les  maux  de  la  société  humaine  sont  grands  ^  plus  Timmense 
majorité  des  hommes  se  trouve  disposée  à  en  chercher  la  cessa- 
tion dans  le  retour  à  la  légalité.  Il  s'appuya  donc  surtout  sur 
les  états  réunis  à  Compiègne,  écouta  les  conseils^  accueillit  les 
réclamations^  et  traça  dans  une  nouvelle  ordonnance  qui  fat 
publiée  partout^  des  règles  générales  pour  constituer  en  France 
un  gouvernement  bien  assis  et  pour  y  fixer  Fétat  des  choses 
dans  l'avenir. 

Cette  ordonnance  produisit  l'effet  que  le  régent  en  attendait. 
Paris,  depuis  sa  révolte ,  se  trouvait  dans  la  ^tu^tion  la  plus 
déplorable;  la  bourgeoisie  commençait  à  perdre  sa  confiance,  et 
les  souffrances  de  tout  ^enre  qu^elle  endurait  depuis  long- 
temps faisaient  nattre  peu  à  peu  dans  les  cœurs  le  désir  de  la 
paix.  La  division  entrait  dans  les  esprits;  malgré  son  audace 
et  ses  passions  ardentes,  Marcel  accablé  sous  le  poids  de  son 
entreprise  criminelle,  sentait  son  pouvoir  fléchir  sous  lui.  Ne 
pouvant  pas  nourrir  cette  cité  populeuse,  sans  avoir  pour  lui 
la  campagne,  il  s'était  allié  aux  Jacques;  il  demeura  allié 
également  au  destructeur  des  Jacques,  le  roi  de  Navarre ^  dont 
la  cavalerie  lui  était  indispensable  pour  garder  quelques  routes, 
et  il  lui  fit  donner  le  titre  de  capitaine  de  Paris.  Hais  Pau* 
torité  du  prince  sur  ses  troupes  était  faible,  et  les  gentils^ 
hommes  qui  avaient  Combattu  les  Jacques,  sous  ses  ordres, 
l'abandonnèrent,  quand  il  voulut  les  conduire  contre  la  cause 
commune  de  la  noMesse.  Marcel  à  bout  4e  ressources,  eut 
alors  recours  à  une  mesure  fatale  pour  sa  popularité  qui  faisait 
sa  seule  force  ;  il  traita  avec  une  grande  compagnie  de  brigands, 
cantonnée  à  Épernon ,  et  avec  d'autres  troupes  de  bandits.  On 
les  reçut  à  la  solde  de  la  vDle.  Depuis  longtemps  déjà  ces 
mêmes  hommes  pillaient  et  ravageaient  les  contrées  voisines; 
deux  ans  auparavant  ils  avaient  causé  une  si  grande  terreur 
dans  Paris,  que  les  bourgeois  avftient  offert  à  Notrç-Dame  un^ 
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bougie  ayant ,  disait-on ,  la  longueur  du  tour  de  la  ville.  Le 
menu  peuple  les  voyait  donc  avec  horreur.  D'un  autre  o6lé, 
la  plus  grande  partie  de  la  haute  bourgeoisie  ((ai  avait  appris 
à  oonnaltre  &  fond  le  roi  de  Navarre,  redoutait  ses  vues  amW- 
Menses  sur  la  couronne  de  France  et  lui  était  contraire. 

Le  régent  a^ait  êoki  de  èé  tenir  bien  informé  de  la  sitaatkm 
intéHeure  de  Pari».  Cet  état  des  choses  «I  des  esffrits  le  déter- 
mina ft  s'approcher  de  la  ville  oh  il  savait  que  sa  présenee  était 
déërée  par  une  partie  considérable  dé  la  population.  Il  vint 
camper  près  du  bois  de  Vincennes,  au  confluent  de  la  Séiae  et 
de  la  Marne ,  avec  trois  mllie  lances  et  beaucoup  d'hommes  de 
guerre  français  et  étrangers  qu*il  avait  pris  à  sa  solde.  Il  arrêta 
tous  les  arrivages  par  les  deux  rivières,  et  fit  ainsi  renchérir 
les  vivres  dans  la  ville.  Les  Parisiens^  commençant  à  sentir  la 
ftlmine,  se  mirent  à  crier  au  roi  de  Navarre  de  lès  défendre  et 
de  leur  donner  du  pain.  Celte  fermentation  lui  inspira  dei 
éraiûtesj  et  il  ie  hâta  de  transférer  son  quartief  général  à  8aint- 
DeniSi  De  Ce  point,  il  se  mit  en  rapport  avec  le  régent  et 
consentit  à  lui  vendre  la  paix  avec  son  alliance,  moyennant 
M0>000  florins.  Pendant  ee  temps,  ses  mercenaires  nonnaBdi) 
iiavarrfiâs  et  anglais,  troupes  voleuses  et  indisciplinées,  se  ré* 
pondaient  de  tous  cAtés  dans  la  campagne,  pillafM,  ravageant, 
mcendiant  à  Venvi  le  pays.  Les  Parisiens  étaient  pénétrés  d'in- 
dignation. Marcel  et  les  plus  chauds  partisans  du  roi  de  Na« 
varre  dépouillèrent  ce  prince  du  titre  de  capitaine  de  la  vilte) 
Qtf'ilft  hii  avaient  conféré.  Cependant  la  disette  faisait  tons  les 
j»tirs  des  progrès  dans  Paris,  et  im  ne  voyait  pas  de  terme  t 
la  crise  où  l'on  se  trouvait  engagé,  car  les  nobles  n'étaient  pif 
plu^eapables  de  prendre  la  ville  d'assaut  que  les  ParisieM  d'en 
feire  lever  le  siégé.  Dans  cette  position,  des  hommes  consMé* 
ràbleity  choisis  «iMloot  dans  le  clergé,  et  aicoompagnés  dé 
TfMkevéqne  de  Lyon,  qne  le  pap^  avait  diargé  du  soin  de 
i^etaHir  la  paix,  allèrent  trouver  le  régent  pour  implorer  » 
démenée  et  mettre  la  ville  à  sa  merci. 
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Mu'cel  et  ses  partisans  se  voyant  alors  perdus  sang  retour, 
réseduoreBi  ée  Uvrer  Pms^  malgi^  }Qi>  au  roi  de  Navarre^  de 
ry  proeiaoïer  m  de  France  et  de  rafiarmiri  par  la  tyrannie  i^ 
fat  terreur^  «n  pouvoir  que  ne  soùt^iait  plus  ropinkin.'  Il  fut 
^oveÉu  ^'à  minuit pféèisy  du M^uMet  «ul*^  aoftt^  le  pflnoe 
mt^i  reçu  daÉs  la  vâle,  avec  tmë  ies  Navarvaès^  par  ks 
portes  de  la  partie  septentrionale^  que  le  prévôt  et  ses  «nhs  se 
j/oèÊênimA  à  ses  sdéhits^  et  qu'on  ÉMesacrerait  les  partisans  les 
plus  ecriisidéraUes  des  Valois^  dont  les  ssaîsons  seraient  mar«- 
quées  d'avitooé  de  ccaWns  signes  (lartiewtters. 

Mais  lès  projets  scâért^  de  Hàioel  flnrent  d^ôuës  pur 
son  propre  compère  Jean  Maillart,  ccfoi  des  éohevifis  sUr  le^ 
quel  il  ocunptait  le  plus.  HailliÉt  s'entendit  afec  les.  chefs  du 
parti  du  dauphin  I  Pépin  des  Essarta  et  Jeaa  de  dtaruy^ 
AooomiiagBés  de  quelques  hommes  dévoués  ^  ils  âe  rendent 
tous  l(»  itmsy  sur  le  soir  du  31  juâlet,  à  la  hasttlle  SUnt-OenH 
et  y^  altendeiit  Tévénem^t.  Au  coup  de  minutt  Mareel  pasatt^ 
tenant  à  la  main  les  dlefs  de  lA  porte  :  «  Que  faitos^vous  ici  à 
cette  heiire?  lui  £t  brusquement  MaîllMrti  —  Cela  ne  vous  re- 
garde pas^  répond  le  pirévAt  ;  je  viens  veiller  à  la  «arde  de  la 
ville  dont  j'ai  le  gotivornem^M.  —  Pàrdieu,  cela  n^est  pa8> 
r^icpie  Maillatt;  A  pareille  keui?e>  vous  n'êtes  m  pour  nul 
bien;  vdfus  trahisses  Ja  ville;  on  n'en  saurait  douter  eft  vous 
voyant  à  la  main  lés  défis»  des  portes.  ^  Vous  mentesi  s*éerie 
MalreeL  ^  ïrattre^  c'est  vous  qui  mentefe,  dit  Maillart  ;  à  mort  ! 
à  mort  le  prévAt  et  s«s  complices;  ce  sont  des  traîtres U 
A«sritAt  une  rude  mêlée  s'engage  entre  tous  ces  howiaes. 
fitirano  Marcel  tombe  mort  Fun  des  premiers ,  frappé  d'un 
coup  de  hal^e  à  la  tétis«  Plumeurs  de  ses  partisans  qui  se  H*ou^ 
Vident  à  ses  cètés  restent  aus^  sur.  la  place. 

Le  lendemain  ÉMitaii  le  parti  Victorieux  se  hâta  d'Aseeœbleir 
le  j^viflê  aux  hsAes;  on  lui  apprit  la  trahison  projîétée  de 
Marorfi  et  le  danger  que  Paris  avait  couru  la  b\A  précédentci 
Les  ptftisani  da  régent  a'eœiarèrenl  masltôt  du  peuvohr  sanë 
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éprouver  la  moindre  ^ippositioii }  ils  rappelèrent  le  prince,  qui 
fit  son  entrée  dans  la  ville,  le  troisième  jour  après  la  mort  de 
Marcd,  el  les  Psarisiens,  pour  le  recevoir,  n'exigèrent  de  loi 
ancone  condition.  Les  provinces,  lasses  de  gémirsous  les  maux 
de  ranardiie,  pins  redontaUes  mille  fois  que  la  levée  de  quel- 
ques împAts,  SDivirent  Texemple  de  la  capitale  dans  sa  sou- 


Le  TégesA,  se  voyant  maître  de  la  situation,  ne  tarda  pas  à 
faire  paraître  ses  vrais  sentiments.  Sachant  bien  que  les  peu- 
I^es  sont  d*antant  j^us  £acfles  et  patients,  après  être  rentrés 
dans  le  devoir,  qu'ils  ont  été  plus  sévèrement  châtiés,  pour 
s'en  être  beaucoup  écartés,  il  se  mit  à  exercer  avec  sévérité  la 
puissance  suprême  et  entra  dans  la  voie  de  la  rigueur.  Tous 
les  officiers  que  les  états  ou  Topinion  publique  l'avaient  con- 
traint de  déposer,  lurent  rétaUis  dans  leurs  anciennes  charges; 
il  s'en  trouvait  cependant  parmi  eux  un  grand  nombre  que 
leurs  concussions  et  leurs  rapines  couvraient  d*ignomime  et 
qui  avaient  causé  tous  les  malheurs  publics  de  la  France.  En- 
suite les  cheb  du  parti  vaincu  furent  poursuivis.  L'on  jugea 
sommairanoAt  et  l'on  exécuta  sur  Ja  place  de  Grève  Téchevin 
Charles  Toussac,  le  trésorier  du  roi  de  Navarre,  Jocerande 
Maseon,  et  son  chancelier  Thomas.  Jean  de  Lille,  échevin  dis- 
tingué, GiUe  Marcel,  neveu  du  ptévAt,  Pierre  Gaillard,  ancien 
gmivemeur  du  Louvre ,  et  plusieurs  au^es  hommes  moins  con- 
sidérables eurent  le  même  sort.  Gentil  Tristan  fot  élu  prévAt 
des  màrdiands,  à  la  place  d'ÉUenne  Marcel. 

Après  des  maux  si  longs  et  si  cruels,  la  ville  se  trouvait  en- 
fin rendue  à  la  tranquillité  5  cependant  toutes  soufirances  et 
toutes  craintes  n'y  avaient  pas  cessé.  Charles  le  Mauvais,  ir* 
rite  d'avoir  vu  ses  espérances  s'anéantir  subitement,  se  mit  à 
dévaster  le  pays.  Il  saccagea  Saint^Denis,  pilla  Montmorency, 
livra  Poissy  aux  flammes,  ruina  et  ravagea  partout  la  cam- 
pagne ;  il  finit  par  s'emparer  de  plusieurs  places  et  châteaux 
forts  des  enyirons.  De  cette  manière  il  intercepta  les«rriv^geS| 
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bloqaa  la  ville  et  la  réduisit  à  la  famine.  Le  prix.des  comesii* 
blcs  s'y  éleva  tout  à  coup  à  un  taux  excessif.:  un  tonnelet  de 
taareng^s  valait  trente  éeus  d*or;  La  famine  amena  ^  comme  il 
arrive  y  jdes  maladies  contagieuses^  et  une  mortalité  efiiayante 
se  mit  à  sévir  dans  tous  les  quartiers^  A  l'HAtel-Dieu,  il  mou- 
rait quatre-vingts  personnes  par  jour.  La  cnânte  était  grande 
partout.  Pour  ne  pas  troubler  Tattention  ïïes  sentinelles  ^  on 
aviGdt  dâèndu  aux  églises  de  sonner  les  cloches  depuis  vupreê 
jusqu'au  lever  du  soleil  ;  lA  cathédrale  seule  sonnait  le  couvre- 
feu. 

Mais  dé  plus  grands  maux  encore  et  des  craintes  plus 
vives  semblaient  réservés  aux  Parisiens.  Au  priiiten^ps  suivant , 
Edouard  III^  roi  dAngleterre^  vint  camper  sous  Paris  à  la  tète 
d'une  armée  considérable.  Ses  troupes  se  répandirent  dans  tous 
les  villages  de  la  banlieue,  jusqu'aux  portes  mêmes  de  la  ville, 
emportant  et  ruinant  ce  qui  avait  pu  échapper  à  la  rapacité  des 
Navarrais.  De  son  quartier  général,  établi  à  ChAtillon,  ie  roi 
anglais  envoya  des  hérauts  d'armes  défier  le  dauphin  et  lui 
danonder  la  bataille  ;  le  prince  français,  dédaignant  ses  bra- 
vades, lui  répondit  par  tm  refus.  En  même  temps  il  fit  brûler 
les  trois  faubourgs  de  Saint-Germaih,  de  Saintr-Marcel  et  de 
Notre-Dame-des-Ghamps,  au:  sud  de  la  ville,  afin  d'empêcher 
l'ennemi  de  s'y  loger;  Alors  Edouard,  sentant  ses  troupes  trop 
fatiguées  et  trop  fiiibles  pour  entreprendre  une  aussi  rude 
tâche  que  ceHe  du  siège  de  Paris,  décampa,  le  12  avril,  et  enr- 
tra  dans  les  fertOes  contrées  de  la  Beauce. 

Cependant  les  longs  et  patients  efforts  du  pape  pour  amener 
la  paix  entre  IrTrance  et  l'Angleterre  finirent  par  èfre-  eou- 
ronnés  d'un  plein  succès.  Cette  paix,  si  nécessaire  aux  mal- 
heureuses populations  et  si  désirée  de  tous,  fiit  enfin  signée  le 
8  mai  1360;  on  l'appela  Paix  de  Brétigqy,  du  lieu  où  le  traité 
fut  condu,  à  trois  lieues  de  Chartres.  Les  malheurs  du  temps 
en  rendirent  les  cotiditions  dures  pour  nous-.  Edouard  renonçait; 
au  trône  de^  f  ranee;  aînsi  qu'aux  anciennes  possessions  de« 
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PlMitagenelSx  aa  nord  de  ta  Loire;  mais  ob  lai  ^J)aiidoiAait,  en 
toate.  fiouveraineté^  le  duché  de  Guyenne  et  de  GaacegBe,  y  com* 
pris  r  Agéaois,  le  Périgotd,  le  RH)ttergiie,le  Qoercy  ti  ia  Rig<HT€  j 
(m  hn  oééait  -est  «outre  le  f^cibouy  la  Saiatonge>  le  ReoheU«6> 
yAngoUfaois^  le  IMKmsin,  Mm^tm^-^m^-Mer-,  €alai%  Guignes 
avec  leurs  dépendances  ^  et  ifn  Iii>i  restituaRlePeathieii^.  Ainsi 
l'antiff^ô  èéFîlage  d'Èléonore  ret^rHait  à  ses  desoenduiis, 
nass  li^H^  <^te  fois  ^dQ  tottte  vass«Aité  envers  la  coureone  de 
Fpa«ce.  Le  roi  payait  réflOi^fiye  TaQQon  de  trois  hûIUqbs  d'^cus 
d'or  :  six  bent  mille  écus  sous  quatre  mois  et  avant  de  sortir  de 
Calais^  et^«atre  ceat  -saMe  par  an  peoidant  les  années  ssi- 
vanfees.  La  Finance  renonçait  à  l'altiance  des  Écossais^  et  rAn- 
gleterre  à  toute  coâfédération  avçc  les . Flamands  €(mtre  la 
FrftacewLe  pajpe  îkA  prié  de  confiiiner  ipar  censures  les  ser*- 
menis-des  deux  .parties  contractantes. 

Les  iofifu.es.  ^t  orue^l^  «oitffrances  des  {K)f>ulations  firent 
recevoii*  fiq^rtont,  comme  une  bénédiction  du  ciel,  ua  Iraité 
siQSsi  désastreux  pour  la  France.  Les  messagers  anglais  qui 
rapportèrent  à  -Paris,  |)our  le  faire  signer  par  le  dauphin, 
y  ekdlèî^Bt  «ne  joie  folle.  L'on  chanta  wji  Te  Deum  en 
grande  pompe  à  Notre-Dame,  -et  il  y  eut  des  réjouissances 
pnbliiinies  i^r  tous  les  points  de  la  ville.  Les  démonstrations  de 
joie  farwfct  Wea  çtes- vives  encore  le  13  décembre  suivant  (1360) 
lorsque  ^eToi  Jean  put  enSn,  après  quatre  a»s  d'absence,  faire 
saTefeitrêe  dans  Vhxi».  On  tapissa,  sur  «on  passage,  toutes  les 
rues,  ainsi  que  le  grand  |io&t.  Â  la  porte  S.aint-4)enis  'l'on 
voyait  des^fontaines  faire  .couler  4u  vin.  Le  roi'alla  d'abord  foire 
sosiprièw»  i  Notre-Dame  5-4e  là  il  se  rendit  au  palais,  mar- 
eteat  «ws^ua-dais-de  drstp  d'or  porté  par  les  éohevius  au  bout 
dé  qtelre  tejcesr;  la  viiie  toi  istpr^nt  d'un  buffet  d'argeate- 
lièipésftbt  environ  mille  marcs. 

Af^^ès  tant  de  désordres  et  de  ealamités,  Jean  retrouvait  le 
pouvoir  royal  devenu  plus  fort  et  plus  étendu  par  la  lassitude 
même  eu  Ton  était  partout  des  révolutions  et  des  troubles; 
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mais  le  trésor  était  vide.  Afin  de.  pojirvoir  aux  nécessités  du 
moiMot^  il  établit  différents  iu^péts  de  sa  propre  autorité  et 
sans  assecoUer  les  états  j  a  xwnuwia  lui-même  des  ofl^iers 
royan  pour  les  percevoir^  et  il  c'y  eut  pas.ie  jréclajoaatipjos. 
La  x^éation  de  ces  ageuU  comptables  doima  naJùsscyipe  à  .des 
trabunaux  particuliers  qui,  sous  les  noms  de  cour  des  aj^es  et 
des  âections,  devaient  mettre  bientôt  entre  les  mains  da  roi 
une  régie  que  les  états  s'^aient  auparavant  réservée.  AMsi  les 
diviâoiMS  intestines,  les  discordes  sajBiglantes^  les  désordres  et 
les  excès  de  tout  genre  qui  avaient  accom'pa^é  les  efforts 
par  lesquels  la  bourgeoisie  française  avait  voulu  conquérir  quel- 
ques garanties  de  liberté,  la  laissaient  faible,  à  la  fin  de  la  lutte, 
et  incapable  de  résister  aux  progrès  de  la  monarchie.  Les  droits 
que  les  états  avaient  voulu  s'attribuer,  comme  représentant  la 
nation,  tombaient  oubliés,  et  si  le  roi  Jean  convoqua  encore 
cette  grande  assemblée,  elle  se  contenta  de  présenter  des  re- 
quêtes et  de  faire  des  remontrances  >  le  souverain  ne  traita 
plus  Avec  elle  ;  c'est  dans  son  ^conseil  ^u'il  délibéra^  sur  les 
afiaires  publiques. 

Jean  vécul^jwîore  quatre  ans,  depuis  son  retour  en  France; 
il  mourut,  le  8  avril  1864,  en  Angleterre,  oà  il  s'était  rendu 
de  nouveau  afin  d'y  régler  quelques  points  du  traité  de  Bréli- 
gny.  Pendant  le  règne  si  tounâenté  et  ai  malheureux  de  ce 
prince,  il  ne  s'éleva  qu'un  petit  nombre  d'établissements  à  Pa- 
ris. Ce  fut  d'abord  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  que  l'on  fonda  en 
1362  sur  la  place  de  Grève,  au  nord  de  l'Hôtel-de-Ville,  pour 
recueillir  un  grand  nombre  d'orphelins  qui  mouraient  de  faim 
dans  les  rues  de  la  ville;  et  pwi»  les  cinq  collèges  de  Tournay, 
de  Boncour,  de  Justice,  des  Allemands  et  de  Vendôme.  On 
trouve  dans  l'année  1357  un  règlement  sur  les  petites  écoles 
de  Paris.  Depuis  longtemps  déjà  Taccroissement  de  la  ville  et 
le  nombre  toujours  plus  considérable  des  écoliers  qui  s'y  ren- 
daient de  tous  les  points  de  l'Europe  j  avaient  obligé  l'autorité 
ecclésiastique  à  séparer  les  petites,  écoles  des  grandes.  On  avait 
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établi  y  dans  chaque  paroisse,  des  mattres  particuliers,  afin 
d'enseiguer  la  religion,  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul  et 
les  éléments  de  la  grammairevfrançaise  ou  latine  aux  écoliers 
trop  jeunes  ou  trop  peu  avancés  pour  suivre  avec  fruit  les 
leçons  de  l'Université  ou  de  l'école  épiscopale.  Le  règlement 
de  lâS7  disposait  que  les  maîtres  ne  pourraient  instruire  qae 
des  garçons,  et  les  maîtresses,  que  des  filles.  Il  y  eut,  en  1380, 
une  assemblée  générale  à  laquelle  *prirent  part  quarante  et  un 
maîtres  et  vingt-deux  maîtresses;  ce  qui  peut,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  nous  donner  une  idée  du  nombre  des  élèves  qui 
fréquentaient  à  cette  époque  les  petites  écojes  de  Paris. 


INDICATION  DES  PRINCIPALES  SOURCES  A  CONSULTER  POUR  LE  CHAPITRE  11 
DU  LlYRE  NEUVIÈME. 

Quelques-ims  des  autears  déjèt  indiqués  plus  haut,  et  de  plus  :  Chroniques  de 
Jean  Froissart ,  éd.  Buchon.  —  Mémoire  de  Bonami  sur  le  traite  rie.Brètigny: 
Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres.  —  Continuai,  de  Nangis  —  Ordonn,  des 
rois  de  France,  —  Rymer,  Actapublica,  —  Hist,  du  Dauphiné.  —  Villani. 

—  Gallia  christiana. —  Mcyer,  Annales  Flandriœ,  — Hist.  du  Languedoc. 

—  Hist.  de  'Bretagne.  —  Raynaldi  Ann.  ecclesiast.  —  Mémoires  pour  Vhist. 
de  Robert  d^ Artois ,  par  Lancelot  :  Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres.  —  Se- 
cousse, Hist.  de  Charles  le  Mauvais.-^  Id.,  Préface  aux  Oydonn.  —  Chron. 
de  S.  Denis.  —  Jaillot.  —  Dubreuil.  —  Malingre^  —  Sauvai.  --  Félibien.  — 
Hurtaut.  —  Piganiol.  —  Lebeuf.  —  Bequillet,  et  les  autres  historiens  de  Paris 
déjà  indiqués  plus  haut.  —  Rohrbacher,  Hist.  de  V Église  cathol.  —  Duboulay, 
Hist.  de  rUniversité  de  Paris.  —  CréTier,  Hist.  de  VUniversité  de  Paris. 
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CHAPITRE   III. 


Avènement  de  Cfatrles  V.  —  Ses  nombremes  réformes  i  Thilérienr  et  sa 
politique  à  rextérieur.  —  H  concède  dés  privilèges  ans  bourgeois  de 
Paris.  —  Nouveau  système  financier.  — Centralisation  à  Paris.de  la 
direction  des  services  publics  et  des  diverses  branches  de  Tàdministra- 
tion.  —  Accroissement  de  l'importance  du  parlement  de  Paris;  lits  de 
justice.—  Les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  à  Paris  sous  Charles  Y.  — 
Création  de  la  bibliothèifue  du  l^ouvre. —  Faveurs  accordées  à  TUni* 
versité  de  Paris.  —  Monuments  et  institutions  diverses  fondées  dans  la 
capitale.  —  Travaux  d*embellissements  exécutés  par  Aubriot,  prévôt  de 
Paris.  —  Splendeur  de  la  cour  ;  réception  de  Tempereur  d'Allemagae 
dans  la  capitale.—  Efforts  du  roi  pour  chasser  les  Anglais  du  continent 
français.  — Guerre  entre  les  deux  nations.  —  Accroissement  du  royaume 
de  France.  —  Mesures  fiscales  et  abus.  —  Précautions  prises  par  Char- 
les V  pour  revenir  de  la  monarchie.— Ce  prince  reconnaît  Clément  VU 
pour  pape  et  le  fait  reconnaître  par  TUniversité  de  Paris.  —  Mort  de 
Charles  V. 


Charles  Y  arrivait  à  la  oonroiiBe,  aa  milieu  des  ciroonstanees 
les  plus  tristes  et  les  plas  redoutables ^  en  apparence^  pour 
le  pouvoir.  Son  trésor  était  vide  et  grevé  d'une  dette  énorme 
envers  un  étranger  puissant  ;  son  armée  se  trouvait  humiliée 
et  désorganisée  ;  ses  siqets,  diminués  de  moitié  par  la  peste, 
la  guerre  et  la  famine  >  étaient  foulés  et  pressurés  en  même 
temps  par  les  débris  de  ses  propres  troupes  débandées,,  et  par 
des  compagnies  de  brigands  y  plus  maltresses  que  lui  dans  le 
royaume.  Quoiqu'il  eût  été  presque  toujours  à  la  tète  des 
aflSùres  depuis  huit- ans ,  il  n'avait  pas  gagné  de  popularité  : 
la  bourgeoisie'ne  lui  pardonnait  pas  ses  mutations  eontkiuelles 
de  monnaies,  non  plus  que  la  réintégration  des  hauts  fonction- 
naires condamnés  par  l'opinion  publique ,  et  sa  victoire  sur  les 
états  généraux.  La  noblesse,  de  son  cAté ,  n'avait  ni  estime  ni 
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affection  pour  un  prince  qui  avait  fui  lâchement  à  Poitiers, 
et  à  qui  la  faiblesse  de  sa  complexion  interdisait  les  fatigues 
de  la  guerre ,  de  même  que  les  exercices  violents  de  la  che- 
valerie. L'on  disait  que  Charles  le  Mauvais  l'avait  empoisonné 
dans  sa  jeunesse.  Il  était  resté  pâle,  maigre,  débile  et  habi- 
tuellement seuffrani;  sa  main  droite,  constamment  enflée, 
ne  pouyidt  manier  Tépée  ni  tenir  la  lance  ;  aussi  le  voyait^on 
rarem^^t'  à  cheval  -,  et  il  se  tenait  presque  toujours  à  Vin- 
eeimes,  à  son  hôtel  de  SaintrPaul ,  ou  à  la  Bibliothèque  royale, 
qu'il  avait  formée  au  Louvre. 

Mais  au  fond  de  la  retraite  même  où  le  retenaient  ses  infir- 
mités ^  il  trouva  dans  la  culture  de  son  esprit  et  dans  la  ré- 
fle:don,  le  principe  de  cette  puissance  el  de  cette  supériorité 
qui  surent,  dans  l'espace  de  quelques  années,  retirer  la  France 
de  rétat  4c  désordre  et  d'humiliation  où  elle  se  trouvait,  et 
la  rendre ,  sur  son  sol ,  victorieuse  d'un  insolent  étranger.  En 
effet,  l'intelligence  et  la  raison  de  Charles  V,  vivement  éclai- 
rées par  les  connaissances  scientifiques  et  littéraires  qui  lui 
méritèrent  le  surnom  de  Sapimê  (sage,  savant),  surent  dé- 
couvrir sans  peine  les  causes  de  la  longue  série  de  malheurs 
publies  qui  avaient  fait  désoendre  la  France  si  bas  ;  le  prince 
^t  ces  causes  dans  les  fautes  des  rois  ses  ancêtres  et  dans 
les  siennes  propres,  dans  le  faste  extravagaat  de  la  oour  et 
dans  ces  prodigalités  royales  qui  amenaient,  néoessàirement  à 
leur  suite  le  trouble  de  l'administration  avec  le  désordre  des 
finances ,  des  comptes  et  des  monnaies  ;  il  lés  vit  également 
dans  Vimp;^i8sance  absolue  du  système  mihtaire  de  l'époque, 
dans  l'organisation  vicieuse  et  la  faiblesse  radicale  de  cette 
chevalerie  française  si  fière  de  son  nom  >  si  coûteuse  d'entre- 
tien, si  Imprudente  dans  sa  fougue  et  si  facilement  vaincue  sur 
le  champ  de  bataille,  malgré  sa  bravoure  ino<Mitestée.  Dé- 
terminé à  entreprendre  la  guérison^  par  la  prudence  et  la 
patience ,  des  plaies  profondes  qu'avaient  faites  à  la  France 
la  présomption ,  l'imprévoyance  et  le  feux  point  d'henneur 
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dés  deux  derniers  rois,  il  entra  largement  dans  la  voie  des 
réformes ,  dont  le  besoin  se  faisait  sentir  aux  bons  esprits.  A 
rintérîenr,  il  renonça  pour  toujours  aux  altérations  des  moi^ 
naies,  qtit  avaient  causé  tant  de  maux,  et  réprima  succes- 
^ement  les  autres  abus  criants  qui  avaient  aidé  à  amener 
la  révolution  de  185T  ;  il  fit  cesser  également  le  ftiste  dila- 
pidateur  qui  ruinait  les  financeis ,  et  marcha  dans  le  système 
tfune  économie  bien  entendue.  ATextérieur,  iltidopta  une 
politique  toute  nouvelle ,  changea  complètement  la  manière 
de  faire  la  guerre,  et  opéra  des  réfbrmes  radicales  dans  l'armée 
elle-même. 

Tout  entier  aux  périls  si  redoutables  du  présent  et  aux 
difficultés  nombreuseis  qui  Télreignaient  de  toutes  parts, 
Charles  V  commença  son  règne  par  l*adoption  d'une  mesure 
qui  devait  avoir  des  conséquences  bien  fatales  dans  Tàvenir. 
L'imprévoyant  roi  Jean  avait  distribué  comme  apaixages  à  ses 
autres  fils,  plusieurs  des  provinces  les  plus  importantes  du 
royaume.  Charles  V,  voulant  s*aider  de  ses  frères  au  milieu 
des  ennemis  qui  le  mejiaçaient  sur  tant  de  points,  confirma 
sans  hésiter  toutes  les  dispositions  de  son  père  en  leur  fa- 
veur. Louis  ,  deuxième  fils  du  roi  Jean,  eut  le  duché  d'Anjou 
avec  le  Maine ,  et  devint  la  tige  de^  la  deuxième  maison 
d'Anjou  i  Jean ,  troisième  fils  du  roi  décédé  ,  obtint  le  duché 
de  Berry  et  l'Auvergne,  qui  fut  érigée  en  duché  en  sa  faveur  j 
enfin  Philippe  dit  le  Hardi ,  quatrième  fils  de  Jean,  reçut  le 
grand-duché  de  Bourgogne ,  que  la  mort  sans  ^lostérité  de 
Philippe  de  Rouvre  avait  fait  retourner  au  domaine  royal 
en  1361.  Philippe  le  Hardi  commença  cette  deuxième  maison 
de  Bourgogne ,  qui  rie  devait  pas  tarder  à  devenir  la  rivale 
redoutable  de  la  maison  de  France  :  ainsi  se  coiistitua  une 
féodalité  princière  pluis  dangereuse  pour  la  royauté  et  pour 
l'unité  française ,  que  la  féodalité  territoriale  elle-même. 

Charles  V  avait  résolu  de  chasser  les  Anglais  de  la  France, 
de  rétablir  entièrement  Tordre  dans  le  royaume,  et  d'arrêter 
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les  pr$>grès  de  la  bourgeoisie  dans  le  domaine  de  la  politique.  JDu 
fond  de  son  hdtd  de  Saint-Paul,  il  conduisait  de  front  ces  trois 
grands  projefis.  L'ordre,  et  l'économie  sévère  de  ses  finances  lui 
permirent  de  payer  régulièrement  la  solde  aux  troupes ,  de  ré- 
gler le  service  militaire^  et  d'en  changer  la  nature  par  des  in- 
npvations  bien  calculées  et  des  réformes  sages.  La  plup^  des 
compagnies,  composées  d'hommes  robustes,  aguerris  et  ai- 
mant les  dangers  des  batailles ,  reçurent  une  organisation  ré- 
gulière ;  on  enferma  des  cadres  de  bonnes  troupes  où  ne  tar- 
dèrent pas  à  venir  se  ranger  les  nobles  eux-mêmes.  Bientôt 
l'ancienne  cohue  féodale  du  ban  et  de  l'arrière-ban,  qu'on  ne 
pouvait  convoquer  facilement ,  et  dont  le  service  avait  une 
durée  insuffisante,  tendit  à  ne  plus  former  dans  l'armée  qu'uae 
réunion  d'auxiliaires  libres.  Charles  Y  fit  régler  en  tous  points 
le  mode  d'enrAlement  des  troupes ,  la  collation  des  grades  , 
les  marches  et  campements,  les  fournitures  et  le  payement 
de  la  solde.  Ne  pouvant  commander  ses  armées  en  personne, 
il  sut  s'attacher  un  braye  Breton  de  Dinan,  Bertrand  Dugues- 
clin ,  qu'il  avait  vu  et  iq)précié  lui-même  au  siège  de  Melun  : 
ce  fut  par  le  bras  de  ce  grand  capitaine  que  le  prince  délivra 
la  France  des  compagnies  et  des  Anglais.  Avant  d'attaquer 
l'Angleterre  directement  et  corps  à  corps,  Charles  commença 
par  la  combattre  dans  ses  alliés  ;  il  travailla  à  l'affaiblir  par 
des  hostilités  indirectes,  et  parvint  à  lui  enlever  quelques-uns 
de  ses  principaux  points  d'appui  sur  le  continent.  Par  ses 
villes  de  Normandie,  Charles  le  Mauvais  interceptait  la  navi- 
gation de  la  Seine.  Duguesclin  battit  à  Cocherel  les  bandes 
anglaises  et  gasconnes  du  Navarrais,.et  ce  prince  si  redou- 
table à  la  France  se  vit  forcé,  au  traité  de  Paris  (1365),  de 
céder  les  villes  de  Mantes  et  de  Meulan  contre  Montpellier, 
ce  qui  l'envoyait  dans  le  Midi.  Ensuite  Charles  Y  voulut  pur- 
ger le  royaume  de&  grandes  compagnies  :  c'était  des  bandes 
indisciplinées  de  brigands  qui ,  depuis  les  derniers  troubles , 
infestaient  les  provinces ,  se  vendant  indifféremment  à  tous 
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ceux  qui  pouvaient  acheter  leurs  services  y  et  formant  ainsi , 
au  milieu  de  Tinquiétude  générale ,  un  foyer  dangereux  de 
révolte  et  un  centre  permanent  de  désordres  et  de  violences. 
D'après  les  ordres  du  roi  ^  Duguesclin  conduisit  en  Espagne 
ces  bandes  redoutables ,  afin  d'y  enlever  à  rAngleterre  l'al- 
liance de  la  Castille  y  en  substituant  Henri  de  Transtamare  à 
son  frère  Pèdre  le  Cruel. 

Après  quelques  années  ^  les  maux  effroyables  entretenus 
pendant  si  longtemps  en  France  par.  la  famine ,  la  peste ,  la 
guerre  y  le  brigandage  et  les  autres  fléaux  qu'amène  toujours 
Tanarchie  à  sa  suite ,  commençaient  enfin  à  disparaître.  Un 
besoin  impérieux  et  un  désir  ardent  de  tranquillité  disaient 
concourir  tous  les  efforts  au  rétablissement  de  la  sûreté  et  de 
la  paix.  L'ordre  public  et  un  certain  degré  de  sécurité  sem- 
blaient ainsi  renaître  d'eux-mêmes.  Charles  second^dt  dç  tout 
son  pouvoir  ce  retour  vers  la  Réorganisation  sdciale  y  vers 
Tordre  9  le  travail  et  les  jours  heurçux.  Ce  prince ,  à  qui 
Texpérience  et  un  sens  exquis  avaient  donné  le  secret  si  rare 
de  savoir  manier  les  espf  its  y  apportait  constaihment  dans  ses 
actes  une  prudence  extrême  3  et,  quoiqu'il  ne  se  préoccupât 
guère  dans  sa  conduite  que  de  ses  propres  avantages ,  il  mé- 
ditait et  préparait  ses  entreprises  avec  une  si  grande  circon- 
spection, qu'il  avait  l'art  de  persuader  <à  tout  le  monde  que 
le  mobile  unique  .de  ses  actions  était  Tamour  de  la  justice  et 
le  désir  de  rendre  son  peu^de  heureux.  Il  savait  ainsi  cacher 
son  ambition  sous  le  voile  du  bien  public.  Sans  cesse  occupé 
à  tàter  les  dispositions  de  .ses  sujets  y  il  osait  plus  ou  moins 
en  toutes  choses  y  suivant  Tétat  des  esprits  plus- ou  moins  fa- 
vorable, se  gardant  bien  surtout  d'appesantir  son  pouvoir  et 
de  rien  demander  à  la  force.     . 

Il  redoutait  le  tiers-état ,  qui  se  personnifiait  alors  dans  la 
bourgeoisie  des  villes;  il  craignait  surtout  et  baissait  les  bour- 
geois de  Paris,  dont  il  n'avait  pas  oublié  les  injures-:  il  leur 
permit  cependant,  par  lettres  patentes  du  9  août  1371,  de 
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posséder  des  ieEa  dans  toute  l'étendue  du  royaume',  sans 
être  astroùits  au  payement  â^iuouit  droit ,  et  i!  leur  accorda 
d*atttre8  disliiietioiis  èxelusivemeut  réservées  jusqu'alors  A  la 
noUesse  ,  oomnae  celle  de  dorer  les  flreins  de  leurs  chevaux  y 
de  porter  les  épercms  d^er  des  chevaliers,  etc.,  etc.  Youlalt-i] 
se  eoDoilier,  par  ees  eoncessioBS,  Tesprit  de  la  bourgeoisie  pa- 
risienne ,  dont  il  redoutait  Vorgueil  et  tes  tendances  révolu- 
tiiMiBSÎres  ?  ou  hien  espérait^il  rendre  ainsi  suspecte  et  même 
odieuse  a«  resie  de  la  France  la  population  dHine  ville  dont 
la  oondttite  servait  en  tout  de  modèle  à.  celles  des  provinces  ? 
Il  avait  pe«t4tre  cette  double  intention  à  la  fois.  Par  une 
autre  ordonnaiice ,  ce  prince  confirma  rabolition  définitive , 
en  faveur  du  menu  peuple  de  Paris,  du  brigandage  si  odieux 
et  si  révoltant  connu  sons  le  nom  de  droit  de  prise.  Dans  le 
même  temps  il  détruisait  en  province  les  châteaux  de  plu- 
sieurs seigneurs  puissants  qu'il  redoutait,  sous  prétexte  que 
l'ennemi  pouvait  en  Cadre  des  postes  fortifiés,  et  de  là  incom- 
moder le  pays. 

Afin  de  remplacer  les  sommes  que  donnait  autrefois  an 
trésor  raltération  des  monnaies  à  laquelle  il  renonça  pour 
toiQQurs,  Charles  organisa  régulièrement  les  principales  bases 
do  système  financier  en  France.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
Ton  commença  à  distinguer,  pai^mi  les  impositions,  celles 
qui  furent  établies  sur  les  terres,  k  raison  des  personnes, 
sous  le  nom  de  f^Uage  ou  aides  par  forme  de  taille,  et  celles 
qoifurent  perçues,  àlaventedes  objets  de  consommation,  sons 
le  nom  d'aideê  proprement  dites^  ce  qui  équivalait  à  notre  distinc- 
tion dès  impôts  directs  et  indirects.  Les  premiers  ne  pesaient 
encore  que  sur  les  roturiers  ^  les  seconds  atteignaient  déjà  le 
clergé  et  la  noblesse;  mais  un  grand  nombre  de  privilèges 
spéciaux  affranchirent  beaucoup  de  membres  de  ces  deux  der- 
niers ordres.  Le  système  de  TimpAt  direct  fut  étendu  et  rendu 
personnel  |  dans  toutes  les  bonnes  villes  chaque  feu  dut  payer 
un  fouage  ou  taille  de  k  firancs,  et  dans  lepïatpays,  de  1  firanc 
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et  demi.  Le  chith'e  des  impôts  indirects  ftit  aussi  réglé  :  on  fixa 
au  cinquième  rimpM  de  là  gabelle^  à  12  dfenierspar  Hvre  de 
marcjiandises  celui  des  aides ,  et  au  treizième  celui  qa*on  établit 
sor  les  vins  et  les  boissons.  Pour  opérer  une  répartition  juste 
et  égale  entre  tous,  on  releva  exactement  les  cadastres  du 
doHiaiBey  à  des  époques  périodiques  et  déterminées.  Des  ordon- 
nances royales  centralisèrent  à  Paris  le  revenu  des  impositions 
de  toirte  la  France^  elles  ne  laissèrent  subsister  qu'un  petit 
nombre  d^assignatignâ  sur  les  caisses  provinciales  et  elles  en 
réglèrent  les  formes  avec  le  plus  grand  soin.  D'autres  ordon- 
nances instituèrent  un  contrôleur  auprès  de  chaque  receveur, 
et  créèrent  des  inspecteurs  permanents,  indépendamment  des 
commissaires  enquêteurs,  chargés  des  inspections  e^raorA- 
naires.  De  eette  manière,  la  perception  et  radministration  des 
nouveaux  impôts  se  trouvèrent  totalement  centralisées  à  Paris. 
Il  y  eut  une  chambre  du  trésor  qui  fut  composée  de  trois  tré- 
soriers du  domaine  et  de  quatre  conseillers.  Un  des  trois 
trésoriers  était  établi  dans  la  ville,  à  demeure  fixe  et  ne  pou- 
vait pas  la  quitter;  les  deux  autres  devaient  visiter  les  provin- 
ces, en  changeant  tous  les  ans  de  département. 

La  chambre  des  comptes  elle-même  reçut ,  sous  Charles  V, 
un  complément  d'organisation  important.  Afin  d'y  répartir  le 
travail  d'une  manière  meilleure,  on  y  introduisit  la  distinction 
des  conseillers  maîtres,  des  conseillers  correcteurs  et  des  eon- 
seillers  auditeurs.  L'on  décida  que  chaque  année,  avant  la  clô- 
ture des  comptes,  les  états  de  débet  seraient  communiqués, 
ceux  du  domaine  au  trésorier,  et  ceux  des  aides ,  à  un  conseiller 
général.  Ces  fonotionaires  restaient  chargés  dé  iWre  rentrer  ce 
qui  était  dû.  Des  ordonuances  particulières  mettant  à  néant  un 
contrôle  et  un  droit  de  surveillance  créés  par  les  états  géné- 
raux, attribuèrent  au  roi  la-  nomination  des  éluê  que  désignaient 
autrefois  ces  assemblées  elles-mêmes.  C'étaient  des  agents 
temporaires  chargés  de  surveiller  la  levée  des  taxés,  cont^a- 
dictoirement  aveo  les  employés  du  fisc.  Ils  devinrmit  ainsi, 
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sans  changer  de  nom,  des  officiers  royaux ,  élablis  partout  en 
France,  excepté  dans  le  Languedoc  et  le  Daupbiné  où  les  étals 
conservèrent  la  plus  grande  partie  de  leurs  anciennes  attriba- 
tions.  Ces  taxes,  soit  directes,  soit  Jndirectes,  se  trouvèrent 
dès  lors  des  impôts  à  peu  près  fixes  et  permanents,  ayant,  à 
Paris,  une  administration  centrale  qui  en  dirigeait  la  percep- 
tion et  l'emploi. 

Pour  les  créer  ou  les  renouveler ,.  Charles  Y  eut  le  plus  grand 
soin  de  se  passer  du  concours  des  états,  même  provinciaux. 
Depuis  la  dernière  révolution,  il  ne  voyait  plus  dans  ces  gran- 
des assemblées  qu'une  puissance  ennemie,  ou  tout  au  moins^ 
rivale  de  son  autorité;  et  il  avait  trop  appris  à  les  redouter, 
pour  ne  pas  foire  de  leur  ruine  un  des  points  principaux  de 
sa  politique.  La  docilité  et  la  résignation  auxquelles  les  mal- 
heurs publics  avaient  réduit  la  France,  permirent  au  roi  de 
laisser  tomber  en  désuétude  l'usage  qui  commençait^  s'établir 
avant  ce  règne  de  convoqtier  périodiquement  les  États.  Charles 
n'accorda  qu'aux  seuls  bailliages  des  frontières  ia  permission 
de  tenir  régulièrement  des  assemblées  particulières;  il  voulait 
les  ménager;  d'ailleurs,  l'éloignement  où  ils  se  trouvaient  da 
centre  leis  rendait  peu  redoutables  et  focUes  à  contenir.  Si 
dans  quelques  circonstances,  graves  ce  prince  put  penser  qa^il 
lui  serait  avantageux  d'avoir  l'assentiment  et  rautoiisation  de 
la  nation ,  il  eut  soin  d'appeler  auprès  de  sa  personne  des  nobles 
el  des  évèqnes  sur  lesquels  il  pouvait  compter,  avec  les  officie» 
municqpanx  de  quelques  villes  qu'il  savait  dévoués  à  ses  volon- 
tés. Tel  était  sans  doute  le  caractère  de  l'assemblée  qui  ^^ 
tenue  à  Compiègne  en  1359 ,  et  dont  nous  ignorons  les  actes, 
ainsi  que  de  oelle  qui  s'ouvrit  à  Chartres  vers  le  milieu  de 
Tannée  suivante  et  qui  fut  brusquement  terminée,  quelques 
jours  après»  dans  la  ville  de  Sens  où  on  Tavait  transférée. 

Afin  d'efl'acery  s'il  était  possible,  le  souvenir  des  États,  le 
roi  chercha  à  donner  plus  d'éclat  au  parlement  de  Paris  et  à 
étendre  ses  attributions ,  tout  en  les  élevant.  Une  ordonnance 
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royale  vint  déclarer  que  le  souverain  n'irait  plus  siéger  au 
sein  du  parlement,  pour  y  remplir  les  fonctions  de  premier 
juge,  comme  avaient  coutume  de  le  faire,  avec  simplicité, 
les  anciens  rois  de  France,  et  que  par  la  suite  ïl  ne  s*y 
transporterait  que  dans  des  circonstances  graves,  et  pour  y 
tenir  ces  assemblées  solennelîes  connues  depuis  sous  le  nom 
de  litê  de  justice.  Ce  fut  avec  le  plus  grand  appareil  que  le 
prince  s'y  rendit  lui-même  dans  quelques  occasions  majeures, 
comme  celle  où  il  reçut  à  Paris  les  plaintes  des  seigneurs  et 
des  villes  de  TAquitaine  contre  les  entreprises  du  prince  de 
Galles.  Un  peu  plus  tard,  il  fit  enregistrer  au  parlement  l'acte 
fixant  à  quatorze  ans  la  majorité  des  rois  de  France,  et  il  vou* 
lut  que  cet  enregistrement  fût  fait"  avec  solennité  en  présence 
du  recteur  de  TUniversité ,  du  prévôt  des  marchands  et  des 
échevins,  fornMint  le  corps  municipal.  Telle  fut  l'origine  de 
l'enregistrement  des  actes  royaux  par  le  parlement.  Son  frère, 
le  duc  d'Anjou,  avait  institué  une  cour  d'appel  dans  sa  pairie 5 
Charles  V,  tout  en  confirmant  cette  institution,  stipula  formel- 
lement que  cette  cour  ne  serait  pas  souveraine,  et  que  ses 
arrêts  pourraient  toujours  être  réformés  par  le  parlement  de 
Paris.  Des  précautions  du  même  genre  furent  prises  dans'tou- 
tes  les  autres  concessions  royales;  lé  prince  eut  grand  soin 
d'en  écarter  ce  qui  s'y  trouvait  d'incompatible  avec  le  syi^me 
établi  de  centralisation  judiciaire.  Afin  de  prévenir  toute  alié- 
nation nouvelle  pour  l'avenir,  il  décida  que  des  apanages  en 
argent  seraient  substitués  aux  apanages  en  terre.  Pendant  le 
règne  de  Charles  V,  la  puissance  royale  ne  cessa  pas  de  s'ac-' 
croître,  et  la  main  cauteleuse  de  ce  prince  sut  confisquer  suc- 
cessivement, au  profit  de  la  royauté ,  une  foule  'de  droits 
qu'elle  ne  possédait  pas  auparavant,  tels  que  les  droits  d'ano- 
blissement, de  franc  fief,  d'octroi  de  chartes  municipales, 
d'origine  féodale,  etc.,  elc. 

Les  soins  de  la  politique  extérieure,  de  Fàdminislratîon  et 
des  réformes  intérieures  ne  suffisaient  pas  à  l'aclifité  d'esprit 
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de  Charles  V.  Ce  prince  qui  aiinait  les  lettres ,  les  aids  et  les 
sciences  9  n'onbliait  rien  pour  encoasager  oeux  qcû  les  onHi- 
vaient;  il  s'entourait  des  savants  ei  des  liltéFate«rs-  ks  plus 
dii^ngués  de  répoque,  et  savait  tirer  parti  de  leurs  taknU. 
Son  ancien  précepteur  9  Nicolas  Oresme,  ^vèfue  -de  Usimi, 
écrivit  un  traité  sur  le  cbaagemeint  des  monnaies;  il  traduisit 
aussi  -en  i&angals  les  dialogues  de  Pétrarque  De  Vvm  et  l'cutre 
fortun$fm\siqxie  les  Éthiqm  et  PoliUfm  d^Arisiote;  il  ajouta 
des  notes  fort  bonnes  à  ces  deux  d€a*Diers  onavirageB.  îDeas  }e 
même  temps,  le  prieur  Honoré  Bonnor ,  publiait;  par  oi'dre  du 
roi,  sous  le  titre  de  l'Arbre  des  batailles ,  ie  premier  essai  sur 
le  droit  de  la  paix  et  de  la  guerre;  d'un  autre  oôté^  PhiUppc 
de  Mézières  écrivait  le  Songe  du  Verrier,  et  RiM>ttl  de  Presles 
différents  ouvrages  en  faveur  de  la  oouronne  de  France  contre 
l'Angleterre.  Sous  la  direction  de  ces  personnages  distingaés, 
des  hommes  d'étude  traduisaient  l'Ecriture  -sainte^  les  diffé- 
rents ouvrages  de  saint  Augustin  et  des  autres  Pères  de  TÉgliBc, 
ceux  d'Aristote,  les  Histoires  de  Tite-Live,  le  DigesÊe^\es 
traités  des  anciens  sur  le  droit -canon;  il  faut  dire  toutefois  que 
ces  traductions  ne  furent  guère  encore  que  des  ess^ôs  Bsm 
résultats  utiles;  on.se  trouvait  généralement  dépourvu  de  la 
connaissance  des  langues  soit  anciennes,  soit  étrangères,  et 
l'op  manquait  du  secours  de  la  critique.  D'ailleurs^  la  rareté 
des  manuscrits  et  la  dif ficuUé  de  les  comprendre  faisaient  por- 
ter les  esprits  vers  la  lecture  des  auteurs  plus  modernes  ou  des 
ouvrages  de  pure  spéculation.  On  n'étudiait  guère,  partout, 
que  le  maître  des  sentences  pour  la  théologie ,  Gratien  pour  le 
droit  canon  y  Aristote  et  ses  commentateurs  arabes  pour  la 
philosophie. 

Charles  V  voulut  suppléej  à  l'insuffisance  des  livres  et  don- 
ner en  même  temps  des  moyens  plus 'faciles  d'étude,  en  for- 
mant au  Louvre  une  bibliothèque  publique  de  900  volufflesy 
nombre  considérable  pour  une  époque  où  l'imprimerie  n'exis- 
tait pas  çncere.  Ce  fat  la  continuation  de  l'essai  tenté  autre- 
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fois  par  saint  Louis,  à  la  Saiiite^bii{>ene,  et  en  même  temps 
le  commencetnent  de  ixolre  Bîibliotliè<|iie  impériale.  Gharies  V 
avait  attiré  à  sa  oour  Thomas  de  Pisam  de  Bologne^  savaiiit  Ila- 
lien  doait  la  fille>  Christine  4e  PIsaB^  bous  a  laissé  une  histoire 
précieuse  du  règne  de  ce  prince^  MalbeureuaMftent  pcmr  \& 
scieBce^  Thomas  consacrait  ses  talents  presque  ^JKÂiisiv^iiiettt 
à  Tastrologie  qui  était  encore  fort  cultivée  À  œUe  épofue.* 
Christine  de  Pisan  nous  apprend  que  le  roî  Charles  f»inaét 
rUmversité  de  Paris  et  la  comblait  4elave.ars9  ccNnfne  la  sowoe 
féconde  d'où  sortaient  les  hommes  remarquahle&y  danstoïKiles 
les  branches  des  connaissances  de  Tesprit  humain.  Le  prince  se 
plaisait  à  recevoir  dans  Tintimité  et  à  écouter  le  recteur  et  les 
clercs  les  plus  instruits  du  corps  enseignant,j  il  les  comblait 
d'honneurs  et  suivait  quelquefois  leurs  oonseilSy  onais  dans 
les  cas  seulement  où  la  politique  n'était  f»s  en  jeu.  Pendant 
son  règne,  il  eut  soin  de  faire  respecter  conslrniment,  les 
anciens  privilèges  et  les  frfloichises  de4'Ujuiver«ité  et  sauvent 
il  lui  en  accorda  de  nouveaux.  Toutefois^  il  la  tint  toijjottKS 
dans  la  soumission;  il  frappa  même  son  indépendance  d'un  coup 
bien  sensible  ^  en  plaçant  sous  sa  propre  autorité  juridique  le 
conservateur  apostolique,  qui  jusqu'alors  avait  représenté  le 
sainl-siége  auprès  du  corps  enseignant,  et  en  mettant  aiasi  les 
affaires  universitaires  dans  la.  compétence  de  la  jualice  du 
roi. 

Les  écoliers  jouissaient  def>uis  longtemps  d'une  exemption 
générale  de  toute  imposition  sur  les  provisions  nécessaires  i 
leur  subsistance  ainsi  que  sw  tes  productions  de  leur  cr4.  Les 
fermiers  et  percepteurs  des  aides,  ennemis  naturels  de  toute 
exemption,  ne  manquèrent  pas  de  soulever  mille  «difficultés 
pour  troubler  la.  jouissance  de  cette  franchise  en  iaveup  ^du 
corps  universitaire.  Ils  contestaient:«urtout  la  qualité  de  eeux 
qui  se  disaient  exempts.  Â  force  d'importunités,  il  finirei^it 
par  obtenir  un  règlement  qui  i^eignait  les  écoliers  à  join- 
dre, pour  constater  leur  état,  un  certificat  du  chanfiielier  de 
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rÉglise  de  Paris  à  celcii  du  rectéar.  Gett^  jnesure  qui  avait 
pour  effet  de  porter  atteinte  à  la  eonsidérsttion' de  ce  dernier 
dignitaire  et  d'aagmenter  Tautorité  du  chancelier^  rival  d*attri- 
bntions  da  corps  enseignant,  blessa  TUniversité;  elle  réclama 
avec  force  auprès  du  roi  lùirmème^  et  ce  prince,  après  avoir 
écouté  ses  délégués,  dans  une  audience  solennelle  et  au  milieu 
de  son  conseil  supérieur,  lui  fit  rendre  une  réponse  favorable 
par  $on  chancelier.  Un  peu  plus  tard,  le  même  prince  accueil- 
lit encore  ses  réclamations  et  prit  de  nouveau  sa  défense,  dans 
pluàeurs  contestations  qu'elle  eut  avec  le  prévôt  royal  de  Paris 
qui,,  de  sa  prppre  autorité,  avait  fait  emprisonner  des  maîtres 
et  des  écoliers.  L'Université,  de  son  côté,  se  montrait  digne  de 
la  protection  signalée  du  xoi  par  sa  vigilance  et  sa  vigueur  à 
maintenir  l'ensemble  des  droits  qui  formaient  sa  constitution 
physique,  non  moins  que  la  discipline  et  le  sytème  de  doctrine 
qui  fisdsaient  sa  force  morale.  Malgré  le  prévôt  de  Paris,  elle 
conserva  l'exemption  du  guet  de  jour  et  de  nuit  en  faveur  de 
ses  employés,  copistes,  libraires,  enlumineurs,  relieurs  de 
livres,  parcheminiers,  etc.,  etc.  Malgré  l'autorité  du  même 
magistrat  et  ceHe  du  parlement  lui-même,  elle  sut  défendre  et 
conserver  en  toutes  choses  le  privilège  précieux  de  n'être  jus- 
ticiable que  de  ses  propres  tribunaux.  Un  moine  franciscain, 
Denis  Soullechat,  voulut  renouveler  dans  ses  prédications  à 
Paris,  la  doctrine  de  la  pauvreté  évangélique  ainsi  que  d'au- 
tres erreurs  capitales,  toutes  proscrites  déjà  par  le  pape. 
L'Université  l'arrêta  et  sut  l'amener  à  rétracter  publiquement 
ses  propositions  erronées,  dans  l'église  dés  dominicains.  Cette 
rétractton^  solennelle,  qui  fut  un  événement  pour  l'époque,  eut 
lieu  en  1369. 

Quelques  années  auparavant,  sur  les  instances  des  docteurs 
de  Paris,  îe  pape  Urbain  IV  avait  nommé  une  commission  de 
cardinaux  et  d*évêques  pour  opérer  certaines  réformes  recon- 
nues nécessaires  dans  l'Université  de  celte  ville.  Cette  commis- 
sion était  présidée  par  Gilles  de  Montaigu,  évêquedeTérouane. 
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AprèK  avoir  pris  l'avis  de  plusieurs  membres  de  l'Umversité 
eUe-mème^  elle  décida^  à  la  suite  de  mûres  délibératibriâ,  que 
les  deux  facultés  de  droit  et  de  médecine  conserveraient  leurs 
statuts  9  dans  tout  ce  qui  concernait  les  études^  la  qualité  des 
livres  et  la  manière  de  les  expliquer;  mais  elle  dressa  un  long 
règlement  pour  ce  qui  regardait  les  facultés  de  théologie  et  des 
arts,  n  serait  trop  long  d*en  donner  ici  les  dispositions;  on  le 
trouvera  tout  entier  dans  Duboulai  (tome  Vf),  où  il  doit  être  lu 
attentivement  par  ceux  qui  désirent  étudier  à  fond  les  ancien- 
nes pratiques  et  coutumes  de  l'Université  4e  Paris.  Ces  statuts 
eurent  pour  effet  immédiat  de  donner  une  nouvelle  force  aux 
deux  facultés  qu'Os  réglementaient  et  d'augmenter  encore  la 
renommée  de  l'Université  tout  entière. 

Les  beaux-arts  n'étaient  pas  moins  en  faveur  que  les  scien- 
ces et  la  littérature  auprès  de  l'babile  souverain  de  la  France. 
Malgré  les  dépenses  énormes  de  la  guerre,  ce  prince  sut 
trouver  le  moyen  de  consacrer  des  sommes  très-considéra- 
bles à  l'art  gran^ose  de  ranchitecture.  H  fltdes  places  spacieu- 
ses et  éleva  des  édifices  magnifiques,  tant  à  Paris  qu'ailleurs. 
Par  son  ordre,  on  construisit  le  couvent  et  l'église  remarquables 
des  Célestins,  sur  l'emplacement  où  se  trouvent  aujourd'hui  le 
numéro  h  du  quai  Morland  et  le  numéro  2  de  la  rue  du  Petit- 
Musc. 

Non  loin  de  là,  le  prince  bâtit,  étendit  et  aménagea  avec 
luxe  ^  recherche  le  vaste  hAtel  Saint-Paul.  Cette  splendide 
demeure  occupait  tout  Tespace  qui  s'étend  depuis  la  tue 
Saint-Antoine  jusqu'à  la  Seine,  et  depuis  la  rue  Saint*-Paul 
jusqu'aux  anci^is  fossés  de  TArsenal  et  de  la  BastiUe.  Elle 
était  la  résidence  favorite  de  Charles  V,  à  Paris.  C'est  là 
que  les  princes  et  les  seigneurs  étrangers  trouvaient  une  hos- 
pitalité pleine  de  magnificence;  ils  y  étaient  reçus  par  l'ai- 
mable conseiller  du  roi,  le  sire  de  La  Rivière.  Ce  gentilhommci 
le  plus  accompli  du  temps ,  était  chargé  d'en  faire  les  honneurs 
et  de  leur  montrer,  à  l'intérieur  du  bâtiment,  ces  vastes  gale^ 
II.  %i 
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rkft>  oeê  tttffets  chargés  d'or^  ces  gra&dt»  cbeminées  déooréeé 
d€  ftattt««9  i%  flgiireA  ^  d'ornemente,  et  «es  croisées  richl- 
ment  oraées  de  vitraax  de  oouleurs  qui  excitaient  au  plus  baut 
degré  radniratioa^  et  puis»  à  Textérieur,  un  parc  pla&té  d'uv 
bres  à  fruits  par  le  roi  Itti^mème^  des  lioes^  uu  jeu  de  paum^» 
des  volières^  des  serres»  des  ménageries^  et  en&n»  dans  des 
corps  de  bâtiments  séparés  »  des  bsUtations  partioulières  pour 
chacun  des  princes  firan^i  chacun  des  seigneurs  et  des  grands 
officiers  qui  suivaient  la  oour« 

Hors  de  Parisi  Charles  Y  fit  aussi  construire  des  babitatione 
remarquables  par  leur  magnificence  :  comme  celles  de  Creil, 
de  Moatargis>  de  Saint4rermain-en-Laye|  comme  les  ohA* 
teaux  de  Melun,  de  Beauté  et  de  Plaisance^  Ces  deux  deraiero 
furent  élevés  à  l'extrémité  du  bois  de  Yincennes»  du  oAté  de 
Nogent.  A  cette  époque»  rarchitecture  civile  sortie  te  la  grande 
architecture  religieuse  commençait  à  répandre  de  tons  côtés 
ce  style  varié  et  original  qui  fit  régner  exclusivement  ses  riches 
fantaisies  dans  les  châteaux»  les  maisons  de  plaisance  et  les  hôtels 
de  ville  qu'on  bàUt  en  France»  pendant  plus  d'un  siècle  etdemi. 
L'ogive  gothique  se  surbaissait  et  s'évidait  à  la  turque  |  en 
même  temps»  les  voussures  se  formaient  en  plein  cintre»  tout 
en  ae  chargeant  de  broderies  indéfinissables  et  d'omefflsnts 
aussi  variés  que  luxueux.  Mais  dans  la  construction  des  édifl** 
ces  religieux»  le  style  grandiose  du  siii*  siècle  se  conservait 
encore  dans  sa  pureté»  On  continuait  les  monuments  inachevés 
et  on  en  commençai  de  nouveaux»  sans  altérer  notablement 
le  caractère  de  la  belle  architecture  ogivale  de  l'époque  de 
saint  Lottis^ 

A  Paris^  Charles  Y  fit  construire  Téglise  et  le  couvent  de 
PetitnSaint-Antoine»  à  l'endroit  de  la  rue  Saint-Antoine  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  passage  du  PetitrSaint-Antoine;  il  répara 
et  agrandit  considérablement  l'église  paroissiale  de  Saint-Paul) 
située  dans  la  rue  de  ce  nom  »  près  de  l'emplacement  où  s'éten- 
dait son  grand  hôtel.  Il  répara  également  et  fortifia  beaucoup 
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les  bâtiments  du  Louvre,  aifisi  que  la  maison  aux  pijiers ,  ap- 
pelée dès  lors  BôteUde-YUU,  sur  la  place  de  Grève.  Jusqu'à 
ce  jouf^.la  Cité  n'avait  eu  que  deux  ponts»  le  Grand  et  le  Petitr 
Pont  y  qui  étaient  placés  à  peu  près  à  T^idroit  où  sont  aujour- 
d'hui  le  pont  au  Change  et  le  petit  pont  de  l'Hôtel-Dieu. 
Charles  Y  ordonna  d'en  construire  un  nouveau,  qu'on  nomma 
Pont-Neuf j  et  qui  fut  élevé  à  la  place  occupée  aujourd'hui  par 
le  pont  Saint-Michel.  Il  en  fit  faire  un  second  en  bois  et  en  deux^ 
parties  :  Tune  joignait  Tlle  Samt^Louis,  dite  alors  lie  Notre- 
Dame,  au  point  du  quai  qui  se  trouvait  près  de  la  forteresse 
de  la  Tournelle  ;  l'autre,  partant  de  l'Ile,  aboutissait  au  quai 
des  Ormes^  près  de  la.  porte  Barbette*  On  l'appelfl^po»^  SaitU" 
Bernardrauœ-Barres. 

Pendant  lerègne  du  même  prince,  l'on  fonda  à  Paris  le  oel- 
lége  de  Presie  et  le  collège  de  Dormans  ou  de  BeauvaiSy  situés 
Ton  et  l'autre  rue  Saint- Jean-de-Beauvaisj  le  collège  de  n^aitre 
Grervais,  rue  du  Foin-Sainl-Jacques,  et  le  collège  de  Sainville^ 
rue  de  ia  Harpe,  en  face  de  Téglise  Saint-Gôme.  Dans  le  même 
temps,  l'abbaye  de  Saint-Germain-desnPrés,  à  l'ouest  de  Paris, 
céda  à  rUnîversité  l'espace  de  terre  appelé  depuis  le  Petit- 
Pré-aux-Clercs^  et  attenant  au  Grand-Pré,  en  échange  d'un 
terram  qui  faisait  partie  de  ce  dernier  enclos.  La  turbulence 
incessante  des  écoliers  ne  tarda  pas  à  rendre  le  Petit-Pré-aux- 
Qercs  aussi  célèbre  que  le  grand.  A  l'est  de  la  ville,  la  Bièvre^ 
fut  canalisée,  et  dès  lors  les  eaux  stagnantes  de  cette  petite 
rivière  cessèrent  d'infecter  le  Cartier  où  sont  aujourd'hui  les 
rues  Saint-Yictor^ des  Bernardins;  etc«,  etc. 

Les  murs  d'enceinte  de  la  vUle  construits  par  Etienne  Marcel, 
av  Jdent  été  bâtis,  nous  l'avons  vu,  avec  précipitation  et  à  la  hâte  ; 
ils  étaient  peu  élevés,  peu  solides,  mal  percés  et  mal  fortifiés  de 
portes  etde  tours.-Charles  Y  voulut  réparer  les  imperfections  de 
ce  grand  ouvrage.  Sans  rien  changer  au  plan  général  de  Marcel , 
il  fît  exhausser  les  murailles,  éleva  ou  agi*andit  les  tours  qui 
flanquaient  ses  portes^  en  bâtit  de  nouvelles  et  creusa  d'autres 
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fossés  profonds,  dans  la  partie  mérîdioiiale  de  la  ville,  sur  la 
rive  ganelie  da  fleuve.  H  eonfia  la  direction  de  ces  tmranx  à 
Hogues  Anbriot,  prévAt  de  Psatris.  D'après  les  ordres  da  roi,  ce 
fmctionnaire  angmenta  les  fortifications  de  plnâeurs  portes  du 
mnr  d'enceinte ,  et  consbuisit  le  Petit-Ghàtelet^  destiné  à  con- 
taAir  la  torbolence  des  écoMers.  Ce  fat  également  Aabriot  qui 
posa  la  première  ^erre  de  la  bastille  Saint- Antoine,  qae 
Oiarles  Y  fit  reconstroire  en  entier  sar  on  plan  toat  nouveau. 
Le  roi,  redoutant  poor  l'avenir  le  renouvellement  de  l'abus  que 
Marcel  avait  foit  du  pouvoir  fort  étendu  du  prévAt  des  mar- 
chands, avait  dépouillé  ce  magistrat  munidpal  de  plusieurs  de 
ses  anciennes  attributions  pour  les  confier  au  prévAt  de  Paris, 
qui  dépendait  exclusivement  de  lui. 

La  bastille  Saint-Antoine  fut  considérablement  augmentée 
dans  les  règnes  suivants;  et  elle  devint,  même  sous  Char- 
les V,  une  véritable  forteresse  destinée,  tout  à  la  fois,  à  tenir 
Paris  en  respect  au  dedans,  et  à  le  défendre  contre  l'ennemi 
du  dehors.  Parmi  les  autres  ouvrages  fortifiés  de  Paris,  il  a 
seul  conservé  le  nom  de  Bastille.  Dans  la  seconde  partie  de  ce 
volume,  nous  parlerons  tout  au  long  de  ce  château  fort,  ainsi 
que  des  autres  monuments  et  des  diSérentes  institutions  que 
nous  n'avons  fait  qu'indiquer  ici.  Charles  Y  confirma  la  me- 
sure par  laquelle  Marcel  avait  enclos  les  faubourgs  dans  les 
nouveaux  murs  d'enceinte ,  et  leurs  habitants  furent  admis  à 
partager  tous  les  privilèges  des  anciens  bourgeois  de  Paris. 

A  cette  époque,  la  cour  de  France  avait  de  Téclat  et  de  la 
magnificence  dans  sa  tenue  ;  mais  elle  était  plus  grave  et  plus 
décente  que  ne  le  fut  plus  tard  celle  de  Louis  XI,  comme 
aussi  moins  recherchée  et  moins  fastueuse  que  celle  de  Fran- 
çois P',  au  commencement  du  xvi"  siècle.  A  propos  de  la  ré- 
ception à  Paris  que  fit  le  roi  à  son  oncle  l'empereur  d'Allema- 
gne, en  1377,  Christine  de  Pisan  nous  a  laissé  des  détails  fort 
curieux  sur  cette  cour.  Nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur 
en  lui  en  mettant  quelques-uns  sous  les  yeux. 


XIV  SIÈCI-E.  —  CHAPITRE  III.  325 

Avant  d^enU-er  dans  PariSt  Tempereur  s'était  arrêté  quel- 
que temps  à  Saint-Denis  pour  faire  ses  dévotions  et  honorer 
les  saintes  reliques  dans  la  célèbre  basilique  de  cette  viUe. 
Quand  on  sut  qu'il  s'avançait ,  le  prévôt  de  Paris,  le  prévAtdes 
marchands,  les  échevins  et  les  bourgeois  notables,  tous  à  che- 
val, en  tenue  d'uniforme  et  formant,  avec  les  officiers  du  roi, 
une  troupe  d'environ  quatre  mille  cavaliers  d'une  belle  or- 
donnance, se  portèrent  au-devant  de  lui  et  allèrent  lui  offrir 
des  salutations  de  bienvenue  de  la  part  de  leur  souverain.  Le 
roi  lui-même  partit  de  son  palais,  monté  sur  un  grand  palefroi 
blanc,  orné  des  armes  de  France  et  richement  décoré;  il  por- 
tait un  long  manteau  d'écarlate  fourré  d*hermtne,  et  était 
couvert  d'un  chapeau  royal  à  bec,  orné  de  perles.  A  la  tête  du 
cortège  marchaient  les  sergents  d'armes  et  les  arbalétriers, 
puis  les  chevaliers  et  les  écuyers.  En  avant  du  roi  était  le  ma- 
réchal de  Blainville,  avec  deux  écuyers  de  corps,  l'épée  en 
écharpe  et  portant  des  chapeaux  de  parade.  Immédiatement 
devant  lui  se  trouvaient  le  fQs  du  roi  de  Navarre  et  les  comtes 
d'Harcourt  et  de  Tancarville.  Le  roi  s'avançait  entouré  de  ses 
huissiers  d'armes  à  pied,  tous  en  uniforme  de  drap  de  soie,  te- 
nant à  la  main  leurs  baguettes  et  empêchant  qu'aucun  cavalier 
n'approchât  du  prince  à  la  distance  de  quatre  mètres.  Aptes 
le  roi  venaient,  en  ordre  et  deux  par  deux,  les  quatre  ducs  de 
Berry,  de  Bourgogne,  de  Bourbon  et  de  Bar;  puis  les  princes 
et  les  barons,  les  comtes  d'Eu,  de  Boulogne,  de  Goucy,  de 
Sancerre,  de  Dammartin,  etc.,  ett  ;  les  gentilshommes  et  les 
chevaliers,  dont  le  nombre  était  très-considérable.  Immédia- 
tement après  eux  s'avançaient  les  évêques  et  prélats  revêtus  de 
chapes  romaines  et  suivis  des  gens  de  leur  livrée.  Derrière 
ceux*ci  marchaient  les  grands  destriers  du  roi,  tenus  en  main 
et  couverts  de  selles  élégantes,  en  velours  brodé  de  perles. 
Puis  enfin  venaient  les  gens  du  roi,  des  princes  et  des  sei- 
gneurs, ayant  tous  la  livrée  de  leurs  offices,  vêtus  et  montés 
.  richement,  et  marchant  dans  le  plus  bel  ordre.  L'ensemble  du 
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cortège  étsdt  précédé  par  les  trompettes  da  roi,  poarvûs  de 
trompes  d*argent  àbanderolles  armoriées,  se  tenant  en  avant 
à  quelque  distance  du  premier  rang,  et  sonnant  par  intervalles, 
afin  de  faire  accélérer  le  pas.  Le  roi  s'avança  ainsi  jusqu'à  moi- 
tié ohemln  de  la  chapelle  où  était  descendu  Fempereur.  La 
multitude  de  peuple  accourue  pour  Jouir  de  ce  beau  spectacle 
était  si  grande^  que  les  deux  souverains  furent  longtemps  avant 
de  pouvoir  s'approeher  l'un  de  l'autre.  Cependant  toutes  les 
mesures  de  précaution  levaient  été  si  bien  prises  qu*il  n'y  eut 
aucun,  accident  à  regretter. 

L'empereur  fut  logé  au  palais  |  sa  chambre  à  coucher^  riche- 
ment meublée  et  revêtue  de  bois  d'Irlande,  donnait  sur  les  Jar- 
dins du  c6té  de  la  Sainte-Chapelle.  Charles  Y  avait  fait  mettre 
également  les  autres  pièces  qui  précédaient  cette  chambre  à 
la  disposition  de  son  hâte  impérial.  Le  lendemain,  pendant 
que  r^npereur  dînait,  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins, 
formant  le  corps  municipal ,  vinrent  lui  offrir,  par  ordre  du 
roi  et  au  nom  de  la  ville,  une  nef  en  argent  doré,  avec  deux 
grands  flacons  aussi  d'argent  doré  et  émaillés.  La  nef,  qui  était 
richement  travaillée,  pesait  quatre-vingt-dix  marcs,  et  les  fla- 
cons soixante-dix.  Ils  oSrirent  en  même  temps  à  son  fils  une 
fontaine  dorée  artistemenl  ouvragée  et  du  poids  de  qu(^trt^ 
vingts-treize  marcs,  avec  deux  grands  vases  dorés  aussi  et  du 
poids  de  trente  marcs. 

Le  jour  de  TÉpiphanie ,  après  TofBce  qui  fut  célébré  solen- 
nellement par  rarchevéque  de  Reims,  à  la  Sainte-Chapelle, 
en  présence  de  toute  la  cour,  le  roi  donna  à  Fempereur  un 
repas  magnifique  dans  la  grande  salle  du  palais }  le  service  se 
fit  à  la.  t^ble  de  marbre.  L'archevêque  de  Reims  y  fot  placé  le 
premier  3  l'empereur  s'assit  ensuite,  puis  le  roi  Churles  V,  et 
le  roi  de  Bohême,  fils  de  l'empereur.  Il  y  avait  autant  de  di- 
stance de  ce  dernier  au  roi  de  France,  que  du  roi  à  l'empereur. 
Chacun  des  trois  princes  avait  aunlessus  de  sa  place  un  ciel 
distinotjjen  drap  d'or  à  fleurs  de  lis  ;  et  par-dessus  ces  trois 
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oîels il  y  «n  avait  un  phis  fpmnày  aasd  en  drapd'or^^oi  cou- 
vrait la  lable  dans  tonte  aon  éteadne  et  pendait  derrttea  lis 
omviv^.  Après  le  roi  de  Bohème  s^assireiit  trois  évéqiMi, 
mais  loin  de  Ini  et  presque  au  bont  do  la  table.  §oua  la  dais  le 
jdas  pMohe  étaient  assis  lo  daupUn,  fila  dn  roi,  et  le  dnaie 
Saie,  pnls  les  daqs  de  Berry,  de  Brahant,  de  Bourgogne  »  le 
6Is  da  roi  diS  ffavwnre,  le  due  de  Bar,  ]o  duo  HenH  et  «nfia  h 
chancelier  de  Tempweur.  Le  duo  de  3ourboni  les  oomtos  tfSu 
et  d'Hfqreourt  çt  le  sire  da  Ooniiy  n'âbû^ot  point  assis  à  table; 
ils  restaient  debout  près  du  dauphin,  pour  lui  tonir  ^ompigni^ 
et  le  garantir  de  la  feula. 

On  avait  dressé  dans  la  sallaeinq  autreadais  eouvrant  oiifrand 
Boinbre  de  tables,  tentes  servies  avec  la  plus  granda  maguifit- 
oenoe.  Sous  ees  im  et  autour  des  tables,  se  trouvaient  réu^ 
nisles  princes,  les  duos,  les  eomtes,  les  barons  et  les  ebevalieri, 
fbrpiant  la  maison  de  remparenr  ou  ikp^rtanant  à  iatiouf  de 
France.  On  voyait  dans  la  mAma  salle  tnrts  sploodides  buffai» 
eouverts  de  vaisselle  d^or  et  d'argent.  Lfs  deu«:  gpanâs  dais  et 
les  buffets  étaient  entourés  da  barrîmes  desttnéei  à  m  défe^N 
rapproche.  Une  quantité  prodigiewiedo  personnes  piirefit  part 
à  00  festin  maf  nifiquot  Lo  roi  avait  âldonné  «tt'il  Hit  oa«po^ 
do  quaUe  services»  ebacun  de  qum'ante  pairos  da  motsi  pour 
fne  rampareqr  no  restât  pas  trop  longtemps  à  ta})lei  il  tu  i( 
supprimer  un.  Penduit  le  repas  on  oséonta  diux  tfttmoàdiii 
dont  runrqiréaenUût  la  prise  do  Jérusalem  par  Godftfroj^dl 
Bottillon.  La  eilé  sainte,  eaiéeutée  en  bois  par  d'habitoi)  urUitiit 
fut  anumée  devant  le  dais  royal  :  on  y  «voit  pi^M  \u  4r»PMi« 
et  las  armas  daa  iarrasins i  wsuita  Ton  ^ipir »l(f i  to  Y^MKitt 
qui  portait  Godallr^  de  Bouillon  i  l'as^raloomiomdA  ^t  1^  oHé 
fnt  prisa.  Après  la  représmtftti^  i  le  roi  4A  V%mp%m^f  M^  ift* 
vèrentles  mains  en  méii^  tempA.  Comme  oo  d#riii#f  PfiHQ^» 
qui  avait  la  goutte,  ne  ponveit  se  lever  commo4émaPti  te  i^i 
ordonna  de  servir  sur  la  table  même  le  vin  et  les  épiists*  i^di»9 
de  Berry  loi  offrit  k  rempere«r  et  la  duo  ^  Bourbop  94  rpi* 
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Le  jeune  daopUn  fol  alon  appwté  aux  deux  souverains, 
ihiis les  Ims  de  sesgoitîUiomiiies;  le^nede  BouriMnlete- 
naU  deboal  sur  la  laMe.  Cet  enfent,  que  diacon  s'empressait 
en  ee  moment  de  eanbkr  de  esresses,  de  paroles  douces  et  de 
ioahaiis  de  bonhoir,  devait  Aire  plus  tard  rinfortoné  Oiar- 
les  YI.  L*on  se  leva  ^ifin.  L'empereur  Ait  porté  sur  sa  ehaise 
dus  sesappartemenlfl^  et  le  roi  se  retira  dans  la  gronde  diam- 
]«e,  oè  il  cansa  longtemps  avee  ses  barons. 

Ces  détails,  emprontés  à  Christine  de  Pisan,  se  rapportent 
à  vn  fidt  qoi  ent  lien  trois  ans  environ  avant  la  mort  de  dm- 
les  y.  Tout  en  nous  donnant  une  idée  de  la  magnificoice  et 
da  cérémonial  de  la  eonr  de  France  à  cette  époque,  ils  nous 
font  appréder  le  degré  de  prospérité  et  Tordre  général  <iae 
l'administration  régnlière  de  ce  prince  était  parvenue  à  donner 
à  Paris  comme  àiout  le  reste  du  royaume. 

Parmi  les  grands  projets  politiques  qui  occupaient  l'esprit 
du  roi,  depuis  le  jour  même  de  son  avènement  à  la  con- 
ronne,  celui  que  ce  prince  avait  le  plus  à  cœur  était  d'arra- 
cher à  l'Angleterre  les  provinces  et  les  pays  du  continent 
qui  lui  avaient  été  cédés  par  le  traité  de  Brétigny.  Au  fond, 
0  n'avait  jamais  considéré  ce  traité  que  comme  une  trêve 
forcée ,  et  il  en  était  à  épier  une  occasion  favorable  pour 
la  rompre.  Il  avait  d'ailleurs  d'antres  motilb  puissants  pour 
entreprendre  cette  guerre.  Il  n'aurait  pas  été  sans  danger  de 
laisser  longtemps  dans  l'oisiveté  une  noblesse  remuante,  pleine 
encore  d'idées  de  chevalerie,  ignorante  et  impropre  à  tonte 
antre  chose  qu'au  maniement  des  armes.  Il  iUlait  nécessaire- 
ment l'occuper  ;  il  fallait  aussi,  au  moyen  d*une  grande  entre- 
prise nationale,  distraire  la  France,  et  surtout  la  bourgeoisie,  de 
ses  intérêts  présents,  et  Tempècher  de  considérer  avec  trop 
d'attention  la  puissance  de  plus  en  plus  absorbante  de  la  royauté. 
Ajoutons  que  Charles  Y  savait  combien  l'ei^t  des  provinces 
cédées  était  contraire  aux  Anglais.  Loin  de  s'apaiser,  le  mé- 
contentement témoigné  hautement  par  ces  provinces,  à  l'époque 
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de  leur  séparation  de  la  monar^shiei  s'étail  accru  avec  le 
temps  et  était  devenu  un  senthnent  de  répugnance  et  de  ré- 
pulsion invindUes.  Du  fond  de  son  h6tri  de  Saint-Paul,  Charles 
mettait  depuis  longtemps  à  profit  des  dispoaitions  aussi  fit- 
vorables  à  ses  vues,  pour  former  secrètement  «t  entretenir 
parmi  ces  populations  ulcérées,  des^  intrigues  formidd>les  qui 
minaient  sourdement  la  puissance  du.  prince  de  Galles  en  Aqui- 
taine. L'irritation  générale  dea  esprits,  longtemps  contenue,  y 
fit  enfin  explosion,  et  le  roi  de  France  trouva  ainsi  Toccasion 
qu'il  cherchait  de  met^e  la  main  à  Texécution  de  son  grand 
projet  de  conquêtes. 

Si  Ton  examine  attentivement  Tétat  des  choses  en  Europe,  à 
ce^  époque,  on  se  convaincra  sans  peine  que  les  annales  his- 
toriques des  peuples  présentent  bien  peu  d'entreprises  plus 
difficiles,  et  qu'elles  offirent  bien  rarement  aussi  Texemple  d'un 
projet  de  ce  genre  mené  à  bonne  fin  avec  autant  d%ab3eté  et 
de  supériorité.  A  Toccasion  d'un  droit  de  fouage  que  le  prince 
de  Galles  voulait  établir  dans  ses possessiims  d'Aquitaine,  des 
députés  de  toutes  les  provinces  de  domination  anglaise,  dans  le 
midi  de  la  France,  vinrent  à  Paris  porter  plainte  auroi  Char- 
les y,  comme  à  leur  ancien  suzerain.  Le  roi  accueillit  favora- 
Uement  ces  réclamations  et  fit  cit^  le  prince  anglais  à  com- 
paraître devant  la  cour  des  pairs,  à  Paris.  Sur  son  refus  de  s- y 
rendre,  Charles  Y  envoya  hardiment  déclarer  la  guerre  à 
Edouard  III ,  dans  son  lie.  Le  roi  de  France  avait  de  l'argent 
en  abondance,  ainsi  que  de  bonnes  troupes  commandées  par 
les  deux  plus  grands  capitaines  de  l'époque,  Bertrand  Dugues- 
clin  et  Clisson  ;  ce  ne  fat  point  cependant  au  moyen  d'une 
guerre  oflensive  qu'il  tenta  de  reconquérir  les  provinces  an- 
gfaiises  du  continent.  Il  imagina  une  défensive  savante  et  en- 
core inconnue  en  Europe. 

Ce  système,  suivi  avec  habileté  et  persévérance,  rendit  inu- 
tiles tous  les  efibrtsdes  troupes  nombreuses  que  ne  cessaient 
de  vomir  les  portes  de  Calais,  au  nord,  ainsi  que  les  tentatives 
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des  btttoNdoatftMés qui  arrivaient  da  sud,  le  fer  et  la  flamme 
àlaiBam.DofciiddesarelrriledeSalnt-Paid^  Charles  r^laH 
si  eidowalf  les  nonvraients  de  ses  armées  avee  im  ensemc 
Ue  adairablei  elles  se  taravvaient  présentes  partent,  en  évl; 
tant  toojonrs  d'en  venir  aux  mains^  Sans  ponvoir  cembaUre  et 
sans  être  liattoes,  les  armées  anglaises  paraisssiiHt  se  Ibndre 
et  s'anéantir.  Penr  attirer  les  Franom  à  one  bataillai  allas 
avaient  ^econirs  anx  défis  insuHanta»  anx  oolrages  les  plus 
sanglants,  w  même  temps  qn^n  ravage  et  à  la  destrooties 
des  lK>nrgs  et  villages  qu'elles  tronvaient  sous  leurs  pas. 

Après  avoir  mis  à  feu  et  à  sang  le  plat  pays  dans  les  envi* 
rons  de  Paris ,  les  Anglais  s*avanoèrent  un  jow  jusqu'à  oette 
emûtaley  s'étudiant  à  trouvw  quelque  blessure  asaes  vive  et 
quelque  douleur  asses  poignante  pour  réveiller  la  oolèra  et 
rhumeur  martiale  des  Français.  De  son  hètel  da  8aint^Paul| 
Charles  V  voyait  la  flamme  des  villages  et  des  habitations  quMIf 
ineendiaient  de  tous  cétés.  Ils  restèrent  oampés  sous  les  mura 
mêmes  de  Paris  pendant  un  jour  et  deux  nuits,  les  railleries, 
rinsulte  et  l'outrage  à  la  bouobe.  Dans  Tintérieur  de  la  viHs 
se  trouvait  en  ee  moment  une  nombreuse  et  brillante  ohavar 
lerie,  lesCoucy,  les  Clisson,  les  Tancarville;  mais  le  roi, 
sans  s'émouvoir,  retenait  leur  ardeur  bouillante  et  leur  oolin 
impatiente  ;  Duguesclin  etClisàoq ,  dont  parsoana  ne  suspee^r 
tait  la  bravoure  à  toute  épreuve ,  approuvaient  aut-mèmfS 
oette  prudenee  si  eruelle  à. subir  dans  oe  .moment.  «Sire» 
disaient^ils  au  roi ,  gardos&^ous  d'envoyer  vos  troupes  ooatrs 
ors  enragés  ;  Îaisses«-le8  se  fktiguer  enxrmèmes  |  éyites  toat 
oombat,  oontentes^vous  de  leur  faire  une  guerre  d'esear-* 
mouehe  et  dç  détail,  d#  garderies  villes  et  les  places  fortes^ 
la-  campagne  deviendra  ee  qu'elle  pourra.  Ils  auront  beau 
répandre  les  incendies  de  tous  c6tés ,  ils  ne  vous  mettMDt 
pas  hors  de  votre  royaume  avee  toute  cette  fumée.  » 

Tandis  que  Tarmée  ennemie  se  retirait,  dit  une  chYMuque 
contemporaine,  un  chevalier  anglms  vint  heurter  de  sa  lance 
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aux  barrières  de  la  porte  Saint-Jacques,  pour  aeeoinpllr  un 
vœu  qu'il  avait  fait.  Les  obevatiere  fran^  qui  gardaient  la 
porte  en  grand  nombre  se  montrèrent  insensibles  à  cet  ou- 
trage fait  auX' murailles  d'une  ville  conflée  ft  leur  défense; 
ils  applaudirent  même  l'audacieuir  Anglais  et  le  l'aissèreat 
s*éloigner  au  petit  pas.  Hais  les  mamaniê  de  Paris  ne  prirent 
pas  aussi  iranquillemenl  Tinsulte  faite  ik  Venceinte  de  leur 
cité  ;  un  brave  boucher  attendit  l'Anglais  à  son  retour  t  au 
moment  où  il  venait  de  passer- devant  lui  y  il  lui  déchargea 
entre  les  deux  gaules,  et  puis  sur  la  tète  nAmty  deux  eoups 
terribles  d'une  lourde  hacbe  à  long  manche ,  et^  Vabattit  de 
son  cheval.  Aussitôt  trois  autres  compagnons  aocoururent , 
et  frappant  sur  lui  eommé  sur  une  enelumê,  ils  T  achevèrent. 
Les  seigneurs  qui  gardaient  la  porte  vinrent  le  ramasser  et  le 
firent  enterrer  honorablement  en  terre  sainte^i 

Cette  répulsion  et  cette  haine  du  peuple  contre  l'ennemi 
de  la  France  étaient  devenues  un  sentiment  national  qui  se 
manifestait  vivement  parmi  les  populationfs  du  nord  et  du  s«d 
soumises  à  la  domination  anglaise  ;  ee  fut  là  .ce  qui  décida  le 
succès  des  armes  de  Charles  Y^  Puissamment  aidé  par  les  ha- 
bitants du  pays  eux^mèmeSy  lesquels  attaquaient  en  partisans 
les  armées  anglaises  et  les  rtiinaient  en  détail,  le  duc  d'Anjou, 
frère  du  roi,  s'emparait  d'une  partie  de  la  Guyenne  au  midi, 
tandis  qu'au  nord  Saint-Pol  et  ChAtillon  soumettaient  le  Ponr- 
tbieu ,  et  que  le.  duc  de  Bourgogne  contenait  le  due  4e 
Lancastre  en  Picardie.  Peqdant  ce  temps,  le  fier  vai^ueur 
de  Poitiers,  le- prince  de  &allcs ,  retournait  mourir  en  Angl^ 
terre,  après  avoir  déshonoré  son  nom  par  le  sae,  sans  pitié 
ni  merci^  de  la  ville  de  Limoges.*  De  jon  oèté,  Dugnesclin 
fatiguait  et  ihisait  fondre  insensiblement  l'aruiée  anglaise  de 
Robert  KnoUes ,  dans  sa  campagne  à  (revers  l'Artois,  la  Pi- 
cardie et  rile-de^Franee.  Il  allait  ensuite  battre ,  à  Pont^ 
Valain,  ce  qui  en  restait  eneore,  et  s'emperait  du  Poitou. 
A  peu  prèl^  à  la  même  époque ,  lee  flottes  française  et  oas- 
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tillane,  combiaées,  gagnaient  une  bataille  navale  sar  l'ami- 
ral anglais  Pembroke ,  en  vue  de  La  Rochelle ,  et  aussitôt 
cette  ville  ^  chassant  sa  garnison  anglaise  ,  se  donnait  à  la 
Franee.  Un  peu  plus  tard,  Tescadre  française,  commandée 
par  Tamiral  Jean  de  Tienne ,  passait  le  détroit  et  allait  rava- 
ger les  ^les  des  câtes  de  TAngleterre  elle-même.  C'est  ainsi 
que  pAlissait  en  France  la  fortune  si  longtemps  favorable  des 
fiers  insulaires  :  chaque  jour  voyait  leurs  troupes  s'anéantir 
sur  tous  les  points ,  et  en  même  temps  leurs  anciennes  pos- 
sessions continentales  leur  échapper  des  mains  pièce  à  pièce. 
C'était  là  le  résultat  de  l'habile  système  de  guerre  que  suivait 
imperturbablement  Charles  Y. 

Mais  ce  prince  ne  se  contentait  pas  d'agrandir  le  royaume 
aux  dépens  de  Féternel  ennemi  de  la  France  ;  il  saisissait 
avec  empressement  toutes  les  occasions  qui  se  présentaient  de 
de  foire  des  acquisitions  nouvelles.  En  1370  il  achetait  au 
dernier  comte  de  la  maison  de  Chàlons  le  comté  d'Âuxerre , 
qu'il  déclarait  inséparablement  uni  au  domaine  royal.  Un  peu 
plus  tard  f  il  joignait  aussi  au  domidne  et  déclarait  inalié- 
nables îes  cités  et  chàtell^es  de  Barnsur-Aube  et  de  Mouzon- 
sur-Meuse,  ainsi  que  l'Orléanais  et  la  ville  d'Orléans.  Il  n'était 
pas  sans  inquiétude  pour  l'avenir  du  royaume,  en  voyant  Jes 
vastes  aliénations  du  domaine  qui  avaient  été  faites  par  le  roi 
Jean  y  son  père ,  et  qu'il  s'était  cru  obligé  de  ratifier  lui-même^ 
pour  s*assurer  de  la  fidélité  de  ses  frères,  au  milieu  des  enne- 
mis qui  rentouraient  de  toutes  parts.  Afin  d'arrêter  dans  la 
suite  cette  tendance  fatale  qui  aurait  détruit  irréparablement 
ce  qui  existait  d'unité  politique  en  France,  il  avait  soin  de 
faire  rappeler  à  chaque  occasion  les  droits  de  ressort  et  de 
souveraineté  appartenant  à  la  couronne ,  ainsi  que  les  cas 
royaux,  les  régales,  les  aides,  et  généralement  toutes  les  ré- 
serves faites  en  sa  faveur  sur  les  apanagœ. 

Sa  prudence  sur  ce  point  s'étendit  encore  plus  loin.  Tout  en 
s'occupant  du  rétablissement  de  Tordre  dans  le  pays  et  de  la 
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réorganisation  des  différentes  parties  du  service  publie  ^  il  sai- 
sit avec  empressement  tous  les  moyens ,  soit  directs,  soit  indi- 
rects, d'accroître  le  pouvoir  royal  et  de  TétabKr  solidement 
partout.  Une  ordonnance  vint  disposer  que  les  nobles,  les 
clercs ,  et  les  autres  privilégiés  en  France ,  payeraient  la  taille , 
ainsi  que  ies  impôts  réels  ou  personnels  pour  tous  les  biens  non 
nobles  qui  leur  arriveraient.  Une  autre  ordonnance  renouvela 
d'anciens  édits  qui  défendaient  à  tous  clercs,  nobles,  hommes 
de  lois,  sergents  d'armes,  etc.,  etc.,  de  prendre  à  ferme 
les  prévôtés  et  autres  fonctions  royales  de  ce  genre.  Enfin , 
pour  faire  sentir  partout  la  main  du  souverain,  non  moins 
que  pour  fiedre  connaître  les  forces  de  la  France ,  Gharleà  V 
entreprit  le  dénombrement  des  fiefs  et  arrière^fiefs  dé  la  cou- 
ronne. Ce  prince,  qui  avait  su  découvrir  et  s'attacher  les 
Bertrand-Duguesclin  et  les  Clisson,  pour  faire  la  guerre  à  ses 
ennemis,  avait  également  réuni  auprès  de  sa  personne,  pour 
l'éclairer  sur  les  questions  intérieures  et  la  politique,  un 
conseil  composé  d'hommes  remarquables  par  leur  haute  ca- 
pacité: c'étaient  le  cliancelier  cardinal  évëque  de  Beauvais, 
Guillaume  de  Dormans  f  et  son  frère  MOes  de  Dormans  ;  le 
cardinal  évèque  d'Amiens ,  Jean  de  la  Grange  ;  le  grand  tré- 
sorier Savoisi  ;  le  grand  chambellan  Bineau  de  la  Rivière ,  et 
d^autres  tètes  fortes  que  Tesprit  supérieur  du  roi  avait  su  ap- 
précier et  attirer  à  lui.  Il  n'entreprenait  rien  d'important  sans 
avoir  pris  auparavant  l'avis  de  ces  hommes  d'élite. 

La  France  dut  aux  eflbrts  persévérants  de  Chartes  Y  de 
pouvoir  se  relever  en  fece  de  l'étranger  et  de  voir  l'ordre  se 
rétablir  dans  son  sein  ;  mais  les  succès  de  ce  prince  et  les 
améliorations  incontestables  qu'il  introduisit  partout  coûtaient 
des  sommes  énormes  et  faisaient  peser  s.ur  le  peuple  des  charges 
accablantes.  It  n'existait  guère  en  France ,  à  cette  époque,  de 
production  régulière  de  la  richesse  par  l'industrie  ou  par  des 
échanges  généralement  établis;  la  richesse  publique  n'y  avait 
que  deux  sources,  d'ailleurs  bien  insuffisantes  :  les  fruits  peu 
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abondants  qae  le  coltivatettr  faisait  rendre  à  la  terre ,  et  les 
trésors  cachés  qae  grossissaient  rosore,  presque  to^joars 
aux  dépens  da  cultivateur.  C'était  à  ces  deux  sources  qu'al- 
lait puiser  incessanunent,  sans  trêve  ni  r^it,  le  fisc  dévorant 
dn  roi*  Pour  pouvoir  suffire  aux  besoins  immenses  et  toujours 
renaissants  deja  gnerre  et  de  la  politique ,  il  tirait  du  peuple 
tout  ce  que  pouvaient  donner  ses  sueurs.  L^:  roulante  des 
taxes,  qui  avait  suocéd^  à  Ja  tyrannie  capricieuse  des 
rois  précédents,  était  tout  ce  qu'avaient  gagné  les  popu- 
lations, en  matière  d'impôts  ;  et  ces  taxes,  quoique  acca- 
blantes, étaient  loin  de  pouvoir  suffire  à  tous  les  besoins. 
Afin  d'augmenter  ses  revenus ,  Charles  eut  le  triste  courage 
de  faire  de  Tusure  une  prérogative  de  la  couronne  et  de  con- 
stituer ainsi  le  roi  de  France  en  usurier  public.  Il  envoya 
dans  les  principales  villes  de  son  royaume  des  courtiers  aux- 
quels il  avait  accordé  le  privilège  exclusif  de  prêter  sur  gages 
et  à  gros  intérêts,  à  condition. qu'ils  lui  rendraient  une  partie 
de  leur  gain  abominable.  Ces.  hommes  odieux  se  trouvaient 
placés  sous  la  protection  spéciale  du  souverain  }  il  leur  don- 
nait une  espèce  d'autorité  sur  les  femmes  4e  mauvaise  vie^  et 
promettait  de  les  défendre  contre  les  attaques  des  nobles  et 
du  clergé.  C'était,  dit  Uichelet  »  se  faire  leur  reoors ,  afin  de 
partager.  H  eut  encore  recours  à  d'autres  expédients  non  moins 
tristes  et  non  moins  désastreux  dans  leprs  conséquences  :  pour 
se  décharger  du  payement  des  traitements  dus  aux  membres 
du  parlement,  il  décida  que  les  amendes  prononcées  par  le 
parlement  lui-même ,  dans  ses  sentences,  seraient  employées 
à  payer  le  salaire  des  juges.  Par  cet  abus  monstrueux  p  il 
mettait  à  chaque  instant  la  conscience  de  ces  magistrats  aux 
prises  avec  leurs  intérêts.  Ajax  termes  d'une  autre  ordon- 
nance du  même  prince,  les  agents  fiscaux  de  la. gabelle  con- 
traignaient chaque  famUleà  acheter  tous  les  ti;ois  mois,  aux 
greniers  royaux,  une  quantité  de  sel  calculée  par  eux  suivant 
les  besoins  supposés  de  tous  ses  membres. 
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Malgré  de«  al)us  aassi  graves  »  li^t  populationa  payaient  les 
to(e$  et  les  subsides  sans  trop.se  plaindre  :  on  les  roroyait  uéces* 
saires  aux  disses  de  la  guerre  et  aa  fnaiatieAde  Tordre  qui, 
partout^  avait  succ^  à  Taiiarcbie.  D^ia  autre  cdté^  on  évi-' 
tait  avec  ma  tout  ce  qui  aurait  pu  affaiblir  la  poiâsaiiee  pu-* 
blique  établie,  de  peur  de  retomber  dans  les  désordres  el  les 
maux  des  révolutions.  Ajoutons  que  Charles  V  avait- la  sa* 
gesse  de  ne  pas  consumer  lesrproduits  du  fisc  en  dépense! 
fastueuses^  comme  les  rois  ses  prédéoesseurB*  Ce  qui  lui  res^ 
tait  d'argent^  après  le  payement  des  dép^ises  ordinaires  et  des 
frais  de  la  guerre ,  il  remployait,  partie  en  constructions  et 
partie  à  la  formation  d'un  trésor.  Partageant  Terreor  aeor4« 
ditée  dans  presque  tous  les  temps ,  que  Tcurg^t  et  Tespiil, 
mercenaire  sont  le  ressort  principal  et  comme  I0  nerf  d'un 
gouvernement  solide,  ce  prince  ^açaîtla  puissaiiM  dans  la 
richesse,  et  croyait  avoir  beaucoup  fait  pour  son  autorité,  en 
gagnant  par  des  présents  les  hommes  qui  «vai^nt  qud^e 
influence  sur  la  multitude*  Conoeatrant  ainsi  toot  le  pouvoir 
en  lui-même,  il  voyait  dans  iu>  trisor  considérable  un  moyen 
infaillible  de  se  &ire  des  amis  au  besoin,  et^en  même  temps  de 
perdre  ses  ennemis. 

Toutefois,  malgré  les  éléments  apparents.de  la  tranquillité 
et  du  calme ,  malgré  la  docilité  des  peuples  dans  toui  la 
royaume,  dea  doutes  pénibles  et  des  craintes  vives  pour  l%ve- 
nir  de  la  France  ne  cessaient  d'agiter  le  roi.  Son  esprit  p4- 
nétrant  ne;  pouvait  se  dissimiûer  ce  qu'avait  de  précaire  l'état 
actuel  du  pays  ;  il  sentait  que  le  gouvernement  tout  entier 
ne  reposait  que  sur  deux  bases  bien  fragiles  et  bien  pen.  du- 
rables :  sa  volonté  et  son  adresse  personnelle  à  parvenir  à  ses 
fins.  N'ayant  pour  toutappui  contre  la  force  des  cbost^qu'uM 
santé  débile  qui  nejlui  laissait  pas  espérer  une  longue  car- 
rière, U  voyait  d'un  eôté  les  coutumes  des  fie&  vouloir  se  re« 
produire  et  essayer  de  reprendre  leur  ancien  droit  :  «u  levant 
son  frère,  Philippe  le  Hardi,  écrasant  la  Bourgogne  pour  aU^ 
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menter  un  fesie  insensé;  au  midi>  son  autrfe  fr^  ^  le  duc 
d'Anjou  /  torluraût  de  rniHe  manières  les  nombreuses  popu- 
lations du  Languedoc  pour  en  ext(»*quer  des  subsides  et  se 
les  approprier.  D'un  autre  côté  il  n'avait  pas  oublié  les  an- 
ciennes prétentions  des  états  >  les  troubles  de  Paris  et  les  sé- 
ditions des  provinces.  Il  n'ignorait  pas  que  si  les  peuples  ^ 
et  les  Français  surtout ,  tiennent  quelque  compte  au  rôùverain 
des  événements  heureux ,  ils  ne  manquent  jamais  de  le 
rendre  responsable  de  tous  les  revers  publics ,  même  de  ceax 
que  la  sagesi^e  humaine  est  impuissante  à  prévenir.  De  plus, 
il  avidt  éprouvé  par  luir-mème  que  l'esprit  des  Français, 
toujours  un  peu  inquiet  et  porté  à  Hnsubordination^  pouvait 
bien  fléchir  pendant  quelque  temps  sous  la  pression  dissima- 
lée  d'une  politique  adroite ,  mais  qu'il  se  plierait  difficilement 
à  une  autorité  absolue  n(m  déguisée  et  à  une  obéissance  passive 
non  rendue  facile  par  des  formes  agréables. 

Charles ,  en  proie  à  ces  tristes  pensées ,  tremblait  pour  l'ave- 
nir de  ses  enfants  ;  il  méditait  les  moyens  de  conjurer  les  mal- 
heurs qui  ne  manqueraient  pas  d'arriver  dans  le  cas  trop  pro- 
bable où  il  viendrait  à  mourir  lui*-méme  avant  que  son  héritier 
fût  parvenu  à  T&ge  d'homme.  A  cette  époque^  on  croyait  en- 
eolre  généralement  qu'un  roi,  avant  la  cérémonie  du  sacre ,  ne 
pouvait  pas  exercer  la  puissance  souveraine ,  et  que  les  actes 
publics  ne  devaient  nt  porter  son  nom,  ni  être  revêtus  de  son 
sceau.  Gharies  pmsa,  pendant  quelque  temps,  à  faire  sacrer 
son  successeur  de  son  vivant,  selon  la  coutume  des  premiers 
rois  ciipétiens;  il  finit  par  abandonner  cette  idée,  comme  ne 
présentant  pas  un  degré  suffisant  de  sécurité,  et  il  s'arrêta  au 
dessein  d'avancer  l'âge  de  la  majorité  du  jeune  prince  son  suc- 
cesseur.  Cette  majorité  fut  fixée  à  quatorze  ans.  La  célèbre 
ordonnance  portant  cette  déclaration  fut  rendue  au  château  de 
Yincennes,  dans  le  mois  d'août  1374-;  on  l'enregistra  solennel- 
lement au  parlement  de  Paris;  et  depuis  ce  moment  elle  de- 
meura la  M  de  la  monarchie. 
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Elle  fat  suivie  de  deux  ordoiâiances  réglementaires  qui  de- 
vinrent  comme  le  testament  politique  de  Charles  Y.  Ce  prince, 
prévoyant  le  cas  où  la  mort  viendrait  le  frapper  avant  que  son 
héritier  eût  quatorze  ans,  partagea  Tautorité  souveraine  entre 
un  régent  et  des  tuteurs.  Par  cette  division,  il  voulait  amoin- 
drir le  pouvoir  toujours  dangereux  du  régent,  et  il  esp^ait 
établir  entre  tous  les  dépositaires  de  la  puissance  publique, 
une  espèce  de  rivalité  et  d'équilibre  favorables  aux  intérêts 
généraux  du  royaume.  Il  attribua  la  régeiice  au  duc  d'Anjou, 
Tatné  de  ses  firères,  et  la  tutelle  de  son  héritier,  ainsi  que 
de  ses  autres  enfants,  à  la  reine  sa  femme,  à  son  troisiètne 
frère,  le  duc  de  Bourgogne,  et  à  son  beau-fifère,  le  duc  de 
Bourbon,  dont  il  connaissait  le  dévouement  à  sa  personne.  Par 
les  mêmes  ordonnances,  Charies  Y  enlevait  à  l'autorité  du  ré^ 
gent  et  plaçait  sous  l'administration  des  tuteurs  la  viQe  et  la 
vicomte  de  Paris,  les  villes  et  bailliages  deSenlis  et  de  lielun, 
et  tout  le  duché  de  Normandie,  sauf  toutefois  les  droits  de  res- 
sort et  de  souveraineté.  Les  revenus  de  ces  villes,  baiOiages  et 
province  étaient  affectés  exclusivement  aux  dépenses  et  à  l'en* 
tretien  de  ^a  maison  du  roi  mineur.  Dans  toutes  les  affaires 
d'administration,  les  tuteurs  étaient  tenus  de  se  faire  assister 
par  un  conseil  composé  d'archevêques  et  évêques,  de  barons, 
de  membres  du  parlement  et  de  la  chambre  des  comptes,  et  de 
six  bourgeois  de  Paris.  Chiorles  Y  se  montra  plus  rassuré  pour 
l'avenir  ^u  royaume  quand  il  eut  pris  cet  ensemble  de  diispo- 
sitions.  Il  eut  beaucoup  trop  de  confiance  dans  des  mesures 
d(mt  les  événements  ne  devaient  pas  tarder  à  démontrer  Tin- 
suffisance.  Heureux  le  pays  si  l'esprit  de  son  roi ,  au  lieu  de  se 
born^  à  lui  donner  tK>ur  unique  moyen  de  salut  une  forme 
vune  de  gouvernement  et  d'y  placer  son  entière  confiance, 
avait  vu,  cottmie  saint  Louis,  le  bonheur  des  Français  dans 
l'établissement  de  lots  sages  et  appropriées  aux  besoins  du 
temps.,  dans  le  règne  de  l'esprit  chrétien  et  la  pratique  sincère 
de  la  religion  ,^  daûs  une  administration  juste,  éclairée  et  pa^ 
11.  32 
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leraeUei  daas  les  efforts  coo^ïtiuils  4e  V^o^cUé  pobliftie  pour 
ainéliorer  le»  imwir»  et  eacimrager  le  biea,  et  eafin  iaj»  te 
soiji  du  prince  de  $' éclairer  à  foodj/SAr  k  eoavcMMiMW  réguliilrt 
des  état$  |(énâ:aux9  ^xm  les  besoio^t  des  diSâi^eii^  co9JtFées.  Ai 
la  Frwcei^  aimi  que  sur  les  ^pxélît^fttioos  %u'il  Mail  y  «ktio- 
duire  i^eu  à  peu  I  IkJUâs  Charles  avait  eu  U  w^lbe^,.  m  pie- 
naut  ei|.  oxaifii  L'au);orité  suprèo^^  d'ayw  p«ur  de  s^  siù^. 
P^  y^  suite  j;  U  ne.  cessa  .^mais  de  les  oraiitdra  et  d^  voir  en 
eux  de.s  eQAemis  flu'il  devait  contenir  pac  1«  6M?ce  m,  pay  Ta- 
dresse».  Ce  fut  14  la  source  4e  ses  errijuys  poUtifiies  pour  Tave- 
mr«  QÎA^  qf^  l»  cause  qui  Vexupâi^^y  vmit  U  pràKrok»  de 
rien/f(»(^d€r  de  durablow 

Sur  la>fiu  dJd  jrègne  de  Gb^i^  V»  let  g^ai^  seW^me  i'Oeci* 
dent^  (pi  désola  pendant  ciniinairte  an^  l'IlfilfM^  ea^Uque, 
vint  a^itfer  de  nouvelles  con^lieatiens  9tnx  difficidt^  d^  ferl 
gpsM;4e^  de  la  situation  polilwiue  de  l'Suroiie,  S4)bPc«mà«e  et 
1&  prk^eiji^  cause  de  ce  »cbisipe>  qui  fat  mt  vmâ  maUwar 
^Uiç  pcw  la  ch|?4tia^é^out  e^ère^  étoile  W  s^iwr  que  fl» 
paiieS)  U)Wt  Firaoçais  d^'oçiginid^  a^MaienA  ^  suefiessi^emAl 
dwf  l»  ville  d^'ÀvJgnoa^  au  i^ilieu  du  royaiw^  de  FveOfie. 
Qe  s4^c  ^ttant  le  souy^êi^^yin  pontiCe^  depuis  tengvm  m-* 
nées^  .sjounî  U  n»ain  du  r.ei>  «^vail^  aiié^nti.  peu.  à.  pfu  Tir^ 
d^penda»ce'si  uéeessMf&  au  cW  du.HSM»^  chrétien^  Pw  to 
force  des  j^bosses,;  le  successeur  de  swnt  Vie^e  ét8iit4àinsii4t* 
venu  un  pa^e  fr^n^i^^  et  le  swt*sî^e^  une  iigmt^  IraAomi. 
Le.  paj^ aviùty  à  A^^ouyUike  oeur^^^lendJde C4vAques«ii 
ne  résidaienit  pus^^  et  de  ca^dînftu;sL  qnû  vivajmt  àM^  la  mol" 
lessew  £eHe  siiua,iiou  d^ploiçaUe  fais^sentk  ses  effets dito^ 
treu^  d^ns  toute  l'Église,  Elle  dut  enfiu  avoir  un-,  tepae*  En 
1318^  te  p^pe  Grégoire  HJk,,  cédwt  aux  fortes  raisons  et  aax 
instepces^  pressantes  des  persoj^oe^i  les  plus  distingitées  du 
temps  par  leur  sens  droii^  leur  probité  et  leur  foi  vive»  éUit 
allé  résider  à  Rome,  séjour  naturel  du  saijiMîége  et  des  p^MS. 
Grjégoire  vouljat  opérer  dans  le  di^gé  des  réformes  dont  la  né- 
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oessilé  se  faisait  ^vemettl  s^tin;  ït,  prU  des  d^npositioDs  pem* 
Srâe etÊseac parlottlles  désorA^es^  pouc augmorter  la foi.cbi^ 
iBNBAft  et  iBAifiteur  la  paix  daa»  V£glise«  Mais  la  mort  yii^  le 
fin^per  trat  à  «ouf  an  mrUe^  à«  son  œuvrer*  Ce  foi  eept^ 
qaL,.sas  la  demande  de  Chairles  Y,  accorda  pour  to«îours  le 
patimm  à  l'évéïiae  de  Paris  ^  el  l'exempta  ainsi  de  la  joridie- 
tim  de  l'archeirè^e  de  Sens;  toutefois,  par  égard  pour  Féglise 
atndeime  de  cette  d^mièse  viKe,  il  refusa  d'érigetr  le  siège  de 
Paris  ^  archevêché  y  eontme  le  roi  le  désirait.   . 

Après  Grégoire  XI  y  Tarchevèque  de  Baci  fut  au  page  s&us 
le  uom  d'Urbain  YI,  et  ^esque  aussitât  le  sdusu^acomm^ca. 
Les  <»iHStes  proehaîoes  et  inauiéâîales  ^i  le  produisireut  furent 
d'abord  Tardeur  extrèm^e  des  Roi&aius  pour  avoir  un  pape  de 
leur  jmtioiiy  ensuite  la  passion  non  moins  vive  des  cardinaux 
ficanCBÎ»  pour  retmr,  par  tou^.  les  moyens  possibles,  le  soave- 
raâ»  pontificat  en  France,  et  enfin  le  caiaotère  roide  et  intraL- 
tràle,  el  la  condaite  trop  dure  et  trop  peu  mesurée  peutrètre 
du  nouveau  pontife.  L'électian  d'Urbain  YI  avait  ^té  fiaite  au 
miliea  du  tumulte  et  dfi  quelques  scèneS;  de  violence.;  à  peine 
fulril  intronisé  que  TespriA  de  parti,,  devenu  plus  âpre  et  plus 
ard^ldans  la  lutte  sitoie.,,  parvint  à  faire  déclarer  nulle  cette 
élec^A  par  un  cèrtaiu  nombre  de  cardinaux  français,  et  fii 
nomner  un  suUre  pape,  qui  prit  le  nom  de  Clément TIL  Ce 
nauvi^au  ponUfe  Axa  sa  résidence  à  Avignon»  tandis  qu'Ur- 
bain Yi  d^emeuta  à  SUm^e. 

Alnrs,  malgré  les  eSorta  des  àm^  pieuses  et  des  e^if^ 
sages  et  éclakés»  le  monde  chrétien  se  dbûsa^t  ^^  ^  J^^ 
question  de  dogme ,  4e  morake  ou  de  rite,  mais  sur  la  personpe 
m^QM  du  chef  d:e.lÉglise.  Toute  la  jcj^éUenté  avait  d'abord 
reeonnp  Urbaiu  YI  pour  pqpe  légitima.  La  plus  grande  partie 
ies  nations  per^s^istèrent  dans  c^tte  reconfi^isi^nce,  savoir.^ 
r^ii^^iFe  d'Allemagne>  la  Hongrie,  k  Pologne,,  la  Suède, 
lei  Danenaark,  TAngletearre,  la  Bretagne,  la.  Flandre  et  tQijte 
l'Italie,  à  l'exception  du  royaume  de  Napleç.  Quant  .aux  éyé- 
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qaes  et  aux  cardinaux  français  f  entraînés  par  Tamoar  de  leur 
nati<m^  ils  oublièrent  la  grande^  loi  de  Tordre  général  des  peu- 
fieSf  cpii  place -avant  une  nation  seule  et  détwminée,  le  monde 
chrétien  tout  entier,  c'esVà-dire  l'Église  catholique,  fls  cru- 
rent rendre  un  service  signalé  au  royaume  et  à  la  dynastie 
régnante  en  inféodant,  pour  ainsi  dire,  à  la  France,  même  au 
prix  d'un  schisme,  la  papauté  qui,  de  sa  nature,  est  univer- 
selle et  indépendante.  Les  événements  qu*amena  la  force  des 
choses  ne  tardèrent  pas  à  venir  châtier  d'une  manière  bien 
dure  cette  erreur  pasâonnée. 

Charles  Y  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  le  pape 
Grégoire  XI  d'abandonner  Avignon  et  la  France.  Immédiate- 
ment après  l'élection  d'Urbain  YI,  et  sur  une  simple  protesta- 
lion  des  cardinaux  français,  il  s'était  empressé  de  convoquer  à 
Paris,  pour  l'examiner,  une  grande  assemblée  du  clergé  fran- 
çais, où  s'étaient  trouvés  six  archevêques,  trente  évêques, 
plusieurs  abbés  et  un  grand  nombre  de  docteurs  en  théologie 
et  en  droit  canon.  Les  décisions  qu'on  y  avait  prises  n'étaient 
pas  favorables  au  nouveau  pape.  Quelque  temps  après,  lors- 
que Clément  YII  eût  été  nommé  dans  une  nouvelle  élection, 
le  roi  de  France  tint  à  Yincennes  une  autre  réunion  du  elergé^ 
dont  la  majorité  reconnut  Clément  pour  pape  légitime.  Charles 
fit  notifier  4iussit6t  cette  résolution  à  tous  les  évêques  du 
royaume  et  invita  l'Université  de  Paris  à  y  donner  son  adhé- 
sion. Sur  Tordre  du  prince,  le  recteur  assembla  toutes  les  fa- 
cultés. Celles  de  théolo^e,  de  droit  et  de  médecine  se  pronon- 
cèrent pour  Clément  YII  ;  elles  furent  suivies ,  dans  cette  re- 
connaissance, par  les  nations  de  France  et  de  Normandie.  La 
focultë  des  arts  se  partagea  en  deux  avis  différents,  et  la  na* 
tion  d'Angleterre  embrassa  le  parti  d'Urbain  YI.  Malgré  ces 
dissentiments  partiels ,  l'usage  reçu  prédomina.  Les  trois  &- 
cultes  formaient  là  majorité,  et  de  beaucoup-;  leur  opinion  fat 
considérée- comme  étant  le.  sentiment  de  l'Université  tout  en- 
tière. Pisoiis  toufef<MS  que  le  recteur  ne  voulut  pas  conclure. 
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et  se  contenta  d'énoncer  l'avis  des  focoltés  et  des  nations.  Ce 
défaut  de  conclusion  de  la  part  du  recteur,  dit  Crévier,  était  un 
vice'de  forme  qui  infirmait  l'autorité  de  la  délibéralion.  Le  roi 
s'empressa  de  faire  connaître  à  toutes  les  cours  étrangères  la 
décision  du  corps  enseignant  de  Paris  sur  cette  affaire  grave. 
Les  princes  alliés  de  la  France,  tels  que  les  rois  d'Ecosse  et 
de  Chypre,  la  reine  de  Naples,  le  grand  maître  de  Rhodes,  et 
les  gouvernements  qui  avaient  coutume  d'en  recevoir  les  im- 
pressions dans  toutes  les  affaires  de  l'État,  se  réglèrent  sur  la 
cour  de  Paris  et  reconnurent  Clément  VII  pour  souverahi  pon- 
tife légitime. 

Charles  Y  survécut  peu  de  temps  à  la  naissance  de  ce 
schisme  lamentable.  L'histoire  raconte  qu'au  lit  de  mort,  dans 
ce  moment  suprême  où  Ton  apprécie  toutes  les.  choses  à  leur 
juste  valeur,  il  gémissait  sur  le  passé  et  engageait  vivement  les 
princes  ses  frères  à  soulager  les  pauvres  gens  qu'il  avait  tant 
tourmentés  par  des  levées  d'aides  et  de  subsides^  Ne  pou- 
vant se  persuader  que  sa  puissance  allait  expirer  avec  lui, 
et  qu'après  sa  mort  il  ne  resterait  rien  dans  l'âme  de  ses 
successeurs^  qu'un  désir  ardent  de  n'obéir  à  aucune  règle, 
il  leur  donnait  des  ordres  bien  mutiles  pour  mieux  diriger  les 
affaires  publiques  dans  l'avenir.  Il  signa  même,  dît-on ,  d'une 
main  défaQlante,  une  ordonnance  portant  Tabolitionde  tous  les 
impôts  extraordinaires  qu'il  avait  établis  sans  le  consentement 
des  états.  Mesure  bien  vaine  qui  ne  pouvait  alors  avoir  d'au- 
tres effets  que  de  rendre  plus  difficile  l'administration  de  son 
successeur,  tout  en  faisant  des  ingrats,  comme  il  arrive  aux 
princes  mourants,  de  ceux  sur  lesquels  tombaient  ces  bienfaits 
posthumes. 


nOMCATION  DBS  PBIHCIPAUS  SOURCES  A  GONSULTBl  FOUI  Ut  OUPITIB  lU  • 
*  DU  LIYBB  HEDYIÈMB. 

Quelques-uns  des  auteurs  déjà  indicittès  plus  haut,  et  de  plus  :  Mémoires  de 
Christine  de  Pisan.  —  Ordonn,  de  France,  —  Contin.  de  Nangis,-^  Cuvelier, 
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èdit.  Ghiirrière,  Poème  sur  Duguesdin.  —  Chren,  de  S.  DetaU.  —  Mémoiret 
de  Dugaesclin.  -<-  Hist.  de  ^urgogne.  —  De  Barante,  HisU  de^  ducs  de 
Bourgogne.  —  Rymer.  —  Dâru,  Hist,  de  Bretagne,  —  Lôbincau,  Bist, 
de  Bretagne.  — Yitœ  roman,  pontif.  —  Raynaîdi  Annal,  ecciesiast.  — 
JaTénal4es  Unins^  Hist,  de  Charles  VL  —  Lois  et  ordonn.  de  (Charles  V; 
dans  les  Ordonn.  des  rois  de  France.  —  Ordonn.  du  Louvre.  —  Le  religieux 
de  St^DeniSf  trad.  de  BeMaguet  et  Magin. — ^Fëlibien,  Hist,' de  Pan*.— SauTtl, 
Antiq,de'Pnris,  et  les  antres  historiens  de. Paris  jM*ôcéd8m]iieBt  iadiqaés. 
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étal  éèTEàfopé  ;  éé  la  frmtè  ei-èë  Miis  î  t'aièfrefri^nt  i^  €hat4\es'^. 
-^  Oi^iBlâio»  d'un  t|«tène  ée  (««rerIMMilil  «to  Td^mm»,  -^  im 
princ68,  Qtncles  4a  fvi.  —  NeureU^g.  Utfes  iwpwéas  ;  troubles  «t  léii^iilas 
à  iPafis. —  Soulèvement  de  la  populace  ;  massacre  des  juifs  et  des  Der- 
tïépt«tirs  de  deniers  jmbïîcS.  —  tîdùcessrons  du  pôuvoîf*.  —  Assamblée 
ém  MitMm  t  Pintes  <^  KninM  iliv^ne*  pmès  |Ar  te4we  A'À«{oé  ftftk 
«v«ir  de  r^ffeni»— Ge  pHfiee^pwséeiite  rU«iivertilé.«^Hiig*es  AuMél^ 
prévoit  de  I^aris. — :Anarckie,  troubles  «t  nouveaux  soulèmu^jits  à  P.^ 
et  dans  d'autres  yilles  du  r?o'rd.  —  Les  Mâillotins  ;  massacres  et  pillage 
^kiiis  ptatieftni  ^aHieths  de  la  ^He.  -^  États  'g^émux  convoqués  I 
€Qiiyiè|i^>  -^ Del Wftdfa»  otmiw  ian|tlit  les  «|iV!h)MérPifn.^i)(» 
duc  de  Bourgcigne  comprime  une  ré?olle  dam  les  .Flandres  et  rentce^ 
Paris  à  la  tête  de  Tarmée  royale. — Triomplie  cle  l'aristocratie;  réaclfon; 
supplices  et  terreur  dans  la  yille.  —  Décrets  et  ordonnances  r^gt^meû- 
taxm.  ^  Actflt^  i'Uofcvenilé  de  Pitli.  «m.  Churiei^YI  pMAdiM  Àain 
le  pouTi»ir  royal.  —»  RéformM  et  amélioratioBfr  dans  {^uaieuvs  bnacb^ 
du  service  public  et  dans  Tadministraliop  particulière  de  la  ville. — Luxi? 
«Rrëné  à  là  vônr  ;  les  tintes  incomparables;  folles  dépendes.  — i^éntaiive 
d'tttflBAsittat  da«6iittét«l>te  dtGlMl6ik.  -^  Le  Hrî  ^ul  !ê  v«iig%r  et  toMc 
«n  état  de  dénusno^.  —  Le  dm  de  j^«ui^gM  méire  ^u  feufenaflii^nf v 
. — rLe  prévôt  des  marchands,  JuvénaMes  Ursins.  —  Malheurs  publics; 
triste  état  de  Paris,  de  la  l^rance  et  de  TÊurop  à  la  fin  du  xiv'  siècle. 
^  lâtittlioBênet  décoH^efles  de  tool  ^rè  îmèê  èeptlà  lé  i^ècU  pi^ 
€édMt.  -  .      . 


A  !'âvéttemfeût  èe  Chartes  Vi  mt  \t  irbûeié  ïrâncfe,  l*Ëtf- 
iropé  f  réseûtâtt  dânr^oii  ensemble  tâi  Spectacle  frappant  et  nn 
cofttrastè  bîenringtilltr:  fl*tin  cité^,  lés  nombreux  fléméiits 
qui  CMisKlfiâieût  la  société  intertnéàîdrc  appelée  gêùiêwdeinéttt 
bourgeoise ,  et  formant  àéjà  la  lètè  et  Tèlîte  du  tiers  état  fles 
temps  modernes^  s^'y  montrdent'sous  ^apparence  d*un  tout  bien 
uni  et  d'une  classe  parfaitement-boniogène,  ayant  de  grandes 
richesses  actplises  par  le  titivail,  Tordre  et  l'économie,  étant 
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èdit.  Ghàrrière,  Poème  sur  Duffuesclin.  —  Chron,  de  S.  Denh.  —  Mémoires 
de  Duguesclitt.  —  Hist.  de  ^urgogne,  —  De  Barante,  Hist.  des.  ducs  de 
Bourgogne.  —  Rymer.  —  Dâru,  Hist,  de  Bretagne.  —  Lobineau,  Hist. 
de  Bretagne.  —  Vita  roman,  pontif.  —  Raynaidi  Annal,  ecclesiast.  — 
JttYénal-des  Unins^  Hist.  de  Charles  VL  —  Lois  et  ordonn.  de  Charles  V; 
dans  ies  Ordonn.  des  rois  de  France.  —  Ordonn.  du  Louvre.  —  Le  religieux 
de  Si-Denis;  ind.  èe  BeMaguet  et  Magin.— Féîibiefn,  IKst.-  de  Pam.— Sauf  ai, 
Antiq.de'PnriSy  el  les  autres  historiens  d«  Paris  {M-éeëdemBient  indiqfiès. 
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si  exclusivci  élaii  tombée  ou  pacai$sait  sar  son  déclin  ;  partout 
on  voyait  s'élever,  pleines  de  vie^,  de  jeunesse  et  de  vigueur, 
les  jDouches  preissées  de  la  popul^tiou  moyenne  ou  bourgeoisie. 
Fière  de  ses  rii^esses,  et  comptant  sur  sa  force  juumâicpiei 
cette  popidatioB  était  souvent  portée  à  s'exagérer  sa  puissance; 
elle  devenait  impatic^nte  de  la  mioindrei^âne  et  se  jetait  facile^ 
ment  dans  la  voie  des  troubles  eivils  et  des  révolutions ,  pour 
peu  qu'elle  eût  à  se  plaindre  des  dépositaires  de  la  puissance 
publique»  D^  dq^uis  longues  années  la  fixatic»  et  la  levée 
des  impôts  étai^t  le  terrain  sur  lequel  luttaient.le  pouvoir  et 
ses  administrés.  La  fiscriité  royale  ne-  tarda  pas  à  devenir  de 
nouveau  leur  cbamp  de  bataille,  après  la  mort  de  Charles  Y. 
Charles  YI,  fils  et  successeur  de  ce  prince,  n'avait,  en 
montant  sur  le  trâne,  que  onze  ans,  neuf  mois  et  tr^iae  jours. 
Il  tombait  naturellement,  ainsi  que  son  frère  et  sa  soçur,  sous 
TaRtorité  de  ses  trois  oncles  paternels,  les  ducs  d'Anjou,  de 
Berry  et.de  Bourgogne,  et  da  duc  de  Bourbon,  frère  de  leur 
mère.  Dèa  les  premiers  jours  du  nouvel  avènement,  lai'ivalité 
de  pouvoir  iclata  parmi  ces  princes  ;  ils  se  querellèrent  vive- 
ment entre  eux }  ils  en  vinrent  même  jusqu'à  Cèdre  avancer, 
chacun  de  leur  c6té,  des  troupes  nombreuses  vers  Baria,  afin 
de  pouvcûr  soutenir  leurs  prétentions  respectivesr,  et  ils  fiûlli- 
xeni  inaugurer-par  des  combats  le-règne^  commen^t.-  Dans 
ce  danger  pressant  ^  menaçait  le  royaume  de  tous  les  maux 
de  la  guerre  civile,  des  hommes  de  bien»  généralement  consi- 
dérés, et  des  esprits  conciliants  s*interposèrent  entre  les  prin- 
ces et  parvinrent  à  les  amener  à  s'en  rapporter  iau  conseil  de 
régence  institué  par  Charles  Y,  en  1374.  Ce  conseil  décida 
que  le  roi  serait  sacré  immédiatement,  et  que  le  soin  de  sa 
persomie  et  de  sa  maison  demeurerait  confié  aux  ducs  de  Bour- 
gogn.e  ^  de  Bourbon.  Le  duc  d'Anjou  n'eut  le  titre  de  régent 
que  jusqu'à  la  cérémonie  du  sacre }  mais  on  lui  abandonna,  sur 
«a  demande,  l'argent  comptant,  les  joyaux,  la  vaisselle  et 
presque  tout  le  splendi^e, mobilier  de  Charles  Y. 


n  vottlaît  se  Bervir  de  éeû  tMiesseis  poar  conqvéïir  Ta  eou* 
ronm  de  Na^es  cft  é6Tit>veiiee ,  «or  laquelle  H  %y9^  des  pré- 
lenHotts^ce  fat  dans  le  même  IMqaHl  s^èmptfm  dès  t«tenrs 
ccMttidéràMes  M  iiiigiols  et  en  baires  d*or>  caiehé^  pcrt  Cihèr- 
tM  V  datte  réf ateBènr  d^  murs da  châteaa^  Melan .  Hiaii^ 
d^  SavoHBi>  trésorier  du  M  àêcéAé^  eenimissâft  èetA  YtftOtt^ 
ok  gisait  eé  tf^sor,  ^  il  ayidt  juré  à  soft  soHvéRrafn  délie  le  dé- 
eMVTfr  qu'à  mq  flTSy  devenu  majeur.  Pear  ramener  t  vMer 
ton  aerm^ty  le  dne  d'Anjou ,  aprte  nvoir  vn  refsoitoser  lottes 
ses  prières  y  fil  i^nlr  le  bomrrean  et  Inf  t^mmnnda  de  conper  la 
Mte  à  SavoisL  A  ecAid  vue ,  eeMh-d  ne  résMa  ptns.  Qoèiit  attx 
dnoa  dt  Serry  et  de  Banrgogne,  ifs  enran  soin  de  se  ftSre 
attribner  de  :vMes  goiiTerneim»its>  avec  âès  ponv^dirs  ft  pea 
ppèa  iltiflsitds.  Le  due  de  fiontgegne  se  ndt^en  posstttoien  de  Ift 
Nonnandîeetde  la  Kcanlie^  et  le  âne  de  Ber^^  dn  Baffgnedsc 
el  de  rA^oitaine.  Ces  denx  d^idères  provinces  se  tronvaféal 
ajnai  tféanîet  immédiatement  aH  Iterry,  an-  Miott  et  à  l'Aii^ 
vetgne,  dont  l'ensemble fornMdt  Tapanage dti duc d^Berry, et 
dès  k)fB  ee  prince  se  vit  en  possession  d«r  tiers  dn  royanme. 

L'aooonl  dès  ondes  da  iroi  n'émpédia  pas  led  tronUes  po- 
pulaires lÈt  les  émttttes*  Depnis  qmeîqne  temps  Aê  nombreuses 
troupe»  s'étaient  réunies  dans  les  environa  de  ^aris>  eu 
d^sUes^mémes  et  dans  respéranei»:de  piUér^  ou  i^peléesdés 
diflérents  poitots  de  la  France  >  ainsi  que  nous  ravoBS  ^9  V^^ 
MoleDir  les  prétentions  de  diacun-des  prtnees  du  saae%  liOdae 
d'Anjou  s'^étant  saisi  de  tout  l'argent  du  fisc»  ces  troupes  se 
trouvaient  sans  soide«  On  leur*  faisait  «atendre  qu^  ne  pon^ 
vait  pas  les  payer,  parce  que  les  «îfaiin#  et  les  roturiers  no-tau- 
laient  pas  acquitter  les  impôts*  Alors  ce»  lumimés ,  fui  avaMt 
les  armes  à  la  main>  se  mirent  à  s'en  servir  pour  plHer  le 
pays,  et  ils  causèrent  partout  autant  de  désordres  fu'easssfit 
pu  le  faire  les  Anglais  eux-^mèmes.  Dans  le  même  temp»»  ^ 
princes 9  toujours  plus  avides  d'argent,  lUsuient  poursuivre 
avec  une  rigueur  nouvelle ,  par  les  agents  du  fliC)  la  lovée  4» 
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taxes  ordinaires  et  extraordinaires  sur  tous  les  {Krints  dd 
royaume.  Aussi  les  t>opulatk)B8  s'a^taient^es  de  tous  oètés 
et  faisaieni-elles  enténdire  incessamment  des  platiAes  d'autant 
plus  ftmères  qu'elles  connaissaient  Tordonnaitce  rendue  ^ar 
Charies  V,  au  lit  de  mort ,  pour  abolir  lefr  subsides  «xtraordi^ 
naires,  c'-est-à-dire  les  plus  arWlraires,  les  plus  lourdes  et  li^ 
pi u^  y exatoires  des  impositions. 

Dans  plusieurs  villes  et  villages  du  Nord>  \m  exuii^M 
royaux  dirent  chassés  avec  ignonffiiie'et  ifivtléS)  sous  p^iM  dm 
moTï  y  à  ne  plus  se  pfiêsénter  peut  accomplir  une  pmîHe  nfe* 
sion.  A  Paris ,  le  menu  peuple  demandait  à  graâds  cris  l'^xé- 
cation  de  Pordonnance  de  Charles  Y.  Mais  nts  rèolaHiatitnt 
n'étaient  pas  encore  fir&nchement  appuyéei»  par  ia  boùrf^oMs, 
qtiiy  remplie  des  souvenirs  du  temps  malheureux  de  ifbr* 
cel,  redourait  Panarehie  et  les  désordres ,  IttiépâTUbtei  dei 
actes  de  la  multitude,  et  craignaH  de  perdre  ou  d«r  CMipro* 
mettre  ce  qu'elle  possédait.  Quant  à  la  noblesse,  accoMun<e 
sous  le  règne  précéiient  à  recevch"  ou  A  espérer  des  foi^nâiKs 
de  la  cour,  elle  se  montrait  syslématiqueftielit  ocMUlruire  aux 
demandés  et  aux  requêtes  les  plus^  Justes ,  en  ftttt*  de  4imi&u- 
tien  d'impôts.  Ces  dispositions  respec^ves  de  la  noblesse,  de 
la' bourgeoisie  et  dû  menu  peuple  de  fttris  étaient  alors  à  peu 
près  générales  eh  France. 

Dans  cette  dernière  ville,  un  rassemblement  ^  deux  cents 
homrtiés'fenviron,  formé  par  là  lie  du  peuple,  8>cmparantun 
jour  du  prévôt  des  marchands,  Jean  Culdoé,  homme  d'^ine 
modération  reconnue  et  d'une  probité  éprouvée,  l'entralwi 
malgré  lui  jusqu'au  palais,  afin  de  requérir  l'abolttion  des  sub* 
sides.  Quand  ce  magistrat  se  vit  devant  le  due  d'Anjou,  quij 
en  qualité  de  régent,  vint  recevoir  celte  foule,  il  ]^  mit  â 
genoux  et  commehça  par  lui  déclarer  quMl  avait  été  contraint 
par  la  colère  du  peuple  à  se  t)réseiiter  ainirt  au  paWs.  Snsuilè 
ille  conjura  de  faire  cesser  la  levée  des  taxeis  que  le  roi  dé- 
funt avait  établies  et  augmentées  outre  mesure  pendant  son 
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règne,  mais  qu'il  avait  enfin  abolies  au  lit  de  mort.  A  Tappui 
de  ses  réclamations,  41  démontra,  par  des  preuves  nombreuses, 
que  le  peujde  se  trouvait  surchargé  d'impAts  accablants.  Quand 
il  eut  fini  de  parler,  les  hommes  qui  raccompagnaient  se  mi- 
rent à  pousser  des  cris  terribles  et  à  jurer  qu'ils  mourraient 
mille  fois  plutôt  que  d'acquitter  dans  la  suite  des  taxes  intolé- 
rables. Le  duc ,  efirayé  par  ces  démonstrations  redoutables  et 
sachant  avec  quelle  rapidité  une  multitude  exaspérée  passe  de 
la  colère  aux  actes,  de  violence,  se  mît  à  la  flatter  par  des  pa- 
roles douces  et  lui  promit  qu'on  statuerait  sur  sa  requête  ans- 
sitAt  que  le  roi,  qui  se  trouvait  alors  à  MeluB,  serait  de  retour 
à  Paris.  Dès  lors  le  tumulte  et  Témeute  n'allèrent  pas  plus 
loin.Dodle,  pour  cette  fois,  à  l'invitation  du  magistrat  munir 
cipal  qu'elle  s'était  donné  pour  chef,  la  foule  se  retira  et 
s'écoula  lentement^  mais  non  sans. Caire  des  protestations 
énergiques  et  sans  prendra  des  résolutions  vigoureuses  pour 
l'avenir. 

Les  hommes  les  plus  ardents,  parmi  les  bourgeois  et  dans 
le  bas  peuple ,  tse  mirent  aussitôt  à  s'organiser  en  sociétés  se- 
crètes. Da  s'assemblaient  pendant  la  nuit,  et,  s'excitant  les  uns 
les  autres  par  des  discours  passionnés,  ûs  ne  bornaient  pas 
leurs  projets  à  Ja  conquête  d'une  pleine  liberté  et  d'une  en- 
tière indépendance;  leurs  orgueilleuses  et  extravagantes  pré- 
tentions^ dit  le  religieux  de  Saint-Denis,  attaquant  avec  Itareor 
le  pouvoir  des  nobles  et  des  ecclésiastiques,  s'égaraient  jus- 
qu'à vouloir  se  substituer  eux-mêmes,  dans  ^administration 
civile,  à  leurs  seigneurs  naturels,  comme  étant  plus  capables 
et  sachant  mieux  ce  qui  convenait  aux  circonstances  présentes. 
Dévorés  en  même  temps  par  l'envie  des  richesses  des  grands, 
ces  mêmes  hommes  n'acquittaient  les  charges  et  redevances 
de  leurs  propriétés  qu'avec  une  peine  extrême  et  en  faisant 
entendre  des  menaces.  Ils  étaient  tous  tellement  possédés  de 
l'esprit  de  révolte  et  d'innovations  que,  pour  les  faire  soule- 
ver, U  ne  leur  fallait  qu'nn  chef. 
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Ce  fut  aa  milieu  de  ces  dispositioiis  inquiétantes  que  le  jeune 
roi  fut  conduit  à  Reims  pour  la  cérémonie  du  sacre.  A  son  re* 
tour  à  Paris  y  les  princes  ses  oncles  ne  le  laissèrent  entrer  dans 
aucune  ville  fermée ,  afln  de  ne  pas  être  forcés  d'accorder  au 
peuple  une  diminution  d'impôts  pour  le  joyeux  avènement  du 
nouveau  souverain. 

La  réception  que  la  capitale  du  royaume  fit  à  Charles  YI 
fut  pleine  de  magnificence }  c'était  sans  doute  une  manière 
courtoise  de  lui  faire  comprendre  ce  qu'on  attendait  dé  lui. 
Plus  de  deux  mille  bourgeois  ^  en  habit  d'uniforme  blanc  et 
vert,  allèrent  à  cheval  au-devant  de  lui  jusqu'à  La  Chapçlle. 
Les  rues  et  les  carrefours  de  la  ville  étaient  tendus  ^e  tapisse- 
ries comme  des  temples.  Partout  on  entendait  le  son  harmo- 
nieux des  instruments  de  musique.  On  voyait  dans  beaucoup 
d'endroits  des  fontaines  artificielles  d'où  jaillissaient  en  abon- 
dance du  lait,  du  vin  ou  une  eau  limpide.  Partout  une  foule 
immense,  qu'attirait  ce  spectacle,  faisait  des  exclamations  de 
surprise  et  poussait  des  cris  de  joie.  Le  jeune  roi,  revêtu  d'une 
robe  riche  «t  semée  de  fleuris  de  lis ,  traversa  la  ville  jusqu'à 
Notre-Dame,  et  ne  cessa  pas  de  manifester  son  contentement. 
L'évéque  et  les  chanoines  le  reçurent  avec  toute  la.  pompe  du 
culte.  Après  avofa*  adressé  ses  prières  à  Bien,  il  ren^a  au  pa- 
lais et  y  reçut  de  magnifiques  présents,  tant  des  nobles  et  des 
grands  du  royaume  que  dès  prélats  et  des  bourgecHS  de  Paris. 
Les  fêtes  et  les  réjouissances  publiques  durèrent  trois  jours.; 
elles  furent  surtout  remarquables  par  des  tournois  et  des  aver- 
tissements militaires,  auxquels  assistèrent  les  dames  de  haut 
rang  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris.  Les  seigneurs  et  les  ehe^ 
valiers  n'oublièrent  rien  pour  donner  à  ces  passes  d'armes  tout 
l'éclat  et  toute  la  splendeur  imaginables. 

Après  les  fêtes,  les  troubles  recommencèrent  à  Paris  et 
dans  tout  le  royaume.  D'uû  côté,  les  oncles  du  jeune  refi, 
princes  avares  et  ambitieux ,  si  on  excepte  le  duc  de  Bourbon, 
n'ayant  quelque  capacité  que  pour  se  nuire  l'an  à  l'autre,  se 
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maintenaient  mutueUemeijit  danç  une  rivaliLé  haineuse  et  ja- 
louse qui  paralysait  toute  action  salutaire  de  la  puissance  pu- 
bliqiue,  dont  ils  étaient  les  d^ositaires.  C'était  là  le  trisie  ré- 
sultat de  rafEBÛUissement  de  Tesprit.  chrétien,  dans  cet  âge  si 
d^énérédepuis  Tépoque  de  sainV  Louis  y  c'était  Teffet-des  rap- 
ports réciproques  et  des  mauvaises  dispositions  des  grands  et 
éQ5  j^etUs^  nées  à  la  suite  de  cet  affaiblissement  fatal  ^  c'étaient 
là  aus»,  il  faut  bien  le  dire,  les  fruits  naturels  de  la  politique 
imprévoyante  et  égoïste  du  roi  Charles  Y  qui,  au  lieu  de  con- 
voquer périodiquem^ent  les  états  généraux,  de  donner  des  règles 
fixes  à  Jeurs  assemblées  et  d'en  faire  Tappui  du  trône,  n'avait^ 
au  ^contraire,  rien  oublié  pour  ruiner  leur  crédit^  et  avait  ainsi 
exposé  le^  pouvoir  royal  à  se  détruire  de  ses  propres  mains, 
%j^  abandonnant  le  soi*t  de  la  France  aux  passions  viles  et  ca- 
prideuse/s  de  trois  princes  cupides  qui  trahissaient  le  jeune 
roi»  leur  neveu,  sans  que  la  nation,  victime  de  tout  le  mal,  pût 
pourvoir  régulièrement  à  sa  propre  sûreté.  B'on  autre  côté,  les 
pfq^atioBs  ne  sentant  la  main  d'une  autorité  publique  et  Tac- 
Itond'ungouverneDfteni;  que  par  lesimpôts  éxmrmes  iooiof^ 
les^  suïdbargeaity  et  par  le  dédain  orgueilleux  d'une  noblesse 
^oSste,  faisaient^ entendre,,  sur  tons  les  points  du  royaume, 
las  plaintes  les  plus.vives^  et  les  pretestations  les  plos  éner- 


A  Paris  surtout  Texaspération  fat  au  comble  quand,  les 
félbea  étwt  passées  ^  on  n'entendit  parler  d'aucun  dégrève» 
i^nldea taxes.  Le»  magistrats mumeif^ux  et  les  bourgeois 
noUlbles,.  redoutant  les  Sftaux  qui  ne  manquent  jamai»  d'a^ 
OMApagner  les  surexcitations  popukûrea^  ne  négligeaient  ri^n 
j^our  ealm^  la  multitude;  mais  leurs  bons. conseils  n^^vaienl 
d'autres  effets  que  d'irriter  d'avantage  le  menu  peuple  et  ^ 
jeunes  gens.  On  accusait  avec  amertume  leur^  circon^ction; 
qu'on  taxait  d'indifférence  et  m^e  de  connivenee  avec  V^ur 
torité  fisealQ  ;  on  les  pres^t  viveinent  de  porter  au  roi  les 
doléances  publiques.  Une  ^acotdjd  complète  xéguait  dans  la 
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vill$;  la  baijoe  ferjoentoit, enteeloc^  gr^sds. elles pelUs,  eoAre 
les  riches  et  les  pauvres^  D^jà  ^  part  et  d^aufare  oa  se  pvo- 
dig;uaU  riDSoIte  ^  Toatrage  :  la  révolta  était  sur  le  peint 
d'édaiei;.  Sans  ce  pressaïkt  danger ^i  le.  prévôt  dea  marchands 
se  vit  forcé  de  eonvoquer  les  éc^ievias  et  les  bourgeois  niv- 
tahles  peur,  ayi9ei  ;  oi^  se  rénoit  au.  Parloir,  auji^  houifeois  » 
près  da  grand  Ghâielet..  Tout  le  .monde  fat  d'avis  qu'il  feUeiit 
ohtenir  le  dégrèvement  des  tapies  extraordim^es  et  céclaRier 
la  Uberté.  des  transactions  pour  le  peuple  i  çtaisi  avant4'agir> 
le  {«évôt  demanda  ^uelqi^e  t^ps  de  d41ai ,  en  raison  m/ftme 
des  circ^onstanoes  et  de  ré)at  présent  des  choses.  Les  hommes 
Hs.plus  sages  du  conseil  se  rangent  sanah^aUer  à  cet  avis» 
et  la  foule  f  subj,]iguée  par  leyr  asce^dani  ^  alinit,  a^owner  k^ 
réclamations  ,^  l^sque  la  parole  &pfe  et  inculte»  mais  pasr 
suuumée  d'un  homme  duiieuple,  mégissier  di^.pr^ss«ija».râilt 
attiser  tout  à  coup  la  colère  de  la  multitude  et  changer  en<- 
tièrement  les  nouy elles  disfositions.  ei!ia  .eomitfttrai^Retts 
donc  jamais  ni  repos  ni  Uen-éire  l  s'écri^^};.  sMomesTiiQua 
condamnés  à  ne  vo^  mettre  ajocmi^  terme  à  ia  eopidîM.  tove 
jours  croissante,  des  seigneuraT  Ëcras4a$ans  rel&qbe  soo^^ 
exactions  iniixsies  »  réduits  à  l!épuisfimenjt  et  «ril^lés  de  dettes» 
nains  noiïs  voyons  eiitorc^er  chaipe  année, bien  an delàde^noa 
revenjBs;  et  avec  quel  mépris  nous  traite)^  ceux  <{iû  nous 
pressojcqit  ainsi  !  a'jils  le  pavaient ,  Us  vous  ra^aieni-v^re 
papt  d^  Ittioière*  Us  s'indignent  d^  ce  <^  vou3.  respirez  >  de  ce 
qii^  V0U3  parler»  de  cQ.que  vous  avez  des  visages  d'henimfi». 
ic^Qe  quel  vous  vous  trouvez  avec.eux  dans  tes  lieux  publics» 
lis  disjBffiit  ;  Comment  la  terre  os^^le  se  mêler  avac,l«t  ciel? 
Et  quelle  est  roccupation  »  qu'elle  eAl'aïtilitédjs  ces  hommes 
à  qui  nous  cendops  un.  hommage  £(^cé ,  .au  salut  desquels 
nous  veillons  continuellement^  et  qui  se^repaisient  de  notre 
substance  ?  Us  ne  pensent  qu'à  se  pai^er  di'or  et  de  bijoux  >  à 
s'entourer  de  nombreux  domestiques ,.  i  élever  des  palais 
sompttteux>àiu.yenter  chaque  jour  dQ.  nouveaux  in^âtu^pour 
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ruiner  cette  capitale.  La  patience  du  peuple  a  supporté  trop 
longtemps  leurs  exactions.  Si  l'on  refuse  de  nous  délivrer  de 
ce  joug  intolécable,  que  la  ville  tout  entière  prenne  les  armes  : 
plutAt  la  mort  que  de  souffrir  plus  longtemps  une  honte  pa- 
reille. »  Animés  par  ce  discours  séditieux ,  près  de  trois  cents 
homniesy  compagnons  ou  partisans  du  mégissier  orateur , 
s*annent  aussitôt  de  poignards,  et  y  rejetant  tous  les  consdls 
de  la  raison  9  ils  forcent  le  prévftt  des  marchands  à  se  porter 
avec  eux  au  palais;  là  ils  demandent  à  grands  cris  le  duc 
d'Anjou  >  chef  du  gouvernement.  Ce  prince ,  sur  les  ordres 
du  roi  j  se  rend  encore  aux  voeux  de  cette  foule  insurgée  ;  il 
parait  devant  elle  acoômpagn^é  du  chancelier  Miles  de  Dar- 
mânsy  évAque  de  Beauvais ,  reçoit  les  mêmes  plaintes  et  les 
mêmes  réclamations  de  la  bouche  du  magistrat  municipal , 
et  ajourne  au  lendemain  une  réponse  forméHe  de  la  part 
du  roi. 

La  ville  tout  entière  fût  sur  pied  le  lendemain  ;  la  promesse 
du  duc  d'Ajou,  faite  aiu  nom  du  roi,  avait  rendu^  le  peuple 
plus  fier  et  plus  intraitable.  Quelques-uns  des  conseillers  royaux 
voulaient  que  sa  demande  fût  refusée;  mais  quand  ils  aper- 
Qurentla  multitude  menaçante  s'âvançant  de  nouveau  du  palais 
en  poussant  de  grands  cris  et  en  répétant  qu'ils  mourraient 
mille  fois  plutôt  que  de  se  soumettre  à  ces  exactions  humi- 
liantes; quand  ils  virent ,  d'un  autre  cdté  j  les  princes  de- 
meurés sans  forces  suffisantes  poui'  iréâster,  deptus  la  disper- 
sion des  troupes  par  suite  du  non-payement  de  la  solde  iJiMitaire, 
ils  comprirent  qu'il  fallait  ^der  à  la  nécessité.  Le  chancelier 
se  présenta  au  peuple,  au  nom  du  roi  et  du  duc,  et  lui  an- 
nonça la  remise  des  subsides  j  des  droits  d^entrée  et  de  sortie 
sur  les  marchandises  y  ainsi  que  tous  les  autres  droits  qui  pe^ 
saient  sur  les  diverses  transactions  ;  il  lui  adressa  en  même 
temps  ces  sages  paroles  :  «  L'exercice  paisible  du  comman- 
dement a  toujours  ftdt  fleurir  le  royaume  de  France.  Dieu 
regarde  avec  bonté  et  faveur  un  pouvoir  qui  sait  se  préserver 
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de  Torgueil  et  qui  ne  montre  point  enversJe  peuple  uneliau- 
leur  insolente  ;  mais^  aussi  ^  c*est  dans  Tobâssance  régulière 
des  sttjets  ^e  réside  tonte  la  force  d'un  gouvernement.  Les 
rois  auraient  beau  le  nier  cent  fois  ,^  c'est  par  le  suffirage  des 
peuples  qu'ils  régnât  ;  c'est  la  force  des  peuples  qui  les  rend 
redoutables,  ^nsi ,  comme  }es  sueurs  des  fiuj^ts  .donnent  dA 
rédat  à  la  ,Foyanté,  de  m^me  la.vigilançe;^  des  rois  doit  pour- 
voir au  salut  dessujetSy  afin  qu'Us  puissent  jouir  des  douceurs 
du  repos  et  du  bien-être.  » 

Les  concessions  du  roi  annimcées^  par  le  ehancéliçi  sem- 
blaient avok*  satisfait  le  peuple  ;  il  allait  se  retirer  paisiUe* 
ment  lorsqu'un  certain  nombre  de  nobles  qui  s'étaient  mtiés 
à  la  foule  lui  persuadèrent  de  demandei;  l'expulsion  ée^  Juifs» 
Pepuis  le  roi  Jçan ,  les  juifs  çpnservai^t  en  France ,  à  pcis^ 
d'or,  des  pi;iviléges  exoirbitants ,  et  ils  abusaient  étrangement 
du  besoin  qu'on  avait  partout  de  leurs  capitaux:  r  po^r  fai|»e 
pénétrer  l'usure ,  avec  la  ruine  -et  la  misère,  dans  toutes 
Ie&  classes  de  la  société,  nobles ,  bourgeois  «t.  vilains.  Jamais 
il^  n'avaient  été  plus  odieux  au  peuple  :  aussi  les  instincts  pas- 
sionnés de  la  multitude  furent-ils  facilement  enflammés  par  les 
insGgations  de;i  gentilsbommes  :  elle  se  mit  de  nouveau  Â 
pousser  des  cris  de  colère  et  à  requérir  qu'on  cbassàt  aussitdt 
les  juifs  de  la  ville  ;  en  même  temps  elle  se  répandit  dans 
tous  les  quartiers  par  bandes  nombreuses  et  avec  des  vocifé-* 
rations  terribles..  Les  uns,  envahissant  les. bureaux  de  ^e^ 
cettes  des  percepteurs  d'imp^,-  forçaient  ou  enlevaient  les 
cofirQS  qui  renfermai^t  le  produit  des  taxes  et  jetaient  l'ar^ 
gent  dans  la  rue  ;  puis^  saisissant  les  regia^xes  de  perception» 
ils  les  mettaient  en^ièees  et  les  anéaiotissaient»  D'outr^^  pé- 
nétrant comme  des  furiettx  dans  le  quartier idea Juifs,  qui 
conl^nait  <|uaranjle  maisons  hébMeSf  enfoncèrent  les  portes 
et  ^  mirent  à  piller  tout  ce  qu'ils  Içouy^rent  à.  leup  con- 
venance :  vétementjs  précieux^  riches  bijoui^^  otnemenis 
de  fèmmçsi  espèces  inonnayéesi  vaisselle  d'or  eit  d'^rgQAt, 
II.  n 
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QuéltifieMiiis  reclierchaièiit  ^  éétmisaient  Its  litres  de  créances 
des  jtlife  sor  l«9  MMes  ^  lès  t^tiriefl».  Husiears  gefftHstmmbif^ 
«'étaièfSl  }otnis  à  cette  mtfHHude  ftirléùse  et  l'efxMtaieRt  à  k 
t!e«tniefibii.  Pue  fcirie  de  jmfs  forent  impftoyablciîieirt  taés 
fmr  ç^àce.  Le  wassjterè,  Otte  fois  commeneé,  aBàit  devenir 
n'A  lïdh4ble  cartage;  û  ces  firalbettreux ,  èpiôtdirs  d'efitoi, 
t\e  !9e  Aresçirt  f éfttgiés  ati  -Granâ-CMldet.  ft  y  eut  des  joifs, 
fc^MîiflwfS^  et  "ftii'iWies  y  qtri ,  'ati  *iiftc^  'de  celte  idéscflâticfti  gé- 
nérale de  leur  race,  parvinrent  à  i^e  sadver  avec  ics  Sommes 
d'àtigeflt  ^4^!%rènt  se  ifteiftre  so«s  hi  ptoftet^tm  de  tpidqties 
cferé^ffttfe  (Jii'fe  connaissatent;  tiiafe  ces  hoftmfes  îtiflrglics  ne 
«Kftqirf^èW  pas  de  letir  artaèlier  de  vive  tbree  <!ïè  qtii  fenr 
restait  eYicore.  On  eAîevait  awssi  fes  enftrtrts  4  leurs  tftires 
peor  tes  fatre  baptiser  tftaîgré  elles.  La  bwfveîîe  *e  ees  eî<3ès 
rf*iitna  fe  toi  el  la  ccmr  d'âne  Ja^te  ceièfe  j  cependarit  l'anto- 
rtté  n'*y«nt  pàstsous  «A  inain  *fts  fbrce*  sofftsàirtes  pont  en 
peerèruivre  la  punition  ,  Tim  n'erdonna  pas  d'enquête  :  (m  se 
<fi[rt!«e<Ha ,  le  îendemaiii ,  de  iafre  réinstaîFer  les  jtflfô  chez  ew 
pftr  des  gews  ^e  gererrè.  ïtï  même  tétopsuhe  tyrdotmaticc 
w>  aie ,  '^  Tut  pubHée  à  sen  de  tfenipe  dans  totrtes  les  raes 
de  !ft  Yfffe ,  prescrivît,  sous  peine  de  rnrort^,  de  leur  resSltrcr 
t^sleft  <3*Jets  Velés  ^  mai»  pf eflsqtfé  yetsotifte  ne  tînt  eortipte 
diè  cette  pipeéla&rta^tten.* 

^  CefîfeHdartîl  tîés  ^déseWres ,  eau^èl  par  !a  Vite  ttrtdtftûde  et 
hi  Hê  dfe  fi*'tiî)1e,  cessiètem  promptéinreht  j  WenWt  la  ftan* 
^lMlé>  et  ihèii)^  le  >è(mfènleM«i9^,  l'égMf^ell)t  ^Ams  foute  la 
TlWe,  <J*âwâ  éir  y  ^nftebdlt  puftlîer  îa  i^andé  otdôaftfflwe 
fW«tfe  <pA  ^plfftftaït  lés  aiSes^,  ttfs  fetiag ee  >  ïes  sd§sides  et 
ies  ^fidx*fes  étisffiKes  dai»  le-  pays  «e  langue  é'ûît,  ctep* 
le  temps  de  ♦Wlippe  le  Bel.  ïn  effet  cet  acte  capital,  <*a<^* 
geânt  enfHèrement  le  système  fiscal  suivi  pendant  près  fftm 
siècle ,  rendait  au  peuple  les  franchises  et  les  libertés  dont 
il  jcliiissait  avant  Te  Tègnc  de  ce  prince,  et  ne  laissait  à  la 
royauté  que  les  reveiràs  du  domaîiie  avec  les  anciens  droits 
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de  la  coiirèiiine  j  il  Fenourélait  en  même  tèmprs  la  clause  'si 
soav^h!  répétée  et  toujours  violée,'  que  îeé  Jtiîpéts  iSutfj/drtés 
depuis  éètte  é|)oqtte  par  la  natïôn  ne  iïùîràieîrt  pars  à  ses 
franchises  et  ne  serviraient  jatiais  dé  titre  ûi  de  |)récéde*l  âcik 
rois  de  France  pour  en'  éfabfir  arbitrairement  de  riotivèaux 
dansTàveûîr.  *  ' 

Ces  immenses  concessions,  qui  ne  potivaieirt  pas'ètre  d^tinè 
durée  bien  longue ,  avaient  "été  amenéels  prîticïpatetnerft  par 
les  discordes  intérieures  du  palais  et  par  leè'  vives  dissensions 
intestines  fcs  princeis  dti  sang  royal  ^*  elles  arettaiènt  Tè  pou- 
voir puMic  fikns  une  posîtidh  fort  critique 'et  très-embarras- 
sante. Le  trésor  r»yal  étatit  Vide  ;  le  peuple  ne  payant  plus 
fle  subsides ,  on  se  trouvait  dans  Hmpos^Hnlité  non-seoieriîenl 
de  continuer  les  travaux  et  ies  constrùctîonis  commencés  pair 
CSiârles  Y',  mnH  encore' de  solder  les^  troupes  nécessaire* 
pour  repousser  les  bandes  anglaises  qui  venaient  iniSulter  les 
vîHés  frontières  du  rb^atrtne.-  D*™  autre  tsôté,  après  la  dé- 
claration fortrîeBe  de  là  grande  ordonnancé,  fl  paraissait  im- 
^ossiHe  (jû'une  cour,^  rendue  assez  timide  par  lés  première; 
émeutes  âè  Paris  et  de  quelque^  autres  villes  pour  àbotir  dès 
impôts  déjà  anciens ,  ôèât  en  étabîîi-  de  nouveathcy  àan's  le 
càtesèntcmént  de'  ha  nSiliofi.  Après  bien  des  perplexités  et  des 
hésitations,  ^ee  Rit  dâlâsT  ce  ctmsènlemerit même  qutj le  diac 
d'A*^u,  vivement  pressé  par  ie*  besoin  tf aident;  seiùbfit 
Votiloif  cbèrctrttf'  tm  reritèdè.  '  I!  avait  lieaucoup  contribué 
pèfsoifti^enfient  à  la  ptÂiîiéation  de  Tortfonnance  dé  dégrè»* 
veihént ,-  dafes  î*  pietsùaSon  qu'en  apaisant  ainsi  momen- 
tenémeÊrti  l'a  teinpètè  populaire,  fl  gagnerait  tout  le  temps 
nécessaire  pou^  terttiiîe^  îete  délWs'  intérieurs  du  palais ,  et 
qtfensote  fl  lui  sùffîràH  de  queïéjues  senraities  pour  opérer 
tin  cbï<ii^i/>éfct  ^entier  dans  îeé  è§prits  du  vulgaire  mobile.  Ce 
ne  fiit'pewit  cependant  îes  états  généraux  de  la  France  qu'e  le 
prince  rétinif,'  quoique  les'  ordonnances  de  convocation  le 
portent  ainsi  y  îl  n'^sa  pas  appeler  auprès  du  pouvoir  royal 
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cette  grjaade  assemblée  dont  il  redoutait ,  comme  son  frère 
Cbttrles  Y,  le  contr61e.et  l'autorité.  Il  se  contenta  de  faôre  venir 
à  Pans  9  dans  le  pelais  mième  y  les  nobles  ^  leis  évëqnes,  avec 
quelques  bourgeois  influents ,  et  il  les  pria  de  vouloir  bien 
adopter  une  loi  pour  le  rétablissement  des  subsides  généraux. 
L'assemblée  s'y  refusa  ^  et  le  duc  ne  put  obtenir  SiOn  consen*- 
tement  que  pour  le  payement  de  douze  deniers  par  kvre  sar 
toutes  les  marchandises.  L'ordonnance  qui  décrétait  celte  taxe 
fut  publiée  au  nom  du  roi  à  Paris  ^  à  Rouen ,  à  Amiens  et  dans 
les  principales  villes-du  royaume  \  mais  partout  les  bourgeois 
se  refusèrent  à  l'exécuter.  Lé  duc>  craignant  de  nouveaux  soa- 
lèvementSy  n'osa  p^  employer  la  force  pour  les  y  contrain9re) 
et  U  fit  Couver  un  écbec  i&cheux  à  l'autorité  royale ,  en 
laissant  ainsi  tomber  un  édit  intempestif  qu'il  avait  eu  Fim- 
prudenoe  de  faire  rendre  sans  être  sûr  de  pouvoir  le  faire  mettre 
à  exécution  p 

Pour  satlsCedre  les  besoins  les  plus  urgents  du  service  pu- 
blic y  il  s'adressa  à  chaque  contrée  et  à  chaque  ville  en  parti- 
culier. Quelques  cantons  des  frontières  les  plus  exposées  aux 
incursions  des  Anglais^  eomme  l'Artois  ^  le  Boulonnois^  le 
Ponthiéu^  lui  accordèrent  des  subsides  et  des  iâ4es;  mais  Paris, 
Rouen  et  la  plupart  des  autres  villes  ,  ne  voyant  plus  J'inté- 
rieur  de  la  France  menacé  par  les  années  anglaises,  persoa- 
déesy  d'ailleurs ,  que  les  impôts  acquittés  par  elles  ne  man- 
queraient pas  d'être  détournés  de  leur  destination  et  dévorés 
par  les  princes,  s'opiniâciraient  à  défendre  la  grande  ordon- 
nance de  dégrèvement  et  se  refusaient  absohimentà  faire  au  fisc 
de  nouveaux  sacrifices  :  alors  le  duc  se  tourna  vers-FÉglise  et 
se  mit  à  exploiter  le  besoin  que  le  pape  d'Avignofi,  Clément  YII; 
avait  de  l'appui  de  la  cour  de  France  coittre  le  pape  de 
Rome  Urbain  yi.  Il  lui  vendit  sa  protection  moyennant  la 
concession  d'une  dtme  sur  tous  les  revenus  de  l'Église  ;  et 
cette  taxe  fut  levée  avec  tant  d'injustice  y  qu'il  y  eut  tels  bé- 
néfices où  9  au  lieu  dtt  dixième,  le  fisc  du  prince  absorba  le 
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revèira  tout  entier,  et  même  au  delà".  De  son  côté,  Clément  VIF, 
qui  n'avait  guère,  pour  soutenir  sa  éour  d'Avîgnon,  que  l'âr- 
gent^provehtfpt  de  biens  du  clergé  français,  frappait  sans  cesse 
les  diocèses  de  nouvelles  taxes,  s'appropriait  les  régales,  s'em- 
parait de  l'argent  et  même  du  mobilier  dcîs  évéques  qui  ve- 
naient de  mourir,  et  faisait  mettre  aux  enchères,  à  son  profit, 
les  bénéfices  vacants.  Bientôt  les  revenus  des  coBéges  et  des 
hospices  eux-mêmes  ne  furent  plus  respectés  :  aussi  voyait-on 
partout  les  églises  désertes^  les  maiscm^s  des  pauvres  malades 
sans  secours,  et  Tes  clercs  réduits  à  la  mendicité.  C'étaient  là 
lés  funesteis  effets  du  schisme,  au  point  dé  vue  temporel.  Ils 
venaient  se  joindre,  pour  désoler  les  *  populations ,  aux  dés- 
ordr^9  de  toute  espèce  causés  par  le  mauvais  usage  que  les 
princies  du  s^g  royal  de  France  faisaient  alors  de  la  puissance 
publique. 

Au  milieu  de  ces  désordres  et  de  ces  maux ,  rUniversîté  de 
Paris  fit  entendre  sa  voit  :  elle  déclara  solennellement,  après 
un  fiaûr  examen ,  qu'il  était  urgent  d'assembler  un  concile 
général  pour  décider  entre  les  deux  prétendants  à  la  papauté 
et  "mettre  Un  terme  au  schisme.  Jean  Rousse,  savant  pro- 
fesseur en  théologie,  fut  chargé  de  présenter  une  requêté  sur 
ce  sujet  au  roi  et  aux  princes.  Le  duc  d'Anjou  apprit  avec  un 
vif  mécontentement  cette  décision  d'un  corps  qui  se  U*ouvait 
placé  si  haut  dans  l'opinion  publique  de  l'Europe  tout  entière. 
Il  voulut  répandre  l'effroi  parmi  les  universitaires ,  en  ayant 
recours  à  des  moyens  de  violence.  Par  ses  ordres ,  des  ser- 
gents d'armes  pénétrèrent  de  vive  force,  au  milieu  de  la  nuit , 
dans  la  maison  de  Jean  Rousse  ;  ayant  brisé  la  porte  de  sa 
chambre,  ils  l'arrachèrent  de  son  lit,  à  demi  vêtu,  Tacca- 
blèrent  d'outrages  et  le  conduisirent  au  Châtelet,  où  ils  ren- 
fermèrent dans  le  cachot  le  plus  noir.  Cette  violence,  qui 
retombait  comme  un  affront  et  un  scadale  sur  le  clergé  tout 
entier ,  fut  vivement  sentie  par  l'Université  ;  les  docteurs  lès 
plus  distingués  de  toutes  les  facultés,  le  rect^r  à  leur  tête , 
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aillent  trouver  plusieurs  fois  le  duc  et  lui  demandèreat  »  ^vec 
d'instantes  prières^  la  liberté  de  Jean  Rousse.  Le  prince  finit 
par  raccorder  ;  mais  il  leur  demanda  comme  condition  de  faire 
tous  acte  public  de  reconnaissance  de  Clément  YII  pour  pape 
l^itime.  Il  Gtj>ublier  en  même  temps,  dan3  les  écoles  deParis, 
la  défense  de  parler  désormais  d'él€;plion  de  pape  ou  de  coDcile 
général ,  sous  peine  d'encourir  Tindignation  roya]e.  Jeaa 
Rousse  et  plusieurs  autres  docteurs  distingués  quittèrent  aussi- 
tôt  Paris  j>our  se  rendre  4  Rome  auprès  d'Urbain  VI.  DesQO 
c6\éf  le  piape  de  Rome  écrivit  à  TUniver^té  de  Paris  pour 
Tencourager  à  persister  a\ec  constance  dans  le  désir  ^'opérer 
l'union  de  rÉgliiie  et  d'éteindre  le  scbisme  déplorable  qpi  la 
désolait. 

La  lettre  d'Urbain  YI  fut  lue  jiubliquement  à  rassemblée 
des  docteurs  de  Paris.  A  celte  nouvelle  le  duc  d'Anjou,  trans- 
porté 4e  cqlèr^,  envoya  des  soldats  pour  s'ejnp^rer  du  recteur 
elle  lui  ameiier ;  mais  celui-ci,  averti  à  teinps,  parvint  ^ 
s'écjiapper  et  s'enfuit  à  Rome  ;  il  y  fut  suivi  par  je  chantre 
de  Notre-Dame  et  par  plusieurs  autres  i)ersoûnages  considé- 
rable§  pu  docteurs  distingués.  C'était  là  la  seule  protestation 
possible  à  des  hommes  vertueux  contre  le  scandaleux  abus 
que  faisait  de  la  forcç  publique  un  prince  exerçant  la  puissance 
royale,  pour  soutenir  un  pape  et  receyoif  de  lui,  en  échange 
de  son  appui,  le  prétendu  drqit  de  lever  des  taxes,  sans  fip 
pi  répit,  sur  tous  les  biens  de  l'Église  de  France.  L'Univer- 
sité de  Paris ,  si  considérée  jusqu'alors ,  si  influante  partout 
dans  Tordre  de  la  science ,  soit  sacrée  ,  soit  profane ,  sq  vit 
ainsi  privée  subitement  de  ses  maîtres  Jes  plus  célèbres  et 
dépouillée  de  sa  force  la  .plus  vive,  en  même  temps  que  de  sa 
liberté,  et  de  ses  çhefe.  Avec  ce  grand  corps  s'affaiblissait  une 
des  autorités  mora^les  et  religieuses  les  plus  capables  d'inspi- 
rer encore  quelque  respect  aux  populations  et  de  leur  faire 
suivre  quelques  règles  de  conduite,  dans  ces  temps  de  déspr^re 
et  d'ant^rchie  générale* 
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L'Angleterre^  alors,  n'étaU  poiot  en  ^tat.de  -profiler  àsu 
troubles  ()ui  a^taie^  la  France.  Cette  coptrée  avait  %tt^ 
pouv  roi  W  jefifiç  eolaol,  ï^ifiliard  IJ  ;  fil»  ^  ^au;cm^ia6^ 
4b  GaU^^  4it  lePripce lyiir.  V^tofÂé ^uy^rai^^ awsi ^^ 

ow\^  4«  r^  wiaei^,  ^  à}^  ^  |.m^aMF^ir.dTf|rk  eV  de 
tyoftpstçarf.La,.fHerrftrsrt9e«f^.  i^ViÊ.  |a.f04|roiH)^  ^'A^etefç§ 
poursuivait  depuis  tant  d'années  sur  le  continei^t  s^vi^t  ^  pupf 
détruiç^  m  flftWcç»^  JB^  raipitijp  1«  tr^^r  çç^^  g^^  ^^^o- 
r§it  vid^»  lies  pi^n^e^.ri^çnt^se.|f4rt^  às^r^r^  de  b!g;;e$ 
le^  g^pleç  çt  r%iiso^,  Cl^.  lo*r4?*  i»P*#OAS^^  «i»'ûçt  l^y^ 
IMresi(|Re  toijjiWS  d'w»e  ijMWèçe  aFÏ>iVPftiyp  ^t  \iol^e ,  fi^^ 
pattr^  d^{|.p)fifcii^ç^;^ ju^s  des^çufc?^^  e^jççfiftdç»  insm^ec?; 
tiohi^.  Aussitôt  ]es  esjtfits  ^iHçts  ç>\n  ^ç^hitic^^j^^  le^. nova- 
teurs de  t^Ve  ^g^  çt  \^  4^Ap9gH$^  ne  f)|a||v^rfnt  ]^^ 
cioi^ii^^  il  arriva,  dd  ^'e^g^ex.dç  f^as  éléioanls,^  c^^Ofdfs 
et  4e  s'étetïlir  cbefe  dç  Jjar^s.  SftHS^.la  fton4uitç  ^e  «jueJ- 
^es  mauvais  prêtées  |  çQoxç^e  Jacques  Straw,  Jei^a  &Ui^  A^s 
b^dea  d'i^siffjés  co.pin^çwè^çftt  pç^.jipqrsuiiyireles  affÇAts  de 
TadmiA^tration  fipancièrç  j  il^  lçt$^  p\^t^§^rèKut  fi^  (lartiQ^ 
pro«|e4?^-çttt  en  Ufiwftpbe  leurs  tèle^  m  ^)X)^t  de  Biques  sa^- 
glantes;  ensuite,  aûn  de  s'ffl^çitçiç  ^  ^çs  lOjftsa^cjres  jiiis  j^om-r 
lM*e^î  et  pli*^  importaRls  fow  evv^i  ces  boi^mes  {érpççs  épu- 
raient, ç»  fouW  ^ço^teç  \ç^  |ifédiQatiQi\%  f^yiçus^s  de  Iççrs 
qratçftr^.  Qn  leyr  disait  cju'ils  devaient  se  h4ter.de  i^ecoHec. le 
jo^Ç  d^tQUtQ  ij.ijt9ï:ité  éiabUe,  ett^çt^lQr^^ii'i^  a^J:fdçJRt  ^»<i^ 
aboli  le^  diçi^i^^om^  ejptre  les  hoixMnesj.  çt  d^çôsé  «ft  (^it 
di^^attre  le^  ewit^Ji  Içs  ji"f<*?  l,^  ^r^Ç^?  ie?  Ijoçî^iivê^ 
^  loij^les  ariihçv^uçs  et  ^Y^'i.^i  il9  jo\wiraieïit,  d$;.  ççttp 
plçir^q  ^  e^tièfe  libç^lé  que  le  Qf^atç^r  destiij^  4  .V^\«>¥«?i 
Parmi  ces  pr^dieat^v^rs  dft  pe^al  s^  di^n^naitlçj  ci|ré  Wiclef  ; 
s^s  4iscours  a^ijçnts  et  §uh\çç^ifs  de  tout  ordre  ^^^  çnUe- 
tretenaient  une  elferveseence  incesswle  au  seip  des  ïpftsse^ 
ppputairefif.  pn  Anglç^rre  c^mmp  ftiUeurs,  il  fallut  beaiicoup 
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de  temps  y  dé  grands  efforts  et  des  torrents  de  sang  pour 
mettre  un  terme  à  ees  désordres  sociaux  qu'y  avaient  &it  saître 
également  les  passions,  Tinjustice,  les  imprudences  etTam- 
biâôn  déréglée  des  dépositaires  de  la  puissance  publique.  Les 
mêmes  maux  se  répandirent  dans  les  Flandres  :  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  y  produire  une  guerre  civile  des  plus  acharnées  ^ 
que  llûtervention  de  la  France  fut  seule  capable^  plus  tard, 
de  faire  cesser. 

A  Baris,  le  malaise  général  et  l'irritation  des  esprits,  an- 
nonçant uiie  crise  redoutable,  ne  cessaient  pas  de  faire  des 
progrès.  Après  avoir  dévoré  le  produit  des  dîmes  ecclésias- 
tiques, ainsi  que  celui  des  subsides  obtenus  ou  extorqués 
çà  et  là ,  le  pouvoir  royal  se  trouvait  encore  à  bout  de  res- 
sources ,  commef  aussi  d'expédients,  p6ur  se  procurer  un  peu 
d'argent.  Sept  fois  de  suite,  dans  le  courant  de  1381 ,  le  duc 
d'Anjou  réunit  les  notules  des  trois  ordres  pour  tâcher  feu 
obtékiir  quelque  assistance }  mais  tous  ses  essais  de  séduction 
ou  d'intimidation  allèrent  échouer  contre  une  résistance  pas- 
sive }  ou  si  quelques  riches  bourgeois  paraissaient  faibles  et 
étaient  sur  le  point  de  se  laisser  gagner,  Tattitude  menaçante 
du  menu  peuple  ne  tardait  pas  à  les  remplir  de  crainte  et  les 
ftisait  ainsi  persister  dans  leurs  refus. 

A  cette  époque,  la  prévôté  de  Paris  se  trouvait  entre  les 
mains  de  Hugues  Aubriot,  originaire  de  la  Bourgogne.  Les 
grandes  richesses  de  ce  personnage  l'avaient  fait  recevoir  de- 
puis longtemps  à  la  cour  de  France,  Il  les  employait  soit  à 
s'y  niénager  des  amis  puissants ,  soit  à  embelUr  la  ville  par  de 
belles  constructions.  En  1369  il  avait  puissamment  contribué 
à  foire  élever  la  Bastille  Saint-Antoine.  Plus  tard  il  jeta  près 
du  Louvre  les  premiers  fondements  des  murs  de  pierres  qui 
forment  les  quais  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  la  Seine,  et  il 
poursuivit  avec  constance  ce  beau  travail  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
encaissé  une  grande  partie  de  la  rivière  ;  en  même  temps  il 
commença,  près  de  la  porte  Saint -Antoine,  une  enceinte 
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de  maraiHes  épaisses  dont  il  voulait  etiiourét  Paris.  Par  ses 
ordres^  des  ouvrie)r&  Imbiles  iravaillèrent  à  étal)lir  dans  lés 
parties  basses  de  !a  ville  des  oondaits  et  deis  égouts  soiifter* 
raiûs  pour  diriger  vers  ies  prairies  voiÂnes  j  bU  Vers  lé  fleuve , 
les  eaox  pluviales  unsi  que  les^  immondices  tpî  obstruaient 
la  voie  piAIique.  Il  fit  acbeVër,  par  'de  grands  travaux  et 
au  moyen  de  fortes  dépenses  y  le  nouveau  pont  Saint-Michel 
et  le  Gliàtelet  du  Petit-Pont,  tl  contraignait  à  travailler  à  ces 
constralc^ns;  sous  peine  de  la  prison  y  les' hommes  OiOtoire- 
ment  reébnmis  pour  des  gens  ôisifs^  ou  pour  des  habitués  des 
maisons  de  jeu  et  de  débauché.  Ccète  snrvefllance  sur  les 
mœurs  pid)liques'  et  ces  améliorations  dans  la  police  de  la 
viHe  lui  avaient  gagné  les  bonnes  grâces  du  roi  et  Taffection 
du  peuplé }  tous  les  habitants  le  redoutaient  et  le  respectaient 
en  même  temps ,  et  il  aurait  conservé  longtemps  encore  sa  po- 
sition^ ditie' Religieux  de  Saint-Denii»,  s*il  n'avait  souillé  sa 
vie  par  dès  crimes  nombreux.  Quoique  déjà  sexagénaire  ^  il 
était  possédé  par  là  passion  des  femmes  ;  il'  avedt  recours  à 
tour  les  moyens  pour  corrompre  les  Jeunes  filles  vierges  en- 
eorcy  et  pour  séduire  les  femmes  mariées  dont  11  entendait  van- 
ter la  vertu.  Abusant  indignement  He  son  autorité  ^è  magis^ 
iral^  il  mettait  quelquefois  léis  maris  ^  prison,  sans  motif  et 
afin  4'ètre^lus  libre  auprès  de  leurs  femmes.  On  le  soupçon- 
nait d'avoir  des  liaisons  illicitél^  avee  des  juives.  Il  témoignait 
hautement  son  inccédultté  pour  la  religion  chrétienne  et  affec- 
tât de  mépriser  les  sacrements  de  l'Eucharistie  et  de  la  péni- 
tence, ainsi  que  l'autorité  spirituelle  de  TÉglise.  Il  se  mon- 
trait,^ dans  ses  paroles,  pl^  d'envie  pour  les  richesses  du 
clergé ,  et  animé  d'une  haine  implacable  contre  lés  ecclésias- 
tiques en  général,  mais  lE^rtônt  contre  les  membres,  clercs  ou 
laïquei^,  de  TUniversité"  de  Paris.  Il  avait  fait  coîfstruire  pour 
eux  exclusivement ,  au  Chàtelet  du  Petit-Pont ,  deux  prisons 
affreuseï»  qu'il  appelait  clos  BfunMueirue  duFo%mre,  comme 
pour  insulter  et  tourner  en  dérision  le  coi^ps  enseignant.  Sous  les 
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prêtâtes  les.  plus  légers,  il  ;  jetait  les  «^ççubres  Al  dcrgi 
eaxHpèmesy  e(  il  ne  mufiquait  pas  de  j^mdr»  ^  cnmité  à  Vii^ 
justice  dmis  le  trsitfsmeBt  qu'p  leor  y  faisait  sfAIff,  V&tlig^ 
Içiigtçinps  rimpiété  quoique  d'AoMot  teav^  piMIfiitfiBifrt 
toutes  les  senleppes  d'exçogipamiiçatiof^  iM^^cop^  l^î, 
VUpiversité  .YOU(«t  f^  iQ^ltre  |in  tefincv  ^  e^  sc^dalff 
et  à  ^  mépris  sacrilège  ifppadçDVOfteiil  affi^lié  par  1^  prepMer 
mi^^^  ro^^l  de  Iji,  ville  ppi^r  les  clif^^  ^^v^es  e(b|94P^ 
les  plu§  wiyersell^mepi  respectiiç&.  4|^r^  ^^^  i«imp|(m 
saffi^ante^  elle  prés^ta  à.réyèqd^  d^  P^râ  W  ^^  4'W^ 
sation  é^Q|M{ailt  en  détail  tou^  les  i^hargen  q/s^  BW^^  ^ 
le  prévM  dç  Paris.  Apbji^t  oanuuep^^  p^  tjr«^il«r  .cet^  {^ 
CQsatian  av^  ié^n^f  et  se  Oj^  de  i^'eft  tiçf^  fp^âtemaiit; 
miû^  U  $€  vit  Uipt  h,  cpQp  poufi^vl  ^ec  yifip^efir  ;  i^^  ta 
peur  le  sai^j  il  eot  reeow»  ^  ^  proteotiioi  4^  fiMP^^W  ^ 
t&(^.df^  s*ep  faire;  des  d^eA^^iirn  f"^  ffioy^  4c^  grosses  sooupes 
d'argejtt  ^  mais  rUniversité  4e  pioittra  iase^^sihl^  »ia  jffièm 
jes  plus  Yiv^St  Le  pré\4t.|  réduit  à  Ift  deçnièfe  ^Vf^H  M 
ne  sacbaat  plus  q^el  p^rti  prendre^  lipit  par  se;  ii^^n^e|trf  i 
l'auVmfaé  de  rév^ii^  et  f^t  ^i^^l  <^ondm^  ^  priaoP*  If^ 
procès  d«r«^  plnMeur^  iQurfi  :  Aubriqt  Vi^m  ton^  te§  ïrt<!l 
qu>n  lui. «aj)nl«it.  Sniv^ptl^loL^  P^Vk?U^  d^Ç^tt^  épo<p|Sj 
il  avait  méîité  d'être  }v^é  yif  ;  m^  à  Ifi  pri^^  ^  ^^f>l!^^ 
pn  aoInm^a  ^a  peine  :  il  fi^t  copdiH^  sur  W  ^^^^^  P^ 
cbes  dressé  ^^  parvisi  dc^  Notrerli^ui^ii.^l  y  parv^t  4  Ci^9^W^< 
s^ns  clmperQp,  et  dem^Rda  p«bliqmWie^tpvdoï\  d^a^cri»»?»- 
Ij'évêque  de  Paria,  l^  recteur  de  Vllp^versii^,  et  plusHiW 
docteurs  «ui  étaieçt  pré^^ts,  lui,  donpèrwt  1  Wejwtt?»;  ^ 
sï^te  révêque  luiripèjw  ^  f evfttu  .4e  a^  MlUa  pootifi(?W*i 
prononça  l^au^mept  ta  «^Atev^ç^  qiji  )e  poftdawai*  4  W 
prisQ^  perpétuçUe  et  i^  la  péçitei^cç  a^  jm^  rf^  frîfffUl  et  è 

Pe^daut  le  temps;  q^e  ce^  proçè%  s^^  J9ge«|it,  TéW  4^  çi^ 
publiq^s  empirait  ae«siUewç|àt  noit  ^  P^l^t  1  ^  dai^  ^^^ 
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autres  villes  iiaforU^liies  de  Fr^oe^  Le  é^c  d'^iôofy  j^M^ 
de  plus  en  plus  par  le  besoin  d'argent ,  faisait  tous  les  jofH«» 
poui:  &*eiip}^i^ery  4®  MUfelUs  t^qlt^tiveS)  tjiqt  Ingres  du 
peuplf  Hf^  ^s.})ourge(¥i%£t  il  avait  re^QiHrsià  ta|i&i^m#3r^M5 
yj»ç  H)B  fmagioatifw  pouy^t  l\d  kme/k^h  ^^^i^  FÇrs<»iMMS^ 
à*m  6m9W0f4  ftt  fon,  Qc^sidéçé^  m  viU^»  fliwi^a^  f|48&nt 
l^rtif^  dj&.k^  ep^r,  Pi^re.  de  Yiltiw  j^  l>¥oçat  gé#r^  l^asn^r 
r«#t,  n'^pwflP%iciK|t  Bi  spi|i$  ni  pi^AK »  d^M 4«^  »É»WW».PIfc- 
Miqwas^  pov^  ^V^V^^X.  l^s  Pwsffing  ^  QP4S(ai|k  W  D^ïf fA^ 
^^«uf^utH  subfides  î .  içais  IÇRvs  f%^,pg  iKHM^f^  W'^ 
cFoltre  r«in\^j|^  flMi^)^  «>l^^re  Va^^o|it^;,ce^  P<»rjw- 
l^rs  .mp«^pt§  fij^raAt  fip0||^^  p^  U^if^  l^mei^  j^  [^p0r 
latifti^^  qw  dws  u^a.  ajBç^mbl^^^l^  fi^  di^lf^v^r  fK^pk^i 
ppblip  guiconque  pous(|^ait  au  r^t^)i^nieM  das  tax^^,; 
Roii!t.Ym)^  SAf^frer  qu'Us  é|a^t  4^1*19?^^^  à  (<^V^  ¥i§W^ 
pwi:  yi  ^ans»  de  l(^s  Ubeftén,  46^  boorg^i|  priraf^  le^ 
^ime^j farmèreut  Us peft^ .de  1^ yillat  ^^rfi(t  le^^b^fis 
4ç  far.  jw  oû««  4^  fu«|,  4tftWiE^  I^^Vrt  4«^  *W»i<îF§> 
des  cinquant^ii^fs,.4as.§a|]^a3tf^^^ra^^  BteSèr^Mf»  »r4«^ 
m^L  P8r4fs,  pa»r  !IBP¥«llftr  T^ïi^  c^,  )§  scjftjç.  î^pî|.sç  ifet- 
UlH  «DRi  H»  le  »ie4  4e  g»(^ÇF«  pt»  W|tr«|  ouvar|e»9nt  ^H  V^ 
Yçltç  çQatjrQ  1%  Wy*^-  ^^  ^^mV^^  ^»^  aussitôt  sm¥l  4av 
Iw  WJrg^  yiUajJ^pf  rjjnçri.  {^^  ipef^s  on  to;^  pr4^ext»iy  éffiîAJUi 
\^  m^^i  p\  Pftis  ]e^j^  t^hipt;  Igs  ]^  iBfl»^^  ^  ^ 
f^^P  .ejtfa^çiwien^  .do^  «PP9i^  WC^s^Bte  Wi<^  M«Ç.  ^^  mr 
UfHps  ^  )§  n^^)ti^!)4a.df4vs  Ift  «^italQ,  ^^  fiyqfi  le»  cltç^ 

çow^e  e#  ^j^e^rf q ,  respç)t  d§  i;éi^\^n  fjifgfHnài^  c^tça  |ç 
r^  «t^Hîntrn  \P9i  IPWds^^^jâWç^l^^  Ja.iNjis^  pl^Wqpe. j 
et,  ainsi  ^^'i]  fa-^ivç  ^i^o^rs  «^W?  cfis.cîpse*  44plW*le«f 
par^i^l  ç<unqi«waiK^nM^«^  wa«m  ^.  Vaftftrc^e ,  .lag  ç^^aita- 
tiQfVB  ^fiwa^{içs4ç^  partis,  loaiffi^^  4>rp^  ^  les  44il<^i^ 
«*«iW«s  .gHi  1»  swv^tjjj  av^  4e§  fiçv^rfïi^S-  g^Rét^l^T 
çeai  foi»  Hrf»  qua^  le  payemapt  de  qi)içlq«e$  t^açs,  lA,m9 
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coula  à  Rouen  ^  et  la  population  s*y  porta  kûei  excès  déplo- 
rabtes. 

Leduc  d'Anjou  ;  qui  dirigeait  les  affaires  du  ^  gouverne- 
meat^  sentait  combien  étaient  rudei^  les  coups  portés  à  l'au*- 
torité  royale  par  ces  révdtès  et  ces  soulèvements  multtpliés. 
n  voyait  le  pouvoir  souverain^  si  compromis  depuis  long- 
temps en  France^  par  la  fiaite  des  princes  qui  Pavaient  suo- 
cesâvement  possédé  ^  aller  en  s'aSUblissant  tous  les  jours 
davantage  entre  ses  mains  et  tendre  avec  rapidité  vers  on 
entier  évanouissement.  Il  n'osa  pas  cependant  chercher  un 
remède  à  un  état  de  choses  aussi  triste  dans  des  mesures 
énergiquei^;  justes  et  bien  calculées;  tie  se  préoccupant  sé- 
rieusement que  de  ses  besoins  urgents ,  il  concentrait  tontes 
ses  pensées  dans  les  moyens  à  employeur  pour  se  procurer  de 
l'argent  à  tout  prix;  il  ^erma  les  yeux ,  pendant  quatre  mois 
entiers  /sur  ce  qui  se  passait  en  France,  et  se  berna  à  re- 
nouveler ses  tentatives  auprès  des  Parisien^  pour  tâcher  de 
les  amener,  sans  violence,  à  lui  payer  quelques  subsides  :  oo 
lui  répondit  constamment  par  de  nouveaux  refus. 

Les  princes  et  le  conseil  du  roi  se  décidèrent  enOh  à  avoir 
recours  à  la  force,  tant  pour  réprimer  rémeute  partout  où  eVe 
se  montrerait,  que  pour  imposer  et  fture  lever  les  taxes,  ie 
duc  d'Anjou  mit  secrètement  à  l'enchère  la  ferme  des  impftts 
de  Paris ,  et  ordonna  d'en  cbmmencer  la  perception  quelque 
temps  après  ;  ensuite  il  sortit  de  cette  vflle  et  alla  à  Meaux 
avec  le  roi  et  les  autres  jurinces  du  sang.  Destroupes  nom- 
breuses et  toute  la  noblesse  attachée  aux  dttTéreiites  maiscms 
royales  de  France  s*y  trouvaient  réunies  et  sous  les  aroies. 
A  leur  tête  le  jeune  roi  Charles  VI  et  ses  oncles  marchèrent 
sur  Rouen  pour  y  réprimer  la  dernière  insurrection. 

Cependant  on  ne  trouvait  personne  à  Paris  qui  osât  ^ 
charger  de  publier  le  rétablissement  de  llmpôt  sur  les  ventes. 
Pendant  quelque  temps  la  perception  de  cette  taxe  demeura 
en  suspens ,  et  Ton  commençait  à  craindre  à  1&  cour  qu*eHe 
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ii*eût  pas  lieu  du  tout,  Oa  finit  par  tronver  un  homme  qui, 
sar  la  promesse  d'une  forte  selnEme  d'arg^ut  i^  se  chargea  de 
faire  toujt  de  suite  cette  proclaitiatiop.  Le  dernier  jour  du  mois 
de  février  il  se  rendit  aux  halles ,  monté  sur  An  boi^  oheviLl  ^ 
là ,  commençafiit  par  amuser  la  foule  réunie  autour  de  lui , 
û  raconta ,  en  criant  y  qu'on  avait  volé  quelques  plats  d'ot 
dans  le  palais ,  et  ajouta  que  le  roi  promettait,  gréise  et  récom- 
pensée celui  qui  les  rendrait.  On  riait  4e  cette  annonce  comme 
d'une  chose  impossible  ;  chaque  groupe  se  livrait  ji  d^  cou- 
versalions  confoses  et  à  des  conjectures  diverses  :  alors  le 
meur»  voyant  Tattention  publique  se  détourner  ainsi  de  lui, 
se  mit  à  piquer  son  cheval  et  s'enfuit  au  galop,  enoriaht 
qu'on  lèverait  l'impâl  le  lendemain»  A  cette  nouvelle  inatteut* 
due  y  les  assistants  demeurèrent  saisis  de.  stupéfaction,  et  de 
trouble  ;  ils  se  répandirent  de^  tous  côtés ,  et  la  ville  se  rem** 
plit  de  rumeurs  sourdes  et  nfteaaçantes.  Beaucoup  crurent, 
d'abord,  que  c'était  un  mensonge.;  quelqueseiins  restaieal 
dans  le.  doute  et  attendaient  l'événement. 

Mais  bientôt  les  meneurs  et  les  chefs  de  psyrlis  se  mettent  h 
agiter  les  masses  par  des  discours  ardents;  l'esprit  de  révolte  et 
de  sédition  souffle  sui:  tous  les  points  de  la  viUe;  partout  on  se 
lie  par  des  seiments  terribles ,  partout  on  conspire  fat.  mort  de 
ceux  qui  out  décrété  1  impôt.  Le  lendemain  ^  dès  le  matin  ^ 
ces  hommes  ainsi  surexcités  se  réunissent  aux  halles;  là^ 
Yoyan^  qu'on  exigeait  l'impôt  d'une  marchande  de  tesson  j  ils 
se  jettent  sur  le  percepteur  royal,  le  percent  de  coups  et  le 
massacrent.  Ce  premier  sang  versé,  ils  se  répandent  suiatoua 
les  points  de  la  ville,  poussant  des  cris  terribles,  parcourant 
les  rues,  les  places ,  les  carrefours,  armés  d'épéçs  et  ^  to)itest 
les  choses  que  la  fureur  populaire,  peut  fournir,  appekuat  les 
habitants  aux  armes,  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  patrij^^  De 
ppophe  en  proche  le  feu  de  la  sédition  se  communiqué  à-  la 
multitude  égarée.  Les  insurgés  y  d'abord  en  petit  nombre , 
entraînent^  partout  sur  leur,  passage  i  Les- misérables  de  l^uf 
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espèce  f  einiA  qae  tes  hommes  tàrbuleoAB  et  ji  esprit  fàwK  m 
oorroiupii  j  pM\à$î»  voldnlaires  de  Id  révolte.  M  peu  de 
Mi{M9  fis  fomnenC  tous  enseiiible^^ies  taddes  âè  pliHfte^rs  oen- 
taiftes  d'iiiâivMKis  ^t^fflifiés. 

GependiHitlii  foaiè  des  gens  hMiitKsH  paiSIMes,  c'é6trè* 
dire  Ift  partie  là  pkis  noMb^evsey  et  de  beMedop,  des  ImMefiis 
de  Paris  ^  dettieure  pleine  de  fraye«t.  PUtsteèi^s  oonseîltèiiârdfi 
tfA  9  k«  prtnoîpattX  iMitirgeolS)  le  prévdt  et  révèq^  de  Pinri«> 
cMJ^naiht  pour  leur  vie ,  quittent  aéssitdila  vilte  £tvec  toHtce 
qu'as  peftveiït  emporter  de  leurs  bien^  Les  insargâl  Meut 
sans  armiez;  iên  dé  s^eii  procur^^  ils^  portent  en  foulai 
riièiel-de-TMIe  et  y  erfttviBiit  les  poignards,  les  épées  ^  les 
aftités  armes  <iu'on  y  gardait  en  dép^  pour  la  défense  de  la 
eilé.  Parmi  ces  urmes  se  troutalent  ua  graiiâ  nonibre  de 
nfaittets  de  plomb  ;  ils  ner  manquent  pas  de  s^en -saisir;  et 
c*«st  là  eer  qui  leur  fit  donner  depuis  lé  nom  de  MaUibHnê.  9e 
ni6telHle-«Tâie,  ^ces  kindës  de  forcenés ,  {teSque  tous  sertis 
de  la  lie  du  peuple ,  et  igndiïes,  pbnr'ki  plupart^  dans  teim» 
mâsorSy  se  répandent  de  tous  côtés  p^  tt eupeii  nombreu- 
ses,  ni«fK)iMiÉt  sans  ordre  ni  eli^  >  ^  poussant  des  cris  de 
gftdtte  lemMlesy  cetnine  li'ils  allaiefitt  eu  sae  d'Wé  vSIe. 
Si  tes  p^as  fiirieux  viennent  à  préposer  ifiâqne  mme^ 
km  tes  autres  applaudissent  et  s'émpressétit  de  les  Suivre. 
I>s  pero^eui^s  d'impôts  de^ieuttem  fèurs  preiàièfes  viéli- 
mes  :  ies  ini^rgéfif  courent  k  la  recÉèreb^  4é  ees  nÂA6u- 
ttxkH  et  mëssaerefift  ttn|)itoya4letfteril  lottstjeux  qtfîis  peuvent 
ddenu'VHr;  L'**4'eÉrjtysafsi  de  frayeto^,  s'était  réfugié  tes 
réglii«  Siinl-Jéci}ues;-  d^MHit  S«r  rdutèf  ^  il  «nibfa9é»ft  ta 
SCafeue  de  la  safnie  Vierge':  I^s  Mafltolins  étant  ^trés  ftà  ar- 
l«eben!t  ti^leAfiment  et  régorgetaD  sur  léi^  degrés  mêmes?  M 
sAaottfàire. 

Enstiite ,  CK^uverts  et  sang  des  pei^cepteurS,  ils*  vont  pHlèi^ 
tes  biens  dé  leurs  victimes  ;  ris  briSent^  ou  abattent  les  portes 
des  maisons^  y  pénètrent  de  vive  force,  enlèvent  Unâ^it  qa'ils 
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l^tst^f^Mx  i  iMttMl  en  ))id€«  «ê  «pt*il  lie  {«ut*  XMtfVMH  |Mffi 

MM  le  ?ii  tios  Ms  «liVe»  èil  Mf¥^it  yàm  imm¥è  3  l%i^fei$è 
a«gm«iitè  «iMMe  leur  soif  liPiéÉs^   Aè  «MrtrftëMM  «I  t«6 

«iteato «e riÉftpM,  édti$^éê  à teiif  i^^  «vâikfftttiDirfï  ma 
ittiki  i  Sdiit*-6€friiiirift-é«»-'Prés  ^  ite  eê  pmwàxm  loote  êtté 
e«Ne  «MMiy«  et  )68  rMammit ,  av^ô  4b  gt«M»M«(»Pi8^  fmt  km 
méimi  à  ïAori.  eoMU^te  MTefiiëe  4«  Im  Isv  li^er,  ils  €€§^ 
iMWÉt  4é  pénétrer  par  ]«  ti^kMf  4iin  i'totMrar  â^  txMH 
tmif  is&Aiir,  refwmsén  vÂgMfMMiMiit  ptr  èiS9x  fti  ^é(tâ#a( 
4ManB,  iHê  se  Yofj^nt  fosêés  46  se  retirer^  stfls avdlr  (Mh  as-* 
Mivfir  Ie«r  fureor.  Alotib ,  «ur  ta  piiatxmHiM  46  <fiiéi(i«68  «4*- 
sMLbli(4er}eiiri^  hêÊiées^ëmB^^àùsÊftSy  Us  OMinitt  éatfiMMier 
àm  joife  >  lMK6Éa«r«M  m  gr«i  nêoMtè  t»^  oês  maMKMnffciit 
ci  aMlMQtt  lettru  fiidfew»  «a  pHtagai  Af  avail  |àf«t  lesHk-^ 
mxxfém  plasievrs  criaiteete  dQ«t  \»  eonuplioës  4UÉiwHfete4<ié 
aft  CMMeC  :  d66  «isëléms  M  tbMqneni  pès  4#  4msst  te 
amltiCiiâe  aveugle  4»  ce  eM6  5  Vs  pé&èMoft  4XM»*^s6iiifM 
êe  tr^  SAfoe  4aoi»  la  prigMS  roynle  el  iMlteni  «K  HMM 
4#i3L  bëifts  Ii#nili9es  «feh^rot 9  et  4éléffilè  pour  émélyifk  «mI^ 
fÉtéiM.  Usfifeefll  égak«iefit  1«s  prlMfiie  «0  l'é^qw  4e  TifM 
et  eft'MR  toltir  M^-f^teMlfitëf^*  A^attl  ttiWft  pMiiHl^MI 
l^«ksMlfrév)lt4faigiie«r  AiiMoly  %  le  «Mtai^t  ai^liiimit 
>>s<|à*à8«  ttiéimi  lA  ]»  pi-kiHt4*<ire  tour  ^eflpittdÉe.^  AuMoi 
le  leur  promet  et  les  rein6»dte  beatRM^p  4e  Mie  êÈÊ/ÊÊtb» 
lÉtAj  «Mis, trop «^^  pour  iMter  «^i»4esbtmÉies  fwdlsy 
il  iplkiiBtè  de  là  MÉ  MtviHle  pMrsNbaHilr  4i«5  te  SeÉrig»0Éii^ 
sâ-piMte.  ^  '    ^  • 

GepMia&tlfeiiè^^  des  10901^^  ajmâi  ereisMttsaud'eeMe^ 
86  aaiéftt  ^ifitt^  pamné  gïttâde  iMltikPte  4e  isurieirx.  (ta 
cra^nfiôl  ^ov^  là  ii4«  sahmfile  4è  ntfâtmax  «eès,  «t^Mèm^ 
des  atléMtaits  ee&ite  Isa  eite^^^M.  1^  x^lasse  benrgettsè  éteJt 
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effrayée.  Les  daquuiteniers  et  leg  «oixuilemers  «e  bâtèrent 
4a  réunir  sous  les  armes  dix  mille  t^ommes  de  la  -milice  de  la 
ville  y  et  ces  bourgeois,  eurent  recours  à  tous  les  moyens  pour 
ramener  dans  le  devoir  la  populace  forleuse  ^  mais  ils  éprou- 
vèrent que  le  langage  de  la  raison  et  4e  la  douceiur  est  im- 
puissant à  calmer  la  .rage  aveugle  de  la  multitude  déchaînée» 
Ne  voulant  pas  lutter  contre  elle^  ils  se  conientèr^t  de  &- 
trâ>tter  leurs,  hommes ,  par  troupes ,  apx  coins  des  rues  et 
dans  les  carrefours^  afin  de  veiller  à  la  sûreté  générale ^  et, 
au  besoin  9  de  repousser  par  la  force  ces  bandits ,  s'il  leur  ar- 
rivait d'attaquer  tes  propriétés  particulières.  Pendant  ce  temps 
les  séditieux  restaient  abandonnés  à  eux-mêmes  et  agîssment 
en  maîtres,  sans,  guides  ni  chefs.  Après  avoir  passé  la  nuit 
dans  les  débauches  de  la  .table  et  les  orgie»y  cette  laronpe 
de  forcenés  tomba  dans  un  emportement  et  une  rage  fré- 
nétiques^ elle  courut  tout  à  coup  cbee  Hugues  Aubriot,  et,  ne 
rayant  pas  trouvé ,  elle  se  mit  à  pousser  des  butlementa  de 
bétes  féroces  et  à  crier  que  la  ville  était  trahie^  puis  elle 
commença  à  se  diriger  vers  le  pont  de  Gharenton  pour  le  dé- 
truire. Mais,  soit  que  leurs  forces,  épuiséesp^r  d^s  exoèis  de 
tout  genre,  vinssent  à  s'afil^iUlr,  soit  que  la  fraîcheur  da 
matin  les  reodtt  plus  traitables  et  ^us  calu^es  ^  soit  enfin  que 
leur  fureur  dût  nécesçahrement  tomber,  par  suite  même  da 
manque  de  résistance,  ils  écoutèrent  les  paroles  sages  de  Ta- 
vocat  général  Desmarest,  qu'ils  aimsÂent,  et^  devenant  peu 
à  peu  sensibles  à  ses  remontrances ,  ils  parurent  s'adoucir  et 
revinrent  insensiblement  à  FordrOa 

Le  roi ,  et  les  princes  ses  ondei»,  finissaient  de  pacifier  la 
ville  de  Rouen,  quand  i>n  leur  annonça  les  désordres  de  Paris. 
Pleins  de  colère,  ils  partirent  précipitamment  avec  toute  l'ar- 
mée et  vinrent  s'^biir  à  Yincennes ,  menaçmt  Paris  d'une 
punition  exemplaire.  'Mais ^bientôt  ils  s'apergurent  qu'ils 
n'avaient  pas  des  forces :suffisi»^tes  pour  réduire  cette  ville; 
d'ailleurs  I  la  séditioa  avait  oessié  ^t  tout  y- était  rentré  dans 
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l'ordre.  Oe  son  eàié  la  bourgéotsie»  inquiète  des  dkiporiiions 
de  la  cour  envers  dte,  députa  au  }nrince  les  andens  de  la 
vflle  avec  les  siatirés  ^  les  docteurs  les  ploa  considérés  de 
^Université.  Proa^rné(l  humblement  aux  genoux  du  roi,  ces 
envoyés  firent  des  excuses  pour  les  violences  comnàK»  par  la 
popidaeeeiprotestèrent  de  l'innoeeAce  des  bourgeois.  Leurs 
supplications  finirent  par  obtenir'  le  maintien  du  dégrèveiSLeiit 
des  taxes ,  ainsi  qu'une  amnistie  générale  pour  l'égarement 
de  la  multitude }  on  n'en  excepta  que  ceux  qui  avaienlforoé 
le  Chàtdet  royal.  Desmarest  parcourut  la  viQe  en  litière ,  car 
il  ne  pouvait  ^us  aller  à  pied^  et  annonça  partout  au  peuple 
que  la  cdère  du  roi  étaHf  apaisée. 

Le  cdme  paraissait  râabli  dians  Paris  ;  mais  quand  le 
prévèt  royal  vouluVIeâre  conduire  au  supplice ,  aprèa  juge^ 
ment  >  quelques-uns  des  principaux  insurgés  auxquels  ne  s'é- 
tendait pas  l'amnistie  9  la  foule  o(»nmença  à  s'ameuter  de 
nouveau  et- à  se  rassembler  en  criant  qu*il  étaft  affreux  de 
voir  mettre  ainsi  à  mort  un  aussi  grmd  nmaobre  d'hommes. 
Le  consefl  du  roi  effirayé,  fit  publier  aussitôt  qu'un  sursis 
était  aceordé  aux  eoupables  ;  mais  par  un  mélange  de  sévérité 
ruelle  et  de  lâeheté  bien  dignes  de  ce  gouvernement  déte»» 
table  ^  lH>rdFe  fut  donné  en  même  temps  au  prévôt  de  jeter 
secrètement  à  la  livièfe,  chaque  nuit,  un  certain  nombre 
de  ses  prfsoioiim^  cousus  dans  des  sacs.  L'agitation  recom- 
mença alors  dans  Paris^^t  les^  princes,  voyant  qu'ils  n'avaient 
ricai  à  gagner  à  y  parler  d'impAts ,  en  sortirent  de  nouveau* 

Us  se  déterminèrent ,  ma%ré  leur  répugnance,  à  réunir  à 
Compiègne  les  toois  étals  du  royaume,  afin  d'en  obtenir 
4|udques  subsides.  Armand  de  Goride,  premim*  présidej^  du 
parlement ,  fit  Touvertare  de  celte  assemblée.  11^  exposa  lon- 
guement tous  les  besoins  du  gouv^nement  et  représenta, 
que,  sans  hnpôts ,  on  ne  pouvait- ni  pourvoir  aux  services 
publics  y  ni  solder  les  troupes  nécessaires  pour  maintenir  le 
pays  en  paix  et  continuer  les  guerres  commencées.  Il  (hnt 
II.  H 
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par  âtm^er  qiiVïH  fecordàt  à  Clbades  Vi  les  mérne^  «des 
«t  tecoors  qu'êR  avtft  donnés  w  roi  Gfaaries  V^  sor  fère. 
Maigre  kft  nombr^ox  ai^umcatts^^  peisire  .de  Corbie,  oaalgif^ 
•tatts  «tes  afibiis  de  son  4i#qai6iiQe  ^  te  â^téi  demeurèrent 
lirons  ^ei  fie.«6  la^irtv^ent  ^as  cUspo^^  à  fiftire  éifMÀ  lare- 
^gitéte  voy«l&;4{s  «dvaiiaiMt  qqe  le  pouvoir  n^  les  avaiiréuws 
extrftorîUnaireBieiîV^  età  «egret ,  ^ue pour^lil^F  dapeople, 
fiav  leur  moymt  les  s^bsidestes^^  £^p(s  j|0Sftîldas,  IteA-igao- 
rmetitipas  'boa  plus  qu-aitsi»iét  aprèi;  mi  nfol^^^^.^uwséon  f 
Vils le'ttottnaûeniy tis semieetrentoydfi^-^aiis  .qu-cu» leseoasol- 
>tâtBtir  kimftFch&âes  albires  piiUiqttes,  ni  sur  Mjûuverne- 
ment  du  pays.  D'un  autre  eèié,  d^à-p)ré(^emis  ^d&tra  Tau- 
torité  royale^  et  ae  toyast  aoèaoe  ainoée  .anglaise  mena- 
cor  rioiérîeur  de  U  Fraaee  y  ito  ne  ôroyaieol  pas  anbeflem 
^^argenl  des -gmiYerBaots  paiir  paotéger  les  feontij^reftet  «wu- 
îfxim  «erviees  publies. 

L'exBtaple  de 'GfaftTtes  V,  qui  avràia&ttpressaréle.peaple 
foor  enrichir  ses  hvom  .^former  un  gcaiiA  te^r  dont 
4ie  dac  é'Ai^ou  «^était  raaparé, 'leur  faisait  ciaiiidre  dts  abos 
Ml  mains  aussi  gcaads  «ans  les  prinees  wpidas  qoi  gauver^ 
«ateiit  t^Ëlai  {RHir  letjeafie  roi.  Pii^s  <de  ces  .pensées  et  «eaUfit 
pittS  vivement  Fintérèl  ^parlft^oli^  de  leuns  pxbpres  villes  que 
i'iAtérèt f âaéral do roy^aume;  les d^p«iés.'fie  r^fiisèçent àexar 
ininar  .an  fond  eeltegeande^  cpiestion  4eS(4H^i4taf  -ainsi  qfi% 
aucaieiit  dA  le  faire,  dans  Fintérèt  bien  enleBdU'de^^aelt^^sUe 
unifté'franoaiae  quir  devenait  laferee  el^^ssufait  p9ti.À  pen  ia 
pmspiérité  du  paye  ton^^  entieri  ^u,  ëeu  de  ^^  e%  jqn'il  y  •avait 
de  Jviste  ^dans  la  requMe  du  ^nsMl  rsifialy  4ç  1^  nwpeler 
4MMrâ-4>fordre  ^at  à^^idecinanii»^  e^véo^r^aAfc.aéy^raaieBt 
toutes  les  -^  demandes  mei  •  tptidées ,  -mm  ensi^le  ^'aecsMet' 
«elles  fquilear  a«traient^seia%blé  ïaisanAaUes^et  bien  justifiées^ 
ils  refosèrent  tout  ^  en  déelarant  qu'à  leur  retour  dans  leur 
pays,  ils  ne  m^nqueraieiit  pas  de  fiûre  oennattre  les-inten^i^'^ 
du  roi  à;  leurs  eoueilo^jens.  Ce:  r^us  imprudent  équiv^aii  à 
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une  dédaration  4e  guecre  et  exposait  la  Frimce  ,à  être  tr^ 
tée  en  pays  vaincu.  £n  effet  i  d'an  oàlé  les  villes  n'ét^ent 
pas  capables  alor»  de  lutter  contre  le  pouvoir  royal,  et<}e 
Tautre,  ce  pouvx)ir  ne  pQuvait  pas  cpntinuer  d'eiùster  sans  im-r 
pAts.  A  part  les  abns  nombreux  et  criants  des  derniers  règnes^ 
qui  avaient  créé  toutes  ces.  difficultés  ^  il  était  .^vident  que 
les  besoins  da  fisc  s'étaient  réellement  multipliés  depuis 
saint  Louis  ;  et  que  les  revenus  ordinaires  ne  ppuvaiei4  plus^ 
suffire. 

Le  duc  d'Anjou  ^  poussé  à  bout  et  voulant  se.  venger  dies 
villes  qui  refaisaient  obstinément  de  se  conformer  à  la  nou- 
velle situation  des  choses  en  France,  fit  venir  des  tcoupes 
dans  les  environs  de  Paris,  la  plus  opiniAtre  de  ces  villes , 
et  sembla  leur  livrer  la  campagne  à  piller.  Elles  y  firent  tous  les 
dégâts  et  y  commirent  tous  les  excès  auxquels  les  armiées  se 
livrent  en  pays  ennemi ,  à  l'exception  du  meurtre  et  de  l'in* 
cendie.  Les  détails  qu'en  donne  le  religieux  de  Saint-Denis 
pénètrent  d'indignation.  Les  Parisiens  étaient  dans  la  conster* 
nation  :  n'ayant  ni  chefs  capables,  ni  forces  sufflsantes,  ni 
même  assez  de  courage 4>our  aller  défendre  leurs  propriétés 
en  rase  campagne  contre  des  troupes  disciplmées  et  aguerrie^ 
ils  n'osaient  sertir  de  leurs  murailles.  De  leur  côté ,  les  pro- 
vinces étaient  effrayées  par  cet  exemple  terrible ,  et  ceux  de 
Paris  n'avaient  pas  à  attendre  d'elles  quelque  mouvement 
qni  fit  diversion,  en  y  appelant  l'armée  royale.  Dans  cette 
position  ils  finirent  par  consentir  à  se  racheter  de  la  violenee 
qu'ils  éprouvaient  7  et  ils  payèrent  cent  mille  écus  d'or.  Le 
rei  rentra  dans  la  ville,  et,  par  un  singulier  renversement  de^ 
principes  du  juste  et  de  l'injuste,  il  fit  déclarer  solennellement 
qu'il ^aecordait  aux  habitants  de  Paris  une  amnistie  générale 
poBT  l'odieux  traitement  qu'il  avait  ex^eé  sur  eux.  Ce  fut  là 
le  dernier  acte  de  l'administration  du  duc  d'Anjou.  Ce  prince, 
ehargé  des  dépouilles  de  la  France ,  passa  dans  le  royaume 
de  Naines.  La  reine  Jeanne ,  qui  l'avait  fait  son  héritier  et 

24. 
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qui  se  voyait  alors  menacée  par  son  eoosin  Charles  de  Duras, 
l'y  appelait  déjà  depms  deux  ans.  De  son  côté  le  duc  de  Berry, 
second  frère  du  duc  d'Anjou^  ne  devait  pas  tarder  longtemps 
k  se  retirer  dans  sa  province  de  Languedoc^  où  depuis  il  s'oc- 
cupa peu  des  autres  pays.  Ainsi  le  troisième  frère  du  roi 
Charles  Y,  Philippe  le  Hardi ,  duc  de  Bourgogne,  allait  bientM 
demeurer  seul  chargé  de  la  personne  ^e  Charles  YI,  en  même 
temps  que  du  gouvernement  du  royaume. 

A  cette  époque ,  les  autres  villes  et  les  autres  États  de 
l'Europe  diréttenne  n'étaient  pas  plus  tranquilles  que  Paris  et 
la  France.  Partout  la  misère  et  les  souffrances  avaient  soulevé 
kl  mufiltude  du  menu  peuple  ccmtre  les  nobles  et  les  riches; 
partout  la  populace  s'était  ijonné  des  che&  et  avait  pris  des 
drapeaux  avec  des  noms  de  ralliement.  Les  chaperons  blancs 
de  Flandre  suivaient  un  bourgeois  de  Gand  et  faisaient  une 
guerre  redoutable  aux  gentilshommes.  Sous  Ip  nom  de  tvr 
chim  y  les  paysans  du  Languedoc ,  conduits  <  par  un  certain 
Pierre  de  la  Bruyère ,  fou  exalté ,  exterminaient  les  seigneurs 
et  les  prêtres,  et  massacraient  en  général  tous^  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  les  mains  dures  et  calleuses  eomme  eux.  A  Flo- 
rence les  erompi,  sous  les  ordres  d'un  cardeur  de  laineuse 
portaient  aux  mêmes  excès.  Les  compagnons  de  Rouen,  dans 
Jeur  révolte,  s'étaient  donné  pour  roi,  bon  gré  mal  gré,  un 
un  drapier,  gros  homme ,  dit  la  chronique ,  et  pauvre  d'es- 
prit. En  Angleterre,  c'était  un  couvreur  qui  menait  les  lollar^ 
et  le  peuple  de  Londres ,  et  qui  contraignait  le  roi  à  signer 
'affiranchissement  des  serfs.  L'autorité  royale  et  la  noblesse 
se  voyaient  ainsi  attaquées  partout  en  même  temps  f  mais 
malgré  les  efforts  des  meneurs  du  parti  populaire  pour  s'en- 
endre  d'un  point  à  l'autre  et  pour  établir  des  rapports  suivis, 
des  difficultés  msurmontaUes  rendirent  impossible  un  concert 
général.  Par  suite ,  ces  différentes  révoltes  qui,  en  s'accor- 
dant  entre  elles ,  auraient  pu  devenir ,  dans  un  moment 
donné ,  un  soulèvement  général  des  pauvres  contre  les  riches, 
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et  une  insurrection  terrible  des  populations  contre  les  pou* 
Toîrs  établis ,  ne  furent  plusque  des  mouvements  isolés  que 
Ton  comprima. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  gendre  et  héritier  présomptif 
du  duc  de  Flandre.  Youdant  terminer  une  guerre  cpii  mettait 
ses  espérances  en  danger ,  il  conduisit  dans  la  Flandre  le 
jeune  roi  Charles  YI  avec  une  armée.  Il  y  Ait  accompagné 
par  son  frère 9  le  duc  de  Berry^  qui,  à  cette  époque,  n^était 
pas  encore  parti  pour  sa  province  du  Languie.  Les  Fran- 
cs,  dirigés  par  le  connétable  OBivier  de  Clisson,  gt^nèren  t 
la  célèbre  bataille  de  Roose))^.  Le  chrf  des  rebelles,  Philippe 
d*Arteyelde,  y  périt,  et  les  Flamands  se  soumirent.  Cette 
nouvelle  remplit  de  consternation  Paris  et  les  autres  ville 
de  la  France  royale.  La  bourgeoisie  voyait  dès  lors  la  force,  e  t 
surtout  Topinion  publique,  passer  du  c6té  de  la  noblesse, 
qui  avait  remporté  la  victoire.  Elle  devinait  instinctivement , 
comme  conséqiience  de  ce  changement  subit,,  une  vive  réac- 
tion des  gentilshommes  contre  Tinfluence  qu'elle  avait  elle- 
mème  acquise  dans  la  cité  ,  et  en  mèjne  temps  de  rudes  at- 
taques de  la  4Mmr  et  des  grands  contre  les  richesses  qu'dle 
possédait.  Sans  trop  s'en  rendre  compte,  le  menu  peuple, 
comme  à  l'ordinaire ,  subissait  les  alarmes  des  bourgeois  et 
restait  4rsmquille. 

Au  retour  de  l'expédition,  le  roi,  à  la  tète  de  son  armée 
et  accompagné  de  ses  oncles,  passa  par  les  villes  les  plus 
importantes  du  nord;  il  vînt  à  Saint-Denis  rendre  grâces  de 
sa  victoire  au  patron  du  royaume.  Le  prévôt  des  marchands 
et  quelques  notables  bourgeois  de  Paris  aUèrent  l'y  trouver,  à 
rinsu  du  menu  peuple  :  ils  jurèr^t  sur  leurs  tètes ,  au  roi  et 
aux  princes,  qu'ils  pouvaient  entrer  dans  la  ville  en  appareil 
de  guerre  ou  de  paix^  à  leur  volonté ,  et  qu'ils  ne  trouve- 
raient pas  de  résistance^  ils  offrirent  même  de  marcher  en  tète 
du  cortège  royal  :  leur  proposition  fut  agréée.  Le  lendemain 
l'armée  tout  entière  s'avança  vers  Paris,  partagée  en  trois  corps. 
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et  en  grande  tenue  de  guerre.  Les  bourgeois,  comme  poorlni 
faïre  honneur,  se  ïnîrent  aussi  sous  les  armeiS  :  ils'sorttrenlde 
la  ville  au  nombre  de  plus  de  vingt  mille  et  vinrent  se  mettre 
tti  rangs  au  pied  de  Montmartre-,  entre  Saint-Lazare  et  Paris. 
Informaient  trois  grandes  divisions  rla  première  était  com- 
posée d'arbalétriers ,  la  seconde  portait  des  boudiers  et  des 
épées ,  et  la  troisième  avait  des  maillets. 

Ge  déploiement  de  forces,  qui  s'était  feit  sous  te  prétexte 
d*honoref  le  roi  et  les  princes  par  une  grande  revue,  avait 
petit^êti'e  pour  but  de  leur  montrer  la  puissance  de  Paris,  et 
d'en  bbtenîr  ainsi  un  meilleur  traitement^  mate  lanohlesse, 
qifi  suivait  lé  prince,  était  pleine  d'oJrgueilde  sa  victoire  ré- 
cente. La  vaine  pompe  militaire  des  bourgeois  de  Paris  n'eut 
d'autre  effet  que  de  l'irriter.  On  leur  enjoignit  brusq^iemenl 
de  se  retirer  et  de  quitter  les  armes.  Aussitôt  leS'troupes  royales 
dé  Tavànt-gardè,  se  jetant  avec  colère  sur  les  barrières  cttboia 
quî  protégeaient  la  t)orte  Saint-Denis ,  les  brisèrent  à  cwipa 
de  hache  ;  puis ,  tirrachant  de  leurs  gonds  les  portes  cllea- 
mémes,  elles  les  renversèrent  sur  le  ÉJhemindu  roi^  qui  passa 
dessus  avec  tout  son  cortège ,  comme  pour  fouler  aux  piedsy 
dit  le  religieux  de  Saint-Denis ,  l'orgueil  fftroHChc  des  bour- 
geois parisiens.  L^armée  reconduisit  le  roi ,  à  pas  lents ,  à 
Notre-Dame  ;  elle  l'escorta  ensuite  jusqu'au  palais.  Le  eon- 
nétàble ,  les  maréchaux  et  les  principaux  chefs  de  la  noblesse 
«emparèrent  des  postes  les  plus  importants  de  la  ville  j  ils 
à%Ablirent  isurtout  dans  les  carrefours  populeux  et  dans-les 
lieux  ordinaires  de  réunion  des  habitants ,  afin  de  réprimer 
proîhptement  par  la  force  les  mouvewents  qui  viêûdraieDt 
à  édfater.  Les  autres  hommes  d'armes  se  logèrent  à  leur  fiiiH 
taisie  dans  la  ville ,  et  les  bourgeois  se  bâtèrent  partout  de 
leur  ouvrir  lès  portes,  de  petrr  de  le*  voir  briser. 

Toutefois,  pour  prévenir  le  pillage  et  les  insulte»  de  I* 
part  d'une  soldatesque  livrée  à  elle-même,  les  chefs  flreiit 
publier  partout  unie  ordonnancé  portant  peine  de  iliort  centre 
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totit  hoitime  tfarmes  qui  outragerait  un  botirgeois  ou  lui  cau- 
serait dti  dommage.'  fin  mime  temps  une  autre  ordoimatiee 
prescrivit  à  tous  les  haBîtants  de  Paris,  aussi  sous  peine  d^ 
mort,  de  porter^leurs  ôtimes  soit  au  JLou'tfe,  soH  au  pahriar 
dé  la  cité.  L*  terreur  régnait  dans^  toutes  les  femittes;  où  se 
hâta  SV)Béir ,  et  il  s'ett  frout^  ùiïe  i^  grande  quantité ,  diilff 
rcfH^etri:  de  Saint-Benis ,  qù*iî  f  en  ayitit  assez  potlt  armer 
htftt  cent  ifiilte  Irommes.  (3e  nombre  est  évidefnmeiHt  CMgéré  ; 
Jtivéïial  des  tJrsîtiâ  le  porte  à  cent  lïiiBe  sëtllemerit.  Le*  chétnet 
dès  tnes  fufent  égàlemeiit  enlevée^  et  transféi-ées,  atYéc  ter 
aîririës ,  atf  cBèteaû  de  Êèauté ,  dans  le  bois  de  Yincéimes.  La^ 
ville  ainsi  désarmée,  on  abattit  raWcîénne  porte  Saint- AflftAne,  ' 
afift  d'cmpêdli^  les  bôiitgeds  d'en  défendre  pstr  ht  suite  ren- 
trée. lL*on  ataieva  le  cbâteat*  fort  de  la  lïastfMé,  com^eneé* 
par  Cliarfes  V,'  et  fon  cwistrtffsit  prê»  ftu  Louvre,  en  faee  de  te 
tout  de  Ncsfe,  tttté  grosse  tôtti*  à  imiraiftes  épafesé»  et  seMdfes, 
dcmt  tes  Amdenrents  étaient  hitigHtéB  par  tei»  eaux  d<e  là  Seine. 

Pendant  rèxéctttioii  de  ee»  mesure»  et  de  cesf  travemx'fte 
répression ,  les  princes  stff îsfaisàfeht  htfr*  r esseiitfm^nl»  àlfi- 
dens  et  poursuivaient  leurs  vengéanee»  parlicfeBèrei^v  Lél»» 
gens  ^aréaurËient  fa  vîfté  et  arrètaieiit  trois  eentd  bowgeote 
des  pîdfs  considérables^.  iTétfi  é'eMté  eux ,  un  otfëvre*  etlitf 
ï^iarcband  de  draps,  étaient  pendus  quelques  Jélurs  ttprèii  lètti^ 
HïcarnîéraHon }  fa  «enïtoc  tfé  Tèrfévréj  quf  scj  ft<rtftail  |>rè» 
d*aceo!ï<*ei',  se  Jetait  pctr  la  ffenètrè  to  âpp^enant^le  suppliée 
dé  son  ittûrï ,  él  se  brfsàit  la  lète  sdf  le  pavé.  Ube  fois  édm- 
mencéeis,  lé#  exéetrttons  éaprttlcs  né  eessèfent'ii)las  *  êto  met- 
tait à  mort  les  hommes  oouJaMeiï  eu  acétisfe' rf'alMens  ertof* 
et  i'ancîennes  i^WfëiieeSi  éiBéuHe  eéHx  qui  âe  troutafîelïf  le 
Iffàfmàf  noféi!;/  c^  enfin  des  gens  honnèles  et  paisible^ ,  in«S# 
qui  passaient  pour  rîcbes  ou  inflùertts.  Les-  prineipau:»  bour- 
geoise'périssaient  par  centaines ,  et  parmi  les  personnes  kioiits 
considérables,  le  nombre  des  vicUmeî?  était  bien  plus  grand 
encore.  '  -  .  •       - 
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.Unedeces  exécutions  ^  entre  antres ,  fit  frémir  d'horreur 
tout  ce  qne  Pi^ris  renfermait  de  cœurs  généreux  et  sensibles  : 
douze  des  hommes  notables ,  les  plus  respectés  de  la  v^e^  se 
trouvaient  liés  ensem)>le  dans  la  même  charrette  fat^e  ;  ils 
étaient  menés  lentement,  à  travers  les  rues,  jusqu'au}^  halles, 
pour  y  être  décapités.  L'on  voyait  parmi  eux  Tavocat  général 
Jean  Pesmarest, .  qui,  pendant  une  vie  de  soixante-dix  9j», 
n'avait  pas  cessé  de  servir,  avec  autant  de  dévouentent  que  dlia- 
hileté,  les  tr<H3  rois  de  Fiance ,  Philippe  YI ,  Jean  et  Charles  Y 
successivement,  et  qui,  durant  celte  longue  carrière  puhliqaei 
avait  su  se  concilier  tout  à  la  fois  restkne  des  grands  et  celle 
du  peuple.  «  Implorez  la  cl^^çe  du  roi,  luijtUsait-on  au 
moment  où  le  bourreau  allait  le  frapper ,  et  priez-le  de  veas 
pardonner  vos  criines. — J'ai  loyalement  servi  son  bisaleid, 
son  aïeul  et  s<m^  père,  répondit  Desmarei^  d'une  voix  tf^n^ey 
ce  n'est  point  à  lui  que  je  dois  demander  grâce ,  mais  i  IMea 
seul.  SI  le  roi  avait  été  d'âge  d'homme ,.  il  n'aidait  jamais 
voulu  se  rendre  coupable  d'un  tel  jugement  envers  mm.  »  A  ce 
r^s,  la  hache  du  bourreau  s'abattit  sur^  sa  tête 5  la  foule, 
consternée  et  muette ,  pouvait  à  pdne  étouffer  ses  sanglots. 
La  vénérable  duchesse  d'Orléans ,  fille  de  Charles  le  9^1  et 
helle-SQMHr  du  roi  Jean ,  vint  impliurer  la  clémence  du  roi*  Le 
recteur  de  l'Université,  à  la.tète  des  docteurs  et  des  maîtres 
les  plus  distingués,  joigijiit  ses  vives  instances  à  c^es  de  la 
princesse  pour  obtenir  grâce  :  tout  fut  inutile  ^  les  si^p^s 
continuèrent;  on  ne  voyait  chaque  matin  que  gens  pendus  ou 
décapités  aux  hijles,  à  la  Grève,  à  MontfaHcop,  saps  compter 
ceux  qu'on  jetait  toutes  les  nuits  à  la  Seine. 

Pendant  ces  exiécutions,  les  princes  agitaient  en  conseil  1^ 
question,  toujours  pendante,  des  impôts  et  des  ta^es.  Quelques 
conseillers  voulaient  qu'on  profitât  de.  la  terreur  générale  pour 
rendre  les  subsides  perpétuels;  ils  proposaient  de  les  déclarer 
définitivement  réunis  au  domaine  royal  et  d'en  attribuer  r^u- 
lièrement  l'administration  à  des  fonctionnaires  nommés  par  le 
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prince  f  mais,  d'autrea,  plus  clairvojrants ,  jugecuat  de  rav.emr 
par  le  passé ,  flrept  craindre  le  désespoir  du  ^peiiple.^asi 
qu'une  insurrection  g^érale  de  tout  le  rayamue  ^  si  l'^^n  ten- 
laît  d'y  introduire  celle  innovation  audacieuse.  Ils  insistèrent 
fortement  pour  qu'on  ne  s'écart&t  pas  de$  la  voie  ordinaire, 
jLa.  ipajorité  d^  membres,  du  conseil  se  rendit  à  cet .  avis ,  et , 
par  suite  d!une  décision  qui  y  fut  prise  à  l'unanimité^  Ton  pu- 
Mia  aussiti^t  rimpôt  à  son  de.:tçompe  dai^  tous,  tes  carrefoui:s 
d(^  la  ville  :  i)  consistait  dans  le  rétabMssement  de  la  gabelle 
da  sel ,  des  iouse  deniers  par  livre  sur  loutes^les  marcluuH 
dis^s ,  du  quart  pour  cbaque  mesure  de  via  veridue  en  détail, 
et. des  douze  sous  pour  les  ventes  ^  gros».  En  mâme  tempa 
on  criait  4ans  les  rues  un  édit  royal  auppidmant  les  magis- 
tratures et  les  fonctions  municipales.qui,  de  temps  imm^o- 
nal  f  se  reneuvelaieut  à  Paris  par  voie  d'électiop^  comme  la 
prévèté  des  marchands  y  Téol^vinage  y  le  greffe  de  la  ville,  he 
nitoie  édit  déclarait  dissous  les  corps  4ss  métiers ,  les-ean^ 
firéries  eiles  compagnies^ de  la  milice  bourgeoise;  il  réunissait 
à  la  prévAté  royale  de  Paris  la  juridiction ,  ainsi  que  les  attri- 
butions admioistiatives  des^  Qiagistratures  populaires.  lies 
syndics  électifs  des  métiers  s'y  trouvaiokt  remplacés  par  des 
prud'hommes  à  la  nommation  du  prévât ,.  et  désormais  tous  les 
âiffârends,  dans  Tezercice  journalier  des  professions  et  toutes 
les  contestations  eptre  les  bourgeois  et  les  négodants  étran- 
gers, à  r^iccasion  des  marchandises,  devai^pt  se  j^ger  au 
Cfaàtelet  royal.  L'on  profitait  ainsi  4e  la  consteraatiou  et  de 
VéBkoi  répandus  ,dans  Paris  pour  arracher  à  la  fois  è  cette 
vyie  toutes  les  lU)ertés  municipales  denl;  ^  jeuissail  depuis 
des  siàcle& 

Le  ressentimeiit  des  nobles  finit  par  se  calmar  etTeffusion 
du  scmg  s'arrêta  ;  mais  il  restait  encore  à  satisfaire  la  soif  ies 
princes  et  des  grands  pour  l'or  des^  bourgeois.  Un  ordre  dn 
roi  fit  assembler  le  peuple  à  jour  fixe  dans  la  cour  du  pidais; 
une  tentQ, magnifique  et  spadeuse  avait  été  dressée ^ur  les 
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dégtéê  da  grand  eiûsatier  :  Te  ]6tm6  prîiiee  y  prit  place  avec  ses 
anclesy  an  milieu  d^tiiie  tctole  de  ndM^sr,  pendant  que  la  mal- 
titKde  àes  bourgeois  a^entassait  sîleiïciettsetïïeiit  àû  pied  de 
rcslrade.  Von  voyait  pârroî  ces  derniei-s  les  fewmeà  et  tes 
esfaMs  des  malheureux  qui  atteâdairàt  îa  moit  cfans  îés^pri- 
8otïs  :  le»  vtteiûettts  en  désordre,  les  ctievcttx  épaVs  et  le^tnains 
tendues  veftr les  princes,  ils  îtnplcfraictrt  tous  la  miséricorde 
royale  avec^  des  cris  et  des  sanglots  déchîraùts:  Alors  te  èhan- 
ceîier,  «lesâre  Pîerre  d'Orgemont,  preimM  ht  pftrote  au  bom 
d»  roi^  se  mil  à  TCiwrocher  lottguenient  aux  Parisfens  tous 
leurs  eriiftei«i  inieiefis  et  récents ,  en-  en  ex^rimt  l'énorstfilé  r 
il  tour  ftBitoBça  en  mtïÉe  temps  fe  cMtioièirt  sévère  qii% 
avai^il  mérité.  Quand  il  lÊtit  ftni  son  dîseoffirs  i  ien  eûdes  ^ 
le  frère  eu  roi  se  jetèrent  atit  geiioUT  du  prin<ïé  et  lé  stfp- 
plièretfl  4t  vMtloir  bien  faire  grftcf^  i  sm  peuple  de  Paris. 
Cette  scèM  avwt  été  GomKnéè  d'avancé  :  te  fe^  -it  fêp&oeitef 
coMne  il  avail  été  convenu,  ifU'il  ^bséii  ée  etéfèreftce  envers 
lesbMrgééis,  et  qu'il  coftseutsM  àc^nvertH'  ea  ptinitiond- 
vile  k  peine  criminelle  dtf  e  à  leurs  foTfiiîts ,  c^est!-à-*re  1 
i^ubstituer  lés  amendes  au^  suppMces.  L&^ésstls  rasseffibfée 
se  sépÉtfa  «t  Von  ouvrit  tMites  îès  prisods;  tnate  leH  prisoi>- 
iners  ne  furent  relAchés  qu'après  avoir  acqiâtté  rièetffénse- 
ntent  ces  amendes,  ^nî  égalaient  la  valeur  de  te^  }Ga^  biétts. 
ff  Vcws  devei:  remercier  Je  rdî  de  ce  quTl  Vous  acceWte  te  vie 
e»  échange  de  biens  aussi  fragllei^ ,  »  leur  dlsAit-on  avec  nné 
ircmlc  amèré,  en  les  mettanl  en  liberté. 

On  traita  de  la  même  manière  tous  les  beurgews?  qui ,  p^ 
dant  la  r^$>^te^  avaient  été  eenteniers,  soixanteriers ,' «»- 
quanteniers  ou  dizeniers ,  et  enfin  ceux  qui  possédaient  des 
richesses  capables  de  tenter  la  cupidité*  On  envoyât  ebez  e«x 
des  garnisatres  royaux  qui  les  pillaieiit  et  les  torturaient  jiB^*' 
ce  qu'ils  eussent  acquitté  les  taxes  imposées.  Ainsi  dépl- 
iées de  toute  leur  fortune,  la  plupart  des  anciennes  funàV^ 
municipales  de  la  Hanse  et  des  autres  ecfrpbratîMis  formsi^ 
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la  bonté  bourgeoisie  pariileiiDe^  se  virent  lent  i  Dmip  rvtaiéee 
et  réduites  à  là  dernière  misère.  Les  amendes  arrachées  à  Paris 
formaient  des  somnes  énoitee»  i  Froissffird  dit  960>€00  éeos 
d'or;  il  n'en  entra  pes  te  tiers  dans  les  ooftres  da  M.  Plus  des 
déni  tiers  devinrent  la  in*oie  des  prinoes^  des  seigneurs  et  de» 
capitaines  qui  se  les^yartagèrent,  sous  prétexte  de  payer  lés 
fl^irices  des  gmsMe  guerre.  Lés  capitaines  gardèrent  pour 
eux  tout  ce  qu'ils  reçurent  ^  et  les  soldats  ^  pour  se  dédomnuH 
ger^  se  rairem  à  exercer  impunément  de  nouveaux  Mgan<» 
dages  dans  la  einiipagne  des  environs  de  Paris.  Les  antres 
grandes  villes  du  royaume  qui  avaient  pris  part  à  la  révolte 
de  la  eapitrie  furent  tndtées  de  la  même  manîèna.  Tels 
étaient  les  effets  inévitables  du  désordre  général  qui  régnait 
tant  en  haut  qu'eÉ  bas  de  la  société  française,  i  cette  malbeu^ 
reuse  époque*  Ce  désortre  résultait  luHnèmoy  comme  eonsé* 
quence  forcéa ,  de  raSsAlissemeiit  universel  de îesprit  chré** 
lien ,-  des  fautes  énormes  de  la  royauté ,  de  l'ég^Mnne ,  de 
l'avidité  insatiable  e^^e  la  cémiption  des  grands ,  des  teMH 
ttveir  ambitieases.de  la  bourgeoisie  pour  faire  invairic»  dans  lé 
gouvemement  du  myanmey  et  ei^  des  souffiranœs  dans 
lesquelles  toutes  ces  causésréunies plongeaient  de  plus  en  plus 
les  populatîotis;       ' 

Xbigré  tant  d^exactièns  sanglantes  et  de  tiolenees,  le  trésoff 
royal  denieurait  vide.  D'après  Froissard^  les  dues  de  Berry 
et  de  Bourgogne  avaient  détourné  i  leur  proilIlA  plus  grande 
partie  des  eontributions  qu'em  venait  d'extorquer  partout.  Ert 
lace  des  besoins  de  rÉtat^  sans  cesse  r^iaissanti,  elde-lft 
pressante  nécessité  d'assurer  les  services  ptiblicKi,  on  ne  trouva 
pas  d'autre  moyen  que  de  créer  de  nouvelles  taxes.-  tin  édU 
du  prinée  vint  tooi  i  coup  décréter  TétaMiSSe^ienl  d'uit  tribut 
qui ,  en  sus  de  f  mip6t  royal  ordinaire^  serait  payé  annuelle* 
ment,  dans  tout  le  royaume ,  proporttonnelleBMnt  à  la  vrieut 
du  mobilier  ei  du  revenu  de  chacun.  Les  peuples^,  domptés* 
pour  le  m<Meirt  pai^  les  souSiivtnees  de  tout  genre  qulls  ve- 
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nalait  ^'odiurery  el  par  l'elEroi  ^pie  leur  iiispîraîent  encore 
les  denàm  chàlîmeats  infligés  aux  grandes  vOles^  gardèrent 
le  sflenoe ,  malgré  leor  cdèrB  ^  et  se  soumirent.  Les  princes 
et  les  grands,  pensant  alors  qae  la  tempête  était  «afin  pas- 
sée pour  ne  ptns  revenir^  se  crarent  définitivement  les.  maîtres 
et  s'imaginèrent  qn'il  ne  leur  restait  plos  qa'à  jouir  de  leur 
triomphe  avec  ^ûétode  ^  mab  f  comme  il  amve  toqoors 
dans  des  cas  pareils,  de  vives  discordes  ne  devaient  pas  tarder 
à  raiàtre  parmi  eux,  et  le  pesple ,  à  son  toor,  ne  pouvait 
gnère  manquer  de  saisorncette  occasion  ficvoraUe  poiur  recom- 
mencer la  kitte. 

La  cn^dité  n'était  pas  moins  grande  à  la  oonrd'Avignon 
qn*à  la  cour  de  France.  aémentYII,  crograiA  donner  de  la 
force  à  sa  position,  en: augmentant  L'éclat  de  son  entourage; 
avait  fût ,  le  12  juillet  1385,  une  promotion  de  boit  cardi- 
naux ,  tous  de  Tordre  des  prêtres.  Pout  fournir  à  ces  noa- 
veaux  dignitaiTes  les  moyaos  de  soutenir  lenr  rang^  il  s'adressa 
enccnre  à  TÉglise  de  France,  qui  était  sa  seule  iressouree  eo 
bot  de  finances.  A  la  taxe  du  dixième  qu'il  prélevait,  depuis 
neuf  ans,  sur  tous  les  bénéfices  du  royaume ,  fl  ne  eraignit 
pas  d'ajouter  un  nouvd  impôt  portait  propcffliônndleme&t 
sur  le  revenu  du  dergé.  Son  ministre,  l'abbé  de  SaintrNieaise; 
de  Reims,  homme  plan  de  ruse  et  d'artifice  ,  le  secondait 
adnnrablement  pcmr  opârerk  rentrée  de  cette  taxe*  Armé 
d'un  pouv<ûr  absolu  par  Oément  YII,  il  avait  recours,  soc- 
oessivement  et  séLaa  les  circonstances,  aux  menaces ,  aux 
smsies,  aux  censures,  anx  destitutions ,  ^  mfene  à  l'excoai' 
BHViication,  i|fin  d'amener  les  béneficiers  à  se  soumettre  à  la 
taie.  En  Br^agne  et  dans  la  Normandie  fl  trouva  pea  d'op- 
pos&ion;  mais  quand  fl  s'^iprocha  de  Paris,  J'Oniversité» 
justement  indignée  de  cette  perséculiw,  fit  grand  bruit  et  aUa 
an  corps  dénoncer  bautement  an  nû  un  fiiit  aussi  scandaleux. 
Ses  remontrances  forent  écoutées  favorablement ,  et  l'abbé 
de  Saint-Nicaise,  reçut  l'ordre  de  sortir  do  royaunie  sous  trois 
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jours  ;  ensuite  le  roi^  de  Tavis  de  son  eonsei),  publia,  un  i^igte*- 
ment  pour  fiik«  &paraltare  des  abus  eriants  qui  affligeaient 
rÉgHse* de. France,  tels  que  rinvasion*  des  suecessionsi,  ou 
cùHeê-mortes,  que  le^Mipe  s'attribuait  sous  le  nom  de  droit  4e 
dépouffle,  et  la  dimmution  du  nombre  des  rdigieux  qui  a¥ait 
lieu  dans  les  monastè^s,  à  raison  des  taxes  imposées  par  la 
cour  d'A^^on.  Ce  règlement  portait  que,  ^ns  la  suile^  le 
Gl^gé  ne  seratt  plus  contminty  par  voie  de  censure^  à  payièr 
des  subsides  à  la  diambre  apostolique^  que  )e  prévôt  de  Paris» 
lesbailUs^y  les  sénéchaux ,  les  lieutenants ,  chacun  dans  leur 
ressort ,  enverraient  des  oommissakes  sur  tous  les  bénéfices 
possédés  par  des  can^lûmux  y  avec  pouvoir  d'en  saisir  les  reve- 
nus pour^y  Cure  les  r^j^ations  et  les  améliorations  reconnues 
nécessaires  ;  qu'on  viâterait  aussi  les  «dAayes  y  tes,  monastères 
et  les  bénéfices  qui  en  dépendaient^  afin  d'y  établir  des  reli^ 
gieux  mï  nombre  suffisant  pour  y  célébrer,  comme  autré^ 
fois,  les  offices  divins  et  y  pratiquer  les  mêmes  œuvres  dé 
piété  et  de  charité;  qu'après  le  décès  des  évéques,  des  abbés, 
des  prieurs  et  des  admisôstrateurs  d'hôpitaux  ou  Hôtels-Dieu , 
les  juges  li^es  du  lieu  mettraient  les  biens  des  défunts  sous 
la  main  du  roi ,  s'ils  en  étaient  requis  par  les  héritiers  ou 
exécuteurs  testamentaires,  lorsqu'il  s'agirait  des  évéques>  et 
par  les  religieux  ou  frères  hospitaliers  quand  il  serait  question 
des  abbés,  prieurs,,  acboinistrateurs  d'hôpitaux  ouBÔtels4>ieu; 
enfin,  que  dans  les  cas  où  les  coUedeurs  du  pape  se  seraient 
déjà  emparés  de  ces  biens,  les  mêmes  miagisDrats  royaux  les 
feraient  rendre  y  ceux  de  Pévêque^  aux  h^tiers  et  oeœc  des 
abbés,  prieurs,  supérieurs  d'hôpitaux,  aux  religieux  ou  aux 
boiq^iws. 

Ce  sage  règlement  Cadsaitcesser  des  abus  insignes  et  d'autant 
plus  déplorables,  qu'ils  avaient  lieu  sons  le  manteau  de  là  re- 
ligion ;  il  augmentait  en  même  t<»nps  le  pouvoir  tatétaire  de 
l'autorité  royale  et  lui  dwmait,  sous  ce  rapport,  de  la  poptt- 
larilé^ à  elle-même,  en  la  faisant  intervenir  partout,  dtfns 
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VuéML  bien  eomptiB  derÉglise,  par  le  moyen  4es  nnigis- 
trate,  qui  rendaient  le  souverain  présent  sur  les  différents 
^ints  du  royanne  à  4a  bns.  Le  premier  président  da  parle- 
ment de  Paria  y  Annand  deCorbie}  porta  lui-mém^  eetle  or- 
donnance royale  i  la  cojor  d^Ayignon*  Le  pape  et  les  cardinaux 
trouvèrent^  raisonnable  tont  t^  qiû  y  était  cont^u^^  et  ils  pro- 
nûrenl  de  s'y  ooofonner.  Ce  fut  lÀ  fe  point  de  départ  d'une 
intervention  pltis  fréqnente  de  la' royauté  dans  les  affaires  tem- 
porelles du^clergé  «Le  Franee;  le  schisme  lui  en  fournit  Toc- 
nasion  et  taiif»  fit  presque  une  nécessité ,  en  paralysant 
Umtes  «hoses  dana  TÉglise.  Vivemeirà  secondé  par  le  parle- 
nnsnt  de  Paris,  qui  déjà^epuis  longtemps  recevait  les  appels 
comme  d'abus,  le  roi ,  à  d^aut  de  pouvoir  ^sdésiastique,  se 
-mit  À  esueeac  une  survdliânce  iàeessaate ,  en  même  temps 
qu'une  action  énergique ,  daiis  le  .gouvernement  des  églises 
«t  des  universités  du  royaume.  Il  étd>lit  des  impôts  sar  le 
clergé  et  les  loi  fit  voter  ji  lui-même  ;  on  le  vit  ensuite  s'attri- 
boer  le  maintien  de  la  discipline  ecdésiastique^  ainsi  que  le 
jugement  des  causes  relatives  à  la  collation  :des  bénéfices.  11 
profilât  de  réelipsc:  momentanée  du  pouvoir  papal  pour  se 
^batituer  ainsi  Jutiensiblement  à -cette  partie  temporelle  de 
{'administration  supérieure  de  l'Église  de  France,  dont,  jos- 
qu'alors»  les  papes  étaient  demeurés  les  maîtres- absolus.  U 
faut  remarquer 9  toutefois,  qufil  ne  cessa  jamais  d'observer 
scrupuleuses^Qt  fiDiïbes  les  règles  suivies  sur  ees  poM^^  ^ 
qu'il  n'eut  garde  d'en  faire  de  nouvelles.  €c  fut  wusle^•*P>« 
auivant  que  se  fit  surtout  seiUir  llmportamoe  de  cette. conqaète 
du  pouvoir  foyal  sur  le  pouvmr  tempord  du  pape.  .  ^ 

Du  côté  civil  et  politique,  les  désordres  mêmes  ie  cette 
époque ,  par  une  espèce  de  co^mpenaation  peur  les  cabultés 
générales  qu-'ils  causèrent  dans^touib.  le-  royaume,  ne  fuf^i^ 
pas  sans  influence  sur  l'acoroissemeiit  d»  l-autorité  du  rt»^ 
sur  la  ooBcentration.  toujours  plus  sensible  de  la  puissance  pu- 
blique à  Paris.  En  mettant  partout  en  danger  la  sûreté  pu- 
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Miw^>4^  iasH^ii-ecii()j^s  et  las  violence  forcèrent  1^  gQuvejr- 
H^menl  k  ceotroliser,  dans  Qette  yiîk  son  aoUoa  pmr  la  rendra 
plDS  ^rle.  Le  j)f4yâ^  ^oy^l  ^  Paris ^^t^  .ea^cûnséq^/eace,  le 
pouyâijr  de  faiire  4es. règlements  .qui  devêj^aienl  e^écutoii-es 
^4a»B  tpirte  bi  France  rQ^aJe»  lApolice.généri^&H  également 
^unaisfe  à  iui§  direçtioA  icei^K^  ^  à  jine4mpulston»^uifQimfir^ 
plusieurs  ordonnances  chargèrent  son  chef  d'assurei;  l>fi{WO- 
visiomemeQt  dfts  igçande^  yillps^  et  de  fa^cMiler  egtce  elles  les 
eoin^uiaicatioQS  co.oiipeKçiales  |[alinteErj[)j^pajiçjQt  à  obl^tt®  ÎA- 
stwt^u  gge  ox^naçaient  dçiSrJrou})les  iocessauts,.  Par. suite,  de 
cette. nécessité  de  iot|t c^ntri^liser  è  P^i  ony  plAfiar^us ia 
direetiop  sp^iale  de#  trésovie^S;^  le  soin  4e  sujrveilier  les  tr^- 
vaiu.jitubljiQs^et  J[es^^  la.France^royal.e. 

i^qtorisâJion.du  rpi  devint  nécessjpire  pour  râbatbUssoipeQt  de 
.aoayeaiu:  .péages  ^  ^>  des  o^danowces  cp{^aijgpirent.pft]:tout 
les  ppssesseurs  d^pé^^»  ^it  anciens^  ^oit  i^vea,m£».à 
aa^mplir  TobligatL^n  .^tdû)^4^>è  }e^r  jouissance,.  ç^^b^Hlire 
aentreteuir  Les  roules*  f'estwsi  gue^  mènaie.daAS  le^di^oolijpes 
et  ]'ai)af chiâji  la^uissafiioe.de  Ija^. royale  ^  l'infliiei^ae  de  P^s 
ne  cessaiej^t  pas  de  ^'açcrottre.  .,       .  .    .  , 

. .  X'Upiy^rsiié^  q^^^avait  provoqjié  rord^naaiu^  r^e^eîn^- 
taire  de438â|^.sur  Tadiiiiuistratipn  temporelle  de  T^glii^  dbe 
Jr^n^j  «jut  d^ns  le  n^mp  teoips  uoie  GontesUtioD  éc^^tcpte 
avec  l'ordipa  célèbre  ilesJlse^iAS^,  .et.finit  par  ^obteair  gm  4^ 
.fi^se.  Un  r^Uçi^ia  jaçfibin^  Jes^  4^vjtlx)ntess!f>n^  doGtçV.,an 
théologie,  attaquait  ouyertemept;  i!imiï)^<^uJée  eauçeptioA^^ 
Ja  15Çfg?>.  jetétait  sçirtçn»  p^  e^^x  ^a  sop  oçdçe.  I-^^a^ulté 
.4e  théologie  js'sd^rn^  .^t  d^r^  ceHa.4pclri|%e  au  }^(^aimi  ^e 
yé\èqflfi.Jiem  diç  MQpi9SisqUx,^révoy^t  qi|;ilse;;ût^c(\n4^w«é 
. è  x«  tribunal,  ei^ appela a^fape  e^^se  rend^'  à  i^ig^aUj^  où 
r^dre  de^  jacobins  jouiss^t  d'up  gr^  crédit^  Malgré  ^on 
abse^e,, l'oncontiatta  4 Paris la,procédui;e  coqamenpéei  aiQsi 
que  r^xajneji  des , propositions,  iucriminé^S*  l^a  quéi^Jion  s'y 
agita  cAtre  les  jacobips,  d'une  part)  et  rUn^xe^siit^ ,  soutc»u« 
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^r  l'ordre  âes^cordeHérs^  d'autre  part.  ApVès  une  lougne 
et  inAre  délibéràtiûû ,  f  évèc[tte  se  déclara  pour  Top^âon  de 
rUsiveraitéV  II  rendit  la  sentence,  sur  le  parvis  Notre-Dame, 
revèlû  des  }ïeiM$  pontificÀux  et' en  présence  ICune  foule  iài- 
inenàè  dé  peuple.  Li,  il  dénonça  sèleimellement  la  proposition 
tfe  Jean 'de  Xontesscm  eômme  erronée  et  contraire  à  la  foi. 
ckr'étienne/ 

L'tTniveraté  choisit  eîiaiHe  quatre  de  ses  docteurs  les  plus 
diistingtiéir^  deux  sfëcuUerâ  et  déuk  réguliers^  et  les  ârvoya  à 
Avignon  yoafin  iy  poursuivre  auprès  de  Clément  Vil  ht  con- 
damiÂtton  de  la  doctrine  anatfaémâtisée  d^à  à  Paris.  Le  pape 
et  les  tmfdinaux  qui  composaient  sdT  cdur  les  reçurent  avec 
les  plus  grands'  hmneurs.  On  en  vint  à  Tâfibire  qUi  les  ame- 
nait ,  el  le  pape  j  après  une  discussion  dé  trois  jours ,  se  dé- 
clara pour  les  dDctefàa*^  contre  Jean  4e'  Itfontesson.  Il  condainna 
ce  dernier  i  retourner  en  franco  et  àfaire  acte  desoumlssibA 
à  rUâiversité  y  sous  peiné  d'être  déclaré  kététîque.  La  flétris- 
sure dé  cette  double  sentence  retomba  tout  entière  sarl'tNrdre 
des  jaoobiBs  e(  te  discâréSikapour  longtempis,  même  parmi  le 
peuple.  Comme  la  plupart  de  ses  Inéml^es  persistaient  dans 
ropmion  condamnée  ^  ï'fjnlversllé  de  ^is  finit' par  exclure 
l'ordre  }ui-4âème  de  son  séin>  Cette  séparation  dura  jus- 
qu'en tM^.Xa  quereHe  étant  sdors  paçifléey'les  jaobbflw ren- 
trèrent dans  te  corps  enseignant.  Sis  furent  rétabfis  dân»  les 
grades  et  honneVirs  universH;aires  ;  SlS  purent  professer,  prè- 
éber  et  coitfesser  comme  auparavant. 

Wa  1385 ,  CBaries TI ,  âgé  de dii-septans;  épousa Isabeau 
de  Bavière ,  âgée  de  quatoi^e  ans ,  et  depuis  si  funeste  à  la 
France.  L'année  suivante,  la  trêve  a&ai  rompue  de  lumveàu 
avec  les  Angles,  Ton  fit  en  France  de  grands  préparâtes 
pour  opérer  ufte  descente' en  Angleterre  et  y  reporter  les 
maux  que  ces  fiers  insulaires  avaient  faits  aux  Français.  On 
avait  rassemblé  dans  le  port  de  VËcluse  quinze  (^nts  vaisseaux 
ornés  de  sculptures  ef  de  peintures,  avec  dèâ  mâts  •couverts 
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d*or  et  d'argent.  Cinquante  mille  chevaux  y  étaient  prêts  à 
é^e  embarqués  y  en  même  temps  que  toute  espèce  de  Muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche.  L*année  française  se  tenait  sur 
le  rivage  en  attendant  le  départ.  Pour  Tabriter,  le  roi  fit  con» 
struire  en  bois  une  ville  entière  de  trois  mille  pas  de  diamètre, 
munie  de  tours  ef  de  retranchements.  Elle  se  composais  de 
pièces  de  rapport  qui  se  démontaient  et  se  remontaient  à  vo- 
lonté. Cet  ouvrage  gigantesque  de  charpente  et  de  menuiserie, 
et  les  autres  préparatib  de  tout  genre  fsdts  pour  l'expédilion, 
coûtaient  des  sommes  énormes.  Afin  de  se  les  procurer,  on 
avait  taxé  au  quart  de  son  revenu  quiconque  jouissait  de 
quelque  propriété  dans  le  royaume,  et  il  y  avait  eu  peu 
d'exceptions  pour  cet  impôt.  La  lenteur  du  duc  d'Orléans , 
frère  du  roi,  les  intrigues  et  les  passions  du  duo  de  Berry, 
les  vols  des  agent»  et  le  retour  de  la  mauvaise  saison ,  firent 
perdre  l'occasion  favorable  de  s'embarquer.  Ce  grand  arme- 
ment ne  fut  plus,  dès  lors,  qu'une  vaine  et  ruineuse  parade, 
à  la  suite  de  laquelle  les  deux  pays  convinrent  d'une  trêve  de 
trois  ans. 

L'année  suivante  le  duc  de  Bourgogne,  continuant  d'^ui- 
ser  la  France  pour  son  intérêt  personnel,  conduisit  Charles  Y I 
à  une  expédition  sans  résultat  contre  le  duc  de  Gueldre, 
voisin  dés  Pays-Bas  et  allié  des  Anglais.  Depuis  longtemps 
Topinion  publique  réprouvait  la  politique  funeste  des  oncles  du 
roi.  Le  prince  finit  par  se  rendre  aux  instances  des  omsdllers 
pacifiques  de  son  père,  Charles  Y,  qui  le  pressaient  de  sortir 
enfin  de  tutelle  et  d'abandonner  le  système  de  guerres  dans 
lequel  on  l'avait  fait  entrer.  Charles  YI  avait  vingt  et  un  ans  ; 
il  lui  tardait  de  régner  par  lui-même  et  de  prendre  le  pouvoir 
en  mains  propres.  Secondé  avec  adresse  par  plusieurs  des 
seigneurs  qui  l'entouraient,  il  parvint  à  Tôter  à  ses  oncles, 
tout  en  conservant  avec  eux  les  formes  de  la  politesse  et  les 
apparences  d'une  entente  cordiale.  J\  avait  toujours  aimé  les 
anciens  confidents  de  son  père,  le  sire  de  Larivière,  l'évêque 
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de  hmn  ^  Nogent  et  Qisson.  Il  les  fit  entrer  au  caAseil  et  leur 
oonfiç^  le  soin  di^  goaveruemeiiJt ,  aa^omltaxenX.  avec  le  4ufi  de 
Sourboa ,  qui  avajjt  conservé  toul  son  oré^U  Le  doi?  de  Be^j 
rakMiiTQa  eu  L|M;iguedoc  ^  et  le  dac  de  Boiirgo^iie  d^ns  m 
p^vinçfu 

Malgré  le«  soufifrmices  et  la  détresse  f  éaéçale ,  la  joie  fui 
grai^de  parwi  le  peuple  quand  on^apprit  la  chute  des  deu 
];Hriiioef^  et  la  retraite  4e&  ge<)s  d'armes^  rapaces  de  la  BosurgojiDe 
et  deii  ii^6tiev&  impjtoyahles  du  Lapf uedoe.  Le&  nouvenui 
eotuseiUetfr»  ixi  coi  s'eiapi;e«aèrent  de  do^oer  quelque  satisfoc- 
ïmn^  l^pinion  publique  j,  Us  notuoièrent  partout  eu  France 
d'autres  prévôts ,  d'autres  baillis  et  de  nouveaux  géuéraui 
des  aides.  Ils  destituèrent  tous  les  agents  du,  fisc  doot  od 
sus|ie0ait  la  fidélité ,  et  remplacèrent  les  bomiues  .^ue  les 
4^K)a  avaie&t  enjpchis  et  pourvus  d'offices  royaux^  ensuite  ils 
sujH^il^^eut  rénorwe.  t^e  annuelle  qui  pesait  d'une  manière 
sf  lourde  Siur  le  pauvre  et  sur  Je  ri^^he  également.  Pour  se 
f  çndr^  agr4dUos  aux  habitants  de  la  CJipiXele ,  ils  séparèrent 
la  prévôté  des  marchands  de  la  prévôté  royale  ;  toutefois,  ce 
fk|t  au  now.  4u  roi^  et  non  plus  en  vertu  de  Fél^tioi^  des 
b^\ja^g9om}  p^  ce  magistrat  dut  survoler  les  transactipns 
co4ami^r<^iales  et  ju^er  les  différeiuk  entre  les  négociants  :  on 
lui  dowft  s^ulegienjt  le  titre  de  ^a^de  de  la  ^révéU  des  im- 
«AaM«>  i¥Mir  bien,  constater  son  ori^inje»  et  rancien  noio  de- 
qie«r^  supprimé*  Le  roi  revêtit  de  celte  magistrature  BiuAi- 
cip^de  iem  Juvéoal  des  Ursins^  avocat  di^Hin^jgié  au  parlement, 
g^ralea^ept  considéré  dan$.  la  ville  CQmme  un  homme  de 
bien  X  sa|^  et  très-capalrfe.  C'était  le  père  de  rhistorien  de  ce 

Le  (^tmii  royal  s'occupa- ausisi,  de  la  grand'chambre  du 
fM^m^f^  Ouda^d  des  Moulins^  sava$it  juriseousulte  et  habile 
^aleiM>:«.  ftA  «onimé  premier  président.  Un  certain  nombre  d'ab- 
bés et  de  prieurs,  ahandannanl  leurs  cloîtres,,  s'étaient  fait  re- 
cevoir membres  du  parlement  par  la  protection  des  seigneurs  : 
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leur  présence  y  toujours  importune  ^  y  causait  quelquefois  des 
troubles.  On  leur  ordonna,  au  nom  du  roi,  de  retourner  dans 
leurs  couvents.  L'abbé  de  Saint-Denis  fut  seul  excepté  de  la 
mesure ,  après  avoir  prouvé  que  sa  dignité  naéme  le  rendait 
membre  né  de  la  cour*souveraine  :  il  fut  maintenu  dans  cette 
possession. 

Ces  différentes  réformes  furent  regardées  partout  coome 
un  changement  complet  de  système  dans  le  gouvernenskepit  ; 
elles  remplirent  le  peuple  d'esp^érance  et  de  joie }  Toi^  se  rat- 
tacha au  roi  de  toute  la  haine  qu'on  avait  pour  ses  oncles  ^  M 
on  lui  sut  gré  d'avance  du  bien  qu'on  attendait  du  nouveau 
conseil.  L'extérieur  et  les  manières  douces  du  jeune  prince 
servaient  encore  à  augmenter  le  prestige  parmi  le  peuple. 
Charles  VI  était  beau  ,  plein  de  grâce ,  de  force  et  d'adresse 
dans  Iqs  exercices  militaires  ;  il  se  montrait  constamment 
affable  aux  petits  comme  aux  grands  :  aussi  plaisait-il  beau- 
coup à  la  multitude*  Mais  ceux  qui  l'approchaient  et  qui  le 
connaissaient  à  foAd  avaient  de  lui  une  opinion  bien  différente  : 
ils  ne  trouvaient  dans  cet  esprit  léger  que  l'amour  du  bruit; 
du  faste  et  deç  plaisirs ,  sans  aucune  aptitude  pour  les  af&ires 
et  aucun  goût  pour  les  choses  sérieuses.  Ils  y  voyaient  surtout 
avec  effroi  une  prodigalité  sans  bornes ,  une  faiblesse  de  ca- 
ractère extrême  et  une  absence  complète  de  principes  de  mor 
ralité.  Malgré  les  représentations  courageuses  du  parlement 
et  de  la  chambre  des  comptes  y  malgré  les  efforts  x^ontinuels 
des  membres  du  conseil  royal|  qui  luttaient  péniblement  chaque 
jour  pour  arriver,  par  l'économie,  au  rétablissement  de  Tordre 
public,  Charles  VI  ne  cessait  pas  de  jeter  des  sommes  im- 
menses dans  ces  fêtes  incomparables  qui  seules  faisaient  son 
occupsition  constante  et  attiraient  à  Paris  la  fleur  des  chevaliers 
et  les  nobles  dames  de  toute  la  chrétienté. 

C'étaient  constamment  dans  la  ville  des  tournois  pompeux, 
des  spectacles  éblouissants,  uamouvement  joyeux  et  sans  fin, 
et  un  tumulte  enivrant,  causés  par  ce  vaste  concours  de  nobles 
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étrangers;  le  peuple  de  Paris  lui-même  prenait  part  à  tous  ces 
ébats  et  se  crayait  déjà  à  un  siècle  de  distance  du  temps  né- 
faste des  Haillotins  y  dont  il  n'était  cependant  éloigné  que  de 
six  ans.  Au  commencement  de  mai  13^9 ,  l'on  donna  à  Saint- 
Denis  le  plus  magnifique  tournoi  qu'on  eût  jamais  tu^  à 
l'occasion  de  la  réception ,  dans  Tordre  de  la  chevalerie,  des 
deux  fils  du  feu  duc  d'Anjou.  Charlei^  Y I  y  qui  cherchait  ses 
modèles  dans  les  romans,  voulut  restaurer  Tantique  céré- 
monial de  l'initiation  au  saint  ordre,  qui  était  à  peu  près  tombé 
en  désuétude;  Il  en  fit  Fel)roduire  toutes  les  formes  avec  une 
exactitude  scrupuleuse,  afin  d'offrir  au  monde  féodal  un  type 
complet  des  anciennes  splendeurs  chevaleresques  dans  lesquel- 
les se  complaisait  son  imagination  exaltée.  Nous  ne  donnerons 
pas  ici  la  description  de  ce  tournoi  et  de  ces  joutes ,  dont  la 
pompeuse  magnificence  était  empruntée  aux  âges  antérieure- 
tnent  écoulés  et  n'appartenait  p^s  au  temps  de  Charles  YI  :  ou 
peut  la  lire  fort  au  long  dans  le  religieux  de  Saiiit-Denis  (livre  X). 
En  finissant  son  récit  y  cet  historien  fait  remarquer  que  ces 
fàtes  splendides  se  terminèrent,  comme  il  arrivait  ordinaire- 
ment, par  des  désordres  sans  fin,  par  des  excès  de  table 
poussés  jusqu'à  l'ivresse ,  et  des  nuits  entières  de  débauches 
effrénées,  de  délire  et  d'orgies,  pendant  lesquelles  le  liberti- 
nage ,  la  dissolution  et  l'adultère  régnèrent  sans  retenue  ni 
pudear  et  sans  aucun  respect  pour  la  sainteté  du  monastère  de 
SaintrDenis ,  où  l'on  se  trouvait.  Il  engage  en  même  temps 
les  générations  suivantes  à  proscrire  de  semblables  réjouis- 
sances publiques,  qui  amènent  inévitablement  de  pareils  désor- 
dres avec  elles. 

Aux  tournois  et  aux  fêtes,  le  jeune  prince  fit  succéder  une 
cérémonie  funèbre,  afin  de  varier  les  spectacles  et  d'aviver 
ses  émotions  par  des  contrastes.  Le  héros  dont  les  exploits 
avaient  amusé  son  enfance,  comme  ils  charmaient  encore  la 
nation  tout  entière ,  était  Bertrand  Duguesclin.  Quoique  ce 
grand  capitaine  fût  mort  déjà  depuis  neuf  ans,  et  que  Charles  V 
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eûl  alors  honoré  sa  mémoire  par  des  funérailles  pompeuses  i 
Charles  y  I  voulut  faire  de  nouveau  ses  obsèques.  Pei^dant 
que  les  fêtes  duraient  encore ,  une  chapelle  ardente  avait  été 
préparée  à  Saint-Denis  même  j  dans  régHse  du  couvent.  On 
avait  dressé  un  catafalque  magnifique  au  milieu  du  chœur.  Le 
roi ,  les  princes  et  la  cour  assistèrent  aa  service  Coaèbre  ;  le 
deuil  fut  mené  par  le  connétable  Olivier  de  Clisson  ^  par  les 
maréchaux  de  France  Louis  de  Sancerre  et  Mouton  de  Blain- 
vilie^  et  le  comte  de  Longueville,  frère  de  Duguesclin. 
L'évèqne  d'Auxerre  célébra  la  messe.  Au  milieu  du  saint  sa- 
crifice, qu'il  interrompit  pendant  quelques  instants,  il  monta 
en  chaire  et  prononça  l'oraison  funèbre  de  l'iUustre  défunt. 
C'est  le  premier  exemple  de  ce  genre  que  nous  offirent  les 
annales  de  là  nation  française.  Selon  le  religieux  de  Saint- 
Denis  ,  après  avoir  raconté ,  dans  un  discours  éloquent ,  les 
hauts  faits  d'armes  et  les  vertus  guerrières  .qui  avaient  rendu 
Duguesclin  le  modèle  des  preux ,  l'orateur  chrétien  s'adressa 
aux  nombreux  chevaliers  présents  à  la  cérémonie  ;  il  leur 
rappela,  par  beaucoup  d'exemples ,  que  la  chevalerie  avait 
été  instituée  dans  l'intérêt  de  la  société  tout  entière  et  pour 
veiller  à  la  défense  de  l'État  ;  que  le  chevalier  ne  devait  prendre 
les  armes  qu'avec  des  intentions  pures  et  pour  une  cause  bien 
légitime ,  c'est-à-dire  afin  d'empêcher  le  mal  ou  de  faire  le 
bien  ;  que ,  dans  tous  les  cas ,  on  ne  pouvait  pratiquer  les 
devoirs  de  la  chevalerie  sans  Tordre  du  souverain  ;.et,  enfin, 
que  le  chevalier  ne  devait  jamais  dévier  du  cheminée  l'hon- 
neur et  du  devoir,  s'il  voulait  obtenir  de  Dieu  et  des  hommes 
l'entière  récompense  de  ses  services.  Tels  étaient  alors  le 
sentiment  et  les  principes  de  l'Église  sur  l'ordre  de  la  che-* 
Valérie. 

Charles  YI  était  aussi  insatiable  de  r^ouissances  publiques 
que  prodigue  d'argent.  Aux  fêtes  de  la  noblesse  et  de  la  féo- 
dalité à  Saintr-Denis,  il  voulut  faire  succéder  des  fêtes  popu- 
laires pour  la  foule,  les  bourgeois  et  les  vilains  de  Paris.  En 
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Tain  la  chambre  des  comptes,  qui  se  trouvait  alors  entièrement 
séparée  du  parlement,  lui  adreitea-t-elle  de  vives  remontrances 
sar  ses  profusions  sans  fin  et  ses  dépenses  immodérées.  Ce  fat 
inutilement  aussi  que,  de  leur  côté,  ses  conseillers  obtinrent 
de  hù  une  ordonnance  royale  défendant  au  parlement  et  à  la 
cbambré  des  comptes  d'obtempérer  aux  ordres  injustes  que 
Tune  ou  l'autre  de  ces  cours  recevrait  du  roi  j  le  caractère  faible 
du  jeune  prince  était  entièrement  rtialtrisé  par  là  fougue  des 
passions  et  Tenivrement  du  pouvoir  absolu.  Les  règles  qu'il 
se  prescrivait  à  lui-même  ne  pouvaient  être  longtemps  un 
obstacle  à  ses  désirs  ardents. 

Bn  cberchant  un  prétexte  pour  se  satisfaire,  il  se  sou- 
viût  qu'A  l'époque  de  son  mariage,  il  y  avait  quatre  ans,  la 
reine  Isabeau  n'avait  pas  fait  une  entrée  soîennelle  à  Paris, 
et  qu^n  ne  Ty  avait  pas  couronnée.  En  conséquence,  il 
décida  que  cette  cérémonie  publique  aurait  lieu  avec  la  plus 
{frande  pompe,  et  il-  cbargea  la  vieille  reine.  Blanche  de  Ne- 
vèrs,  veuve  de  Philippe  VI,  d'en  régler  l'ordre  et  les  formes 
extérieures.  Sur  une  invitation  du -prince,  les  Parisiens,  qui 
espéraient  une  diminution  dés  taxes  à  cette  occasion,  s'em- 
pressèrent partout  de  faire  des  préparatifs  extraordinaires. 
Cette  fête,  une  des  plus  éclatantes  qu'on  ait  jamais  données  à 
Ptiris,  se  trouve  décrite,  avec  de  longs  détails,  dans  Froissart 
el  dans  le  religieux  de  Saint-Denis.  Les  oncles  du  roi>  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  France,  la  liante  noblesse  de  l'Europe 
chrétienne,  une  foule  innombrable  de  chevaliers  et  d'autres 
personnages  plus  ou  moins  marquants,  s'y  fendirent  de  tous 
les  côtés.  Le  22  août  1389,  la  reine  partit  de  Saint-Denis; 
elle  8'avança  ver$  la  capitale,  au  milieu  d'un  cortège  immense 
et  resplendissant  que  formaient  autour  d'elle  les  princesses, 
tes  princes,  les  ducs. et  les  grands  barons.  La  reine,  vêtue 
d'une  robe  toute  semée  de  flevlrs  de  lis  d^or,  était  assise  dans 
une  litière  couverte.  Les  princesses  se  trouvaient ,  les  unes 
dans  des  litières  peintes  et  dorées,  hs  autres  sur  des  palefrois 
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merveîlleuTsfemcnt  harnachés.  Le  cortège  s'avançait,  eu  son 
harmonieux  de  mille  instruments  divers,  etitre  deux  haies  de 
cavaliers,  vêtus  les  uns  de  vert,  les  autres  de  rose. Cétàieûi, 
d'un  cAté,  les  bourgeois  de  Paris,  condnits>  àu  nothbré  de 
douie  dents,  par  te'prévôt  des  marchahds,  et  de  l'autre,  les 
gens  de  fâ  maison  du  roi*,  eiti  nombre  bien  plus  coilsidéràWé 
encore.  Quand  on  fUt  arrivé  à  1iàint-Lâ«afe,  la  reine  et  les  du- 
chesses placèrent  sur  leurs  tètes  des  couronnes  ornées  d'or  et 
de  pierreries;  puis  on  découvrit  les  carrosses.  En  mêhie  tetttpii, 
lés  principaux  "seigneurs  mirent  pted  à  terre  et  Vinrent  Se  rân-- 
ger  des  deux  cAtés  dé  la  litière  de  la  reine,  sous  la  conduite  dés* 
ducs  dé  Bourgogne,  défierry,  de  Boufbort  et  de  feutainc.  En 
entrant  dans  la  ville,  ilé  trouvèrent  les  fufes  téûdoes  d*é(ôBts 
de  soie  et  de  tapis  précieux.  PdrloUt,  sur  leehcmin  et  au*  te- 
nêtreii  des  maisons,  Ton  voyait  des  femmes  et  de  JeUhes  Bllefe" 
vètUes  dé  longues  robès  d*un  riche  ctT)rillant  lisstt,  avec  des 
parures  éclatantes  et  des  colliers  d'br.  Dans  plusieurs  eridroifs 
étaient  des  fontaines  artificielles  d^oà  coulait  du  lait  oU  dU'vin 
aromatisé,  et  dé  belles  Jeunes  filles  y  offraient  â  boire  aut 
passants  dans  des  coupes  d'or.  Attl  portés  de  la  ville  et  suf 
certaines  places,  on  avait  dressé  des  écbafiiuds  formant  des 
espèces  de  théâtres  richement  déedtés.  âttr  l'un,  de  Jeunes 
enfants  représentaient  leé  faits  les  |)lUg  Remarquables  de  TËcri- 
ture  sainte;  sùrrâuti'e,  des  acteurs,  hôiuniés  faits  ou  Jeiines 
gens,  figuraient  le  roi  de  ï*rdncé  avec  les  doUze  faits,  fes  ex- 
ploits deà  cfoiàés,  conduits  par  ftidbard  CœUf-de-Liôlî,  Côhtre 
le"  sultan  Sàladln  et  ses  Sarrasins.  Qtiafid  le  dôrtége  fut  âl-riv^ 
au  6rand-Poht  (pont  au  Change),  qui  était  égalettîeht  k  tîiét- 
couvert,  Von  vit  avec  étonfièmeM  un  hoititfie  habHlé^ëii  ange 
descendre  rapidement,  deux  fiatnbeaux  â  la  main,  t)ftf  une 
longue  corde  tendue  depuis  te  haut  des  tourè  de  là  calbëdrâle 
jusqu'au  pont.  Passant  à  travers  Une  fente  de  la  tentUrë ,  il 
vint  placer  une  belle  couronne  sur  la  tête  de  la  reine ,  puis 
disparut  par  la  nième  feMe  et  sembla  remonter  au  ciel.  Le  cor- 
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tége  avançait  lentement  ;  il  n'arriva  à  Notre-Dame  que  vers  la 
fin  du  jour.  La  reinei  après  y  avoir  fait  Une  courte  prière ,  re- 
vint au  palais. 

Le  lendema&i  elle  fut  sacrée  et  couronnée  dans  la  Sainte- 
Chapelle  par  l'archevêque  de  Rouen.  Ensuite ,  de  somptueux 
banquets  furent  donnés  sur  la  table  de  marbre,  dans  la  grande 
salle  du  palais,  et  des  joutes  magnifiques  eurent  lieu  à  ThAtel 
SaintrPaul.  L'étiquette  ne  permettait  pas  au  roi  de  fidre  par- 
tie du  cortège  de  sa  femme  ;  voulant  cep^idant  jouir  de  la  vue 
de  ce  brillant  spectale,  il  se  déguisa,  monta  en  croupe  derrière 
Savoisi,  l'un  de  ses  favoris,  et  vint  se  mêler  à  la  foule  des 
curieux  les  plus  ardents.  Près  du  GhAtelet,  il  fut  repoussé  à 
coups  de  verges  par  les  sergents  chargés  de  maintenir  Tordre. 
Cette  mésaventure  Tamusait  beaucoup,  et  plus  tard  il  faisait 
de  bous  contes,  chez  la  reine,  des  horions  qu'il  avait  reçus  à 
la  iète  de  son  sacre.  A  ThAtel  SaintrPaul,  il  se  mit  au  rang  des 
combattants  des  joutes  j  sa  devise  était  un  soleil. d'or  tout  res- 
plendissant de  lumière }  il  fut  un  des  vainqueurs.  La  ville  de 
Paris  offirit  en  présent  à  la  reine  et  à  la  duchesse  de  Touraine, 
belle-sœur  du  roi,  pour  plus  de  soixante  mille  courpnnes  d'or 
de  bijoux,  et  de  la  vaisselle  d'or  ou  d'argent.  Les  Parisiens 
comptaient  bien  être  récompensés  de  cette  munificence,  ainsi 
que  de  leurs  dépenses  pour  les  fêtes,  par  tme  large  diminution 
d'impêts  ;  mais  ils  éprouvèrent  une  entière  déception. 

La  cérémonie  de  l'entrée  et  du  saor^  de  la  reine  coûtait  des 
sommes  immenses.  Pour  les  payer,  on  ne  vit  point  d'autres 
moyens  que  l'établissement  de  nouvelles  taxes.  En  consé- 
quence, l'on  haussa  le  prix  de  la  gabelle,  et  de  plus  on  pro- 
hiba, sous  peine  de  ,mort,  la  monnaie  de  douze  et  de  quatre 
deniers,  qui  était  en  circulation  depuis  le  règne  de  Charles  V. 
Cette  monnaie  était  presque  la  seule  dont  se  servit  le  menu 
peuj;)^;  l'ordonnance  qui  en  défendit  le  cours  avait  pour  but 
de  favoriser  l'émission  de  nouvelles  pièces  d'argent.  Ainsi,  la 
perte  retombait,  pour  la  plus  grande  part,  sur  la  classe  néces- 
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sitease.  Ce  ne  fut  pas  tout^  Charles  YI  méditait  alors  an 
voyage  dans  le  inidî  de  la  France.  Q  fallait  encore  là  beaucoup 
d'argent.  Pour  se  le  procurer^  il  eut  recours  au  clergé  ^  et  tes 
sommes  qu'il  en  exigeai  sous  le  nom  ispécieux  d'emprunt ^ 
facent  si  fortes  que  plusieurs  églises  se  virent  dans  la  néces- 
sité de  mettre  en  gage  leur  argenterie  et  feurs  ornements,  afin 
de  pouvoir  satisfaire  la  cour. 

En  1389,  le  pape  de  Rome,  Urbain  VI,  mourut.  Aussitôt 
rUniversité  de  Paris,  dans  son  désir  ardent  de  voir  finir  le 
schisme  gui  désolait  l'Église  depuis  tant  d'années,  envoya  au 
roi  une  députation  solennelle  et  le  pria  d'écrire  sans  retard 
aux  princes  étrangers,  pour  les  attirer  à  Tobédience  de  Clé- 
ment VII,  et  terminer   ainsi  la  division  de  la  chrétienté. 
Mais  le  conseil  royal  ne  pouvant  prévoir  le  parti  que  pren- 
draient les  cardinaux  de  Rome  et  les  Romains  eux-mêmes  sur 
cette  grave  question,  persuada  au  pilnce  que  là  meilleure  po- 
litique à  suivre,  dans  cette  affaire  incertaine,  était  d'attendre. 
L'événement  lui  donna  raison.  Peu  de  temps  après  la  mort 
d'Urbain  VI,  les  cardinaux  de  son  obédience,  au  nombre  de 
quatorze,  élurent  pape  à  sa  place  le  cardinal  napolitain  Pierre 
Tomacelli,  qui  prit  le  nom  de  Bonifoce'IX.  Toutefois,  le  zèle 
de  l'Université  pour  l'extirpation  du  schisme  ne  se  refroidit 
pas;  elle  voyait  avec  la  plus  vive  douleur  ce  mal  dévotant  je- 
ter chaque  jour  des  racines  plus  profondes,,  malgré  les  plaintes 
des  fidèles  eï  les  gémissements  des  nombreux  ecdésiastiques 
du  second  ordre ,  dont  on  ne  tenait  guère  compte.  Elle  voyait,. 
à  la  suite  de  ce  désordre  lamentable,  tous  les  maux  s'accroître 
d'une  manière  effrayante  dans  la  société  t€^t  civile  qlie  reli- 
gieuse :  la  simonie,  l'égoïsme,  la  déprédation  des  églises,  la 
corruption  générale  des  mœurs,  l'affaiblissement  de  la  foi  chré- 
tienne, l'altération  de  la  discipline  ecclésiastique.  Plus  de  trois 
cents  docteurs,  réunis  un  jour  aux  Bernardins,  décidèrent 
qu'ils  iraient  faire  connaître  ou  roi  Tétat  déplorable  de  l'Église, 
gallicane.  Arrivés  auprès  du  .prince,  ils  se  jetèrent  tous  à  ge- 


i 


m  HtSTOIRE  DE  PARIS. 

DOUX  et  Je  supplièrent  d'employer  les  môyeits'les  plus  efficaces 
et  les  plus  prompts  pour  fcûre  cesser  le  schisme.  Le  conseil  ne 
pensait  pas  que  1^  roi  eût  en  mains  le  pouvoir  de  guérir  les 
maux  de  TÉglise.  Charles  VI  rappela  TUniversité  à  ses  de- 
voirs de  corps  enseignant  et  lui  dérendit  de  porter  dorénavant 
à  la  cour  ses  plaintes  ou  ses  remontrances  sur  l'affaire  du 
schisme.  Malgré  cet  ordre  ^  les  docteurs  ne  disboùtinuèrent 
pas  depuis  de  travailler  avec  le  même  zèle,  soit  dans  des  as- 
semblées générales,  soit  par  des  écrits  particuliers,  à  la  ees- 
sation  du  fléau  gui  désolait  l'Europe  chrétienne;  mais  ce  fut 
inntQement.  Pendant  de  longues  années  encore,  Dieu  devait 
permettre  qu'il  affligeât  son  Église. 

Le  genre  de  vie  que  menait  le  roi  av^t  altéré  sa  santé  et 
attaqué  sa  constitution.  Lés  fatigués  du  voyage  qu'il  fit  dans 
lé  Languedoc  augmentèrent  le  mal  et  finirent  par  lui  donner 
une  fièvre  chaude.  Il  dut  revenir  à  Paris.  Au  moment  même 
où  il  aurait  eu  le  plus  grand  besoin  de  calme  et  de  tranquillité 
d'esprit  pour  ce  remettre,  son  moral,  plius  aiSaihJi  encore  que 
son  physique,  fut  ébranlé  tout  à  coup  par  un  crime  qui  se 
commit  presque  sous  ses  yeux.  Pierre  de  Craon,  noble  baron 
d'Anjou,  qui,  sous  des  dehors  brillants,  cachait  une  âme  noire 
et  capable  de  tous  les  forfaits,  avait  révélé  à  la  duchesse 
d'Orléans,  Valentine  de  Milan,  certaines  galanteries  de  son 
mari.  Le  duc  le  ijut  et,  transporté  de  colère,  iV  fit  chasser 
Craon  de  la  cour,  sans  aucune  explication.  Celui-ci  attribua  sa 
disgrâce  subite  au  connétable  de  Clisson ,  qui  spuvent  lui  avait 
témoigné  hautemejnt  sou  aversion  et  son  mépris.  Plein  de  res- 
sentiment, il  se  retjira  chez  le  duc  de  Bretagne,  quHl  sa- 
vait Qnnemi  juré  du  connétable.  Ils  çoniplolèrenf  ensemble  la 
mort  de  Clisgon,  et  Craon  se  chargea  de  la  lui  donner  lui- 
même.  Il  revint  à  Paris  secrètement,  avec  vingt  de  ses  gens, 
hommes  déterminés  et  dévoués  â  ses  volontés.  Pendant  plu- 
sieurs jours^  ils  se  tinrent  lous  cachés  dans  un  bel  hôfel  que 
Craon  possédait  non  loin  du  grand  hôtel  Saint-Paul,  et  près  du 
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cîmetière'SaÎDt-JeairCaajourd'liui  placé  du  marché  Saint-Jeân). 
Le  14  juin  9  jour  de  la  fêle  du  Saint^Saicreinent  ;  te  coiinétable 
sdupa  avec  totfte  la  cour  à  Thôtel  Satnt-Paul ,  II  se  retirait  fcrt  tard 
et  peu  accbmpagné/Iorsqu'en  traversant  la  nie  Saint-'AutQine 
pour  entrer  dans  la  rue  Cûriure-Sainte-Catherine^  il  se  vil 
tout  à  coup  attaqué  lui  et  ses'gens  j^ar'une  troupe  iliomm'es 
à  cheval  et  armés  jusqu*aux  délits.  C'était  Craon  et  sa  bahde. 
Le  connétable  fût  aussitôt  abandonné  ^ar  tousTses  serviteurs, 
à  l'exception  d!un  seul.  II  se  défendit  cependant  avec  courage. 
Garanti  par  ufie  cuirasse  qu'il  avait  soui  ses  vêtements^  et 
armé  d*un  couteau-poignard ,  il  pata,  pendant  quelque  tem{^> 
les  coups  vigoureux  qu'on  lui' portait  'de'Wus  cAtés;  mais 
ayant  reçu  une  blessure  grave  à  la  tête,  il  fut  renversé  de 
cheval  et  alla  tomber  à  l'entrée  de  la  boutique  d'uà  boulanger 
qui  venait  d'ouvrir  sa  porte ,  au  bruit  de  la  rue.  Pierre  de 
Craon  frappa  en^GOre  le  connétable  d*un^  conp  d'épéê  dans  les 
reins,  en  lui' disant  tout  haut  son  propre  nom  et  le  motif  de 'sa 
vengeance.  Puis  le  croyant  mort,  il  se*  sauva  au  galop  avec 
totile  sa  bande  et  Sortit  de  la  viHe  par  la  porté  Saint-Ahtoîne> 
qui  demeurait  ouverte  et  sans  gardes,  depuis  que?  Tarméfe  des 
nobles  ravaîl  arrachée  de  seié  gonds,  au  retour  de  Roosébeck. 
Quand  lé  roi  ent  connaissance  de  cet'  attentat,*  il  prit  à  peine 
le  temps  de  jeter  sur  ses  épalflèls  ùné  sitnple  houppelande, 
pour  courir,  avec  les  gens  de  Isa  chambre,  à  l'ëiidroll  où  gisait 
encore  le  connétable.  Il  lui  témoigna  la  plus  vive  affection,  le 
consola*  et  lui  proinitune  vengeance  terrible;  Eh  effet,  *|)ar'ses 
ordres,  des  troupes  sé  mfrenl  sur^le-chainp"  à  la  poutmfte  de 
Crabn.  Mais  celui-ci  avait  déjà  trop  d'avancb  peur  pcnivcHf 
être  atteint;  il  put  gagnef  sahi  et  sauf  les  terfes  du  dtic  de 
Bretagne,  son  protecteur  et  soncompliee.Lé'roi'fcftïilordsalil 
d'une  violente  colère  ;  il  confisqua  j  au  profit  de  son -trésor,  touH 
les  biens  meubles;  et  imffieubles'tlu  memrtrier  et  fit  laiteries 
différentes  maisons  que  Crâon  possédait  à  Paris.  L-hétel  voisin 
dû  cimetière  Saint-Jean  ftit  démoli  et  le  terraiadéhlayé dévint 
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la  propriété  de  la  paroisse  par  unejdonatlon  formelle  du  prince. 
On  abattit  son  magmflque  ch&teaa  de  Porchefontainoi  à  douze 
milles -de  Paris.  En  même  temps  Jei^de- Vienne ,  amiral  de 
France  >  fat  chargé  de  dépouiller  entièremenjt  le  château  de  La 
Ferté-Bemardy  résidenpe  jirindpale  de  Pierre  de  Graon,  et 
habité  dans  ce  moment  même  par  sa  femme  et  sa  fille  unique. 
L'amiral  exécuta  les  ordres  du  roi  avec  une  rigueur  cruelle* 
n  ne  se  contenta  pas  d'eidever  le  mobilier  et  tous  les  effets  de 
prix,  dont  la  valeur  s'élevait  à  plus  de  quarante  mille  écas 
d'or;  il  poussa  la  brutalité  jusqu'à  chasser  ignominieusement 
les  deux  dames  ^  en  chemise.  Diaprés  le  religieux  de  Saint- 
Demsy  cette  conduite  inhumaine  fut  réprouvée  par  toute  la 
noblesse. 

Le  roi  ne  borna  pas  là  sa  vengeance.  Il  fit  sommer  le  duc 
de  Bretagne  de  lui  livrer  le  coupable,  et  sur  son  refus  il  se 
mit  lui-même  à  la  tête  d'une  ariçée  et  se  dirigea  vers  sa  pro- 
vince. Ce  fut  au  début  4e  cette  expédition ,  et  en  traversant 
la  forêt  du  Hans,  que  Charles  YI  fut  saisi  tout  à  coup  de  son 
premier  accès  de  folie.  Il  avait  vingt-quatre  ans ,  et  il  devait 
régner  encore  trente  années.  Sesoncles  s'emparèrent  de  nou- 
veau du  pouvmr.  Le  duc  de  Bourgogne^qni  était  le  plus  capn^l^y 
domina  par  son  ascendant  le  duc  de  Berry.  Le  frère  de  Char- 
les YI,  dttCv  d'Oriéaas,  qui  n'avait  encore  que  vingt  et  un  ans, 
fut  écarté  à  cause  de  sa  trop  grande  jeunesse.  Maître  de  la 
principale. liiUtorité,  le  duc  de  Bourgogne  se  chargea  de  la  per- 
sonne du  roi,  et  mit  sa^Hropre femme,  princesse  orgueilleuse 
et.crueile,  dit  Fxoissart,  auprès  de  la  reine  Isabeau,  afin  que 
nul  ne  pût  ea  faire  un  instrument  politique.  Plein  de  ressen- 
timent pour  les  hommea  qui  l'avaient  dépossédé  du  pouvoir, 
quatre  ans  auparavant,  il  .fit  aussitôt  enfermer  Nogent,  Bu- 
reau de  la  Rivière  et  Le  Bègue  de  Yilaines.  Clisson  et  Mon- 
tagu  pourvurent  à  leur  sûreté  en  fuyant  de  Paris. 

Le  prévêt  des  marcbands^,  Juvénal  des  UrsiQS,  que  le  duc 
haïssait,  fut  dté  à  CQmparsdtre  devant  le  conseil  du  roi^  ao 
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chAteau  de  Viaeennes.  Il  s^  rendit ,  accompagné  de  plas  de 
trois  cents  bourgeois  qui  allaient  le  défendre  par  leur  témoi- 
gnage. Trente  témoins  subornés  par  les  gens  du  duc  viûrent 
accuser  le  prévAt  de  crimes  d'une  nature  à  entraîner  la  peine 
de  mort  ;  mais  celui-ci  prit  la  parole  avec  le  calme  d'une  cen- 
science  pure  et  la  vigueur  ({ue  donne  l'indignation  à  un  homme 
de  talent.  H  confondit  publiquement  ses  ennemis  ^  démontra  la 
calomnie  jusqu'à  révidéncé,  et  fut  absous  d'une  voix  unanime. 
Les  &UX  témoins  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  Pénorraitéde 
leur  crime.  Ils  vinrent  en  demander  Tabsolutioft  au  cardinal 
Pierre  de  Lune,  légat  du  pape  en  France.  Ce  prélat  les  obli- 
gea d'aller,  en  chemise,  un  vendra  saint  au  matin^  à  la  porte 
de  rHôtel-de-Ville,  supplier  Juvénal  de  leur  pardonner  ;  ce 
que  celui-ci  fit  de  grand  cœur.. 

Quoique  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  eût  été  dficielle- 
ment  privé  de  l'exercice  du  pouvoir,  il  ne  laissait  pas  que 
d'avoir  partout  un  ascendant  capable  de  balancer,  jusqu'à  un 
certain  point,  Tautorité  du  duc  son  oncle.  De  là  naissait  et  se 
fortifiait  incessamment  celte  rivalité  de  puissance  qui  ne  devait 
pas  tarder  à  prendre  des  développements  redoutables.  Pour  le 
moment,  elle  était  favorable  aux  intérêts  du  peuple.  En  effet, 
chacun  des  partis  qu'en  avait  vus,  comme  il  arrive,  se  grouper 
autour  des  deux  princes,  cherchant  à  se  nuire  réciproque- 
ment et  à  s'entre-détruire,  n'oubliait  rien  pour  ménager  la 
nation  et  la  mettre  contre  son  adversaire.  Pendant  pluiûeurs 
années,  ce  ne  furent  que  deux  (^ales  d'intrigants  dont  les 
vues  et  les  coups  ne  s'étendaient  guère  au  delà  du  palais,  et 
dont  la  vigilance  rivale  formait  la  garantie  d'une  administration 
supportable  pour  le  royaume. 

Ce  fut  durant  cette  période  que  se  termina  la  guerre  de 
Bretagne ,  par  la  réconciliation  de  Clisson  avec  le  duc,  et  que 
seconchit,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  une  trêve  de  vingt- 
huit  ans,  à  la  suite  de  laquelle  Richard  II,  renonçant  à  toute 
prétention  sur  la  couronne  de  France,  épousa  Isabelle,  sœur 
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da  roi.  Cette  double  paix  permit  aux  chevaliers  français  d'aller 
secourir  l'AUemagne  contre  les  Turo^,  sous  la  conduite  de 
Jean  de  Nevers.  Mais  leurs  armes  ne  furent  pas  heureuses ,  et 
hienfcftt  la  sanglante  dé&ite  de  Nicopolis  vint  répandre  Tafflic- 
tion  dans  tonte  TEurope  durétienne.  Pendant  les  dernières  au* 
nées  dnaiède,  le  duc  de  Bourgogne  sembla  ne  vouloir  pro&- 
ter  de  l'autorité  royale  qu'il  exerçait  en  France  >  que  pour 
étendre  sa  puissance  dans  les  Flandre^  et  les  Pays-Bas.  Ces 
années,  furent  tristes  pour  Paris.. Des  accès  de  folie  de  plus  en 
plua  fréquents  venaient  saisir  le  malheureux  Charles  VI.  On 
dînait  des  prières  publiques  et  Ton  faisail^es  processions  pour 
obtei^ir  sa  gu^rison.  On  avait  aussi  recours  à  upe  foule  de  re- 
mèdes dont  Teffet  était ^  ie  plus  souvent^  d'aggraver  le  mai. 
Lorsqu'au  bout  d'une  lueur  de  raison  le  pauvre  prinee.  sentait 
l'ai^roche  de  la  frénésie^  les^  larmçs  venaient  mouiller  ses 
paupières.  Il  se  plaignait  de  vives  douleurs  et  de.  cruelles  souf- 
frances. Il  conjurait  en  même  tçmps  ceux  qui  étaient  .présents 
de  lui  6ter  son  couteau  ;,  de  peur  d'accident ,  et  il  leur  disait 
d'une  voix  lamentable  :  «  S'il  se  trouve  parmi  vous  celui  qui 
méfait  endurer  ces  affreux  tourments,  je  le  supplie,  m  nom 
de  Dieu ,  de  cesser  de  jne  torturer.  Qu'il  me  frappe  et  m'a- 
ckève  d'un  seul  coup;  plutôt  mourir  mille  fois  que  de  souffrir 
comme  je  souffre.  »  Et  les  assistants  se  voyant  dans  l'impuis- 
sance, de  guérir  le  noal ,  ne  lui  répondaient  que  par  des  san- 
glots. 

En  1399,  la  ville  et  les  campagnes  voisines  éprouvèrent  de 
(rands  dégAts,  par  suite  d'un  débordement  de  la  Seine,  qui 
dura  depuis  la  fin  de  murs  juj»qu'au,  milieu  d'avril.  Ce  désastre 
fut  suivi  presque  immédiatement  d'une  maladie  épidémiquç, 
qiii,  «y^rès  avoir  ravagé  la  Bourgogne,  la  Champagne  et  la 
Brie  y  s'abattit  sur  Paris,  dans  le  mois  de  mai,  et  y  sévit  crue^ 
lement  jusqu'à  la  fin  de  noyerabre.  Le  fléau  se  déclarait  par 
des  pustules  puantes.  Il  frappait  tout  le  monde  et  toutes  le$ 
classes,  mais  surtout  les  feuimes  en  couches.  Au  bout  de  quel- 
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que  teiops,  le  nombre  des  décèç  devint  extrêmement  considé- 
rable 'y  reffroi  et  la  consternation  se  répandirent  dans  la  ville  ^ 
et  l'antorité  fut  forcée  de  faire  procéder  aux  inhumations  sans 
aucune  cérémonie  et  presque  secrètement.  Uévéqùe  et  son 
clergé  y  suivis  d'une  partie  de  la  po|»ulation,  6rent  des  proces- 
sions pubEqaes  pour  obtenir  la  cessation  du  mal.  De  Paris ^  la 
contagion  se  répandit  dans  les.  autres  contrées  de  la  France 
qu'elle  n'avait  pas  encore  visitées. 

Le  xiY*  siècle  semblait ,  en  finissant,  laisser  la  France  çt 
rÈurope  iAus  un  état  triste  et  peu  rassurant  pour  rayenir- 
Durant  tout  son  cours,  les  souffrances  des  populations  avaient 
été  grapdes  et  leurs  douleurs  poignantes.  Toutefois,  même  au 
milieu  de  la  misère  générale ,  Thomme  attentif  s^it  découvrir 
la  marche  lente,  mais  coQtinuelle  de  l'esprit  humain,  dirigé 
surtout  et  soutenu  par  l'esprit  chrétien.  Mfi^gré  l'état  de  fair- 
blesse  dans  lequel  la  retlefinent  des.  fautes  oombc^uses,.  mal- 
gré les  éclipses  passagères  qu'dle'y  subit  deux  fois,  la  royauté, 
en  qui  repose  l'unité  française  de  répoque,  ne  cesse  pas  d'ac- 
croltre  son  pouvoir.  A  l'extérieur^  elle  soutient  uuq  guerre 
nationale  contre  TAngleterre  ;  à  l'intérieur,  elle  entre  peu  à 
peu  en  rivalité  avec  la  féodalité  apanaj^ée^  qui  a  prjs  la  plao^ 
de  l'aoçienne  aristocratie  féodale  des  barons  ;  en  même  temps 
elle  commence  contre  la  bourgeoisie  une  lutte  qui  doit  être.si 
longue  et  si  remplie  d'événements.  Insensiblement  j^  et  par  la 
force  des  choses ,  l'administration  monarchique  devient  distincte 
de  la  politique.  Au  milieu  même  des  troubles  et  des  guerres, 
ses  progrès  sont  constants.  Toutefois  les  instances  incessantes 
de  la  bourgeoisie  et  ^elquefois  ses  attaques  violentes  finissent 
par  obtenir  une  espèce  de  constitution  financière,  ave.c  des 
institutions  de  police,  d'édilité,  de  commerce  et  en  générjd 
d'uiilité  publique- 

D'un  autre  cêté,  on  avait  fait  pendant  le  iiv*"  siècle  c^ 
grandes  et  fécondes  découvertes  dont  Vefiet  commen^^ait  à  s'y 
foire  un  peu  sentir,  et  qui  allaient  imprimer  un  éi^n  si  vigou- 
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reax  à  racûvité  humaine^clans  les  âges  suivants.  La  difficaUé 
des  communicafions^  jointe  à  l'absence  d*intérèts  commnns  et 
iTidées  générales,  avait  rendu  rares  les  inventions  pendant  le 
xn"  et  le  xiii*  sièeles;  et  encore  la  plus  grande  partie  des  dé- 
couvertes qui  surgirent  durant  cette  période  fureht^elles  im- 
portées d*Orient,  comme  le  moulin  à  vent,  la  culture  de  la 
canné  à  sucre,  la  fabrication  et  Tusage  de  la  toile  de  chan- 
vre, etc.,  e*c.  Pendant  le  \vr  siècle,  grâce  au  progrès  bien 
marqué  des  peuples  vei^  l'unité  politique,  vers  la  centralisa- 
tion du  gouvernement  et  la  formation  d'une  société  générale, 
Tesprit  d'invention  s'était  développé  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse. La  boussde,  trouvée  en  1300  par  FJavio  Gioia,  bour- 
geois d'Amalfi,'vint  découvrir  de  nouveaux  horizons  à  l'homme, 
en  lui  permettant  de  perfectionner  et  d'étendre  la  navigation. 
L'emploi  des  armes  à  feu,  dans  les  combats,  opéra  également 
une  révolution  presque  aussi  marquante  que  celle  de  la  bous- 
sole, n  e^  généraleinent  admis  aujourd'hui,  par  l'histoire  des 
sciences  chimiques,  que  l'invention  de  la  poudre  à  canon  est 
due  an  moine  anglais  Roger  Bacon  ;  mais  jusqu'au  xiy*  siècle 
cette  découverte  était  restée  ensevelie  dans  le  domaine  de  la 
théorie.  Son  application  générale  à  l'artillerie  changea  entière- 
ment le  système  de  la  guerre  et  en  fit  un  art  compliqué  qui 
exigea  de  l'officier  une  longue  instruction,  en  mètne  temps 
qu'un  exercice  constant.  Ce  perfectionnement  rendit  depuis  les 
guerres  plus  dispendieuses  et  plus  difficiles,  conséquemmeut 
moins  fréquentes;  il  contribua  ainsi  pour  quelque  chose  au 
progrès  de  la  civilisation. 

Du  XIV*  siècle  datent  également  la  fabrication  du  papier  de 
chiffon,  que  devait  suivre  de  près  la  découverte  de  l'imprime- 
rie; l'invention  des  lunettes,  que  les  uns  attribuent  à  Florence, 
d'autres  à  Pise;  et  enfin  les  liqueurs  distillées,  que  le  médecin 
Arnaud  obtint  le  premier  du  marc  de  raisin,  à  Montpellier. 
L'emploi  des  cartes  à  jouer  et  l'usage  du  chapeau  de  feutre 
comme  coiffure,  remontent  ftu  règne  de  Charles  YL  Âuparà- 
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vant^  le  roi|  les  princes  et  les  nobles  portaient  exdnsivement 
le  mortier^  espèce  de  bonnet  en  velours  galonné.  Les  gradués 
et  les  gens  du  peuple  se  servaient  du  bonnet  ^ple^  qui  était 
en  laine.  Par-dessus  le  mortier  ou  le  bounet-i  on  mettait  le 
chaperon,  genre  de  capuchon  avec  un  bourrelet  sur  le  haut  et 
une  queue  pendante.  Peu  à  peu  le  chapeau  de  feutre  de  toutes 
les  formes  vint  remplacer  partout  cette  double  coiffure.  A 
la  même  époque ,  on  connaissait  déjà  les  chandelles  de  suif; 
mais  eHes  formaient  encore  un  objet  de  luxe,  et  Tusagç  n'en 
était  guère  répandu  que  parmi  les  personnes  riches.  Comme 
dans  le  siècle  précédent,  les  salons  ordinaires  étaient  éclairés 
avec  de  l'huile,  çt  les  habitations  du  peuple,  avec  des  éclats  de 
bois  résineux. 

Les  Juifs  se  servirent  pour  la  première  fois  de  la  lettre  de 
change,  sous- Philippe  le  Long.  Cette  invention,  si  éminem- 
ment utile  pour  la  promptitude  des  transactions  commerciales, 
fut  Torigine  première  du  crédit  public  dans  les  opérations  du 
négoce.  Toutefois,  elle  ne  se  répandit  généralement  que  sous 
le  règne  de  Louis  XI.  Dans  le  xiv*  siècle,  le  prix  courant  des 
objets  ordinaires  et  de  première  nécessité  se  trouvait  un  peu 
au-dessous  du  taux  actuel  pour  les  mêmes  choses.  L'or  et  l'ar- 
gent étaient  rares,  si  Ton  compare  la  circulation  monétaire  de 
cette  époque  avec  celle  de  là  nêtre;  et  le  crédit  public,  qui 
quintuple  la  richesse  d'un  peuple,  n'existait  pas  encore  ;  la 
petite  partie  de  l'Europe,  seule  connue,  était  peuh^itée,  et 
les  voyages  y  étaient  courts  et  peu  fréqu^ts.  L'histoire  ne 
nous  a  transmis  aucun  document  certain  qui  puisse  nous  faire 
apprécier,  d*une  manière  satisfaisante  pour  la  science  statis- 
tique, la  population  de  Paris  pendant  le  cours  du  xir*  siècle. 
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Quelques-uns  des  auteurs  déjà  indiqués  plus  baut^  et  de  plus  :  le  religieux  de 
S.  I>eiti>,trad.  de  Bellagnet  et  Magin.^Froissart.— Juvénal  desUrsins.— Rymer, 
11,  9Q 
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—  ttitt.  des  dues  dé  Bourgogne,  par  de  fiarante.  —  D.  Vaisselle,  Hist.  du 
LÊmgmâm''''Bisâ,d€  Bmàa^ne^  par  L«bm6aii.--IU7iMl<li  Ànnédes  èiciénûst. 

—  Hooitrelet.  —  Ordonn.  de  Fronce.  —  Boocbe»  ffieL  df  Prunetm,  -^ 
P.  Plancher,  Hiàt.  de  Bourgogne.— Uejtr,  Ann.  F/flAM/.— Hallam,  Viurope 
em  \WÊiftm  ^.  —  Anbivia,  Três^  dés  chartes.  ^  Lèb«af,  Êtst.  du  diôcèiê 
de  Pari^  -^  Félibic»»  Bist,  de  Paris,  tt  Iw  tu^ea  écrivaiaa  sur  Paris  déjk  ci* 
tés.  —  DnbouUy,  Hist.  de  VUniversité  de  Paris, 
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SAINT-ÉTIÉNNE-DU-MONT. 

Saini-Etienne-du-Mont  est  aujourd'hui  une  église  parois- 
âàle  située  sur  là  motftagne  Sainte-Geneviève  ^  rue  de  Clovis 
e{  carré  du  place  âàihte-Genévièvé  ^  dans  le  douzième  arron- 
dissement. —  Sous  les  rois  de  ta  première  et  de  la  deiixièmé 
race  y  il  n*y  avait  ^uère  que  dés  vijgnês  et  des  vergers  autour 
de  Tàbbaye  Sainte-Geneviève.  La  cliàpèile  souterraine  du  coii- 
veni  servait  d'église  aux  habitants  du  mont;  qui  ne  se  com- 
posaient alors  que  dés  domestiques  et  des  vignerons  dé  FaË- 
baye.  Cette  chapelle  porta  d'abord  le  nom  de  Notre-ftame  ; 
on  rappela  plus  t(Lrd  Saint-Jean-du-Mont.  le  pape  Clément  III 
lui  donne  le  titre  de  paroisse  dans  une  lettre  adressée  &  Tévéque 
de  f^aris,  Maurice  de  Sully.  Après  la  construction  de  Tenceinte 
de  Philippe-Auguste  9  elle  se  trouva  insuffisante  pour  la  popu- 
lation de  la  montagne^  qui  augmentait  beaucoup  tous  lés  ans. 
Le  roi  obligea  les  chanoines  de  Sainte-Geneviève  à  eii  con- 
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stniîre  une  autre  en  dehors  de  l'abbaye  ;  et ,  à  cet  effet ,  ils 
abaiidoiiiièreiit  on  terrain  oontigu  i  lear  propre  égtise.  Il  est  à 
remarquer  que  l'abbé  voulut  la  rendre  indépendante  de  Tor- 
dinaire,  malgré  l'opposition  de  Févèque  de  Paris ,  qui  préten- 
daîl  que  les  paroissiens  de  Saint-Jean -da-Mont  étaient  dépen- 
dants de  la  cathédrale,  comme  ceux  des  antres  églises  paroissiales 
de  la  ville.  Cette  nouvelle  église  fut  construite  dans  TeDdos 
des  génové£ûns,  et  si  près  de  celle  du  couvent ,  qu'on  ne 
pouvait  y  entrer  que  par  une  porte  pratiquée  dans  Téglise 
même  de  Sainte-Geneviève.  On  la  dédia,  vers  Tan  1^5, 
sous  le  nom  de  Saint-Étienne ,  à  cause  des  reliques  du  pre- 
mier martyr,  qu'on  y  plaça.  Elle  ne  fat  pas  longtemps  elle- 
même  sans  devenir  trop  petite  pour  la  population  du  quartier. 
On  voulut  d'abord  Tagrandir  en  1491 }  mais  bientôt  il  fut  dé- 
cidé qu'elle  senai  abattue  et  qu'on  en  bâtirait  une  autre. 
Cette  construction  commença,  du  côté  de  l'orient,  dans  les 
premières  années  du  règne  de  François  I"  :  elle  fut  faite 
avec  magnificence.  En  15il ,  l'ouvrage  se  trouva  assez  avancé 
pour  que  l'évèque  de  Mégare ,  délégué  de  Févèque  de  Paris, 
nt  la  bénédiction  des  autels.  Toutefois,  Ton  voit  par  la  date 
des  aumônes  des  paroisâens ,  qu'on  y  travaillait  encore  en 
1332,  et  même  en  1563.  Le  portail  ne  fut  fait  que  plus  lard  : 
la  reine  Marguerite  de  Valois ,  femme  de  Henri  lY,  en  posa 
la  première  pierre  en  1610,  et  il  n'était  pas  encore  terminé 
en  162i.  Enfin  Tarchevèque  de  Paris,  François  de  Gondy,  en 
fit  la  dédicace  le  dimanche  de  la  Sexagésime  de  Tannée  1626. 
L'on  y  transféra  les  fonds  baptismaux^  qui,  jusque-là,  avaient 
été  placés  à  Sainte-Geneviève. 

L'architecture  de  Saint-£tienne-du-Mont  a  joui  constam- 
ment d'une  grande  réputation.  Les  chapelles  et  toute  l'aile 
de  la  nef,  du  côté  du  sud,  sont  de  1338  ;  les  charniers  et 
la  cliapelle  de  la  communion  datent  de  1313  et  1316.  La  façade 
principale  offre  un  mélange  curieux  d'architecture  grecque  et 
mauresque;  quatre  colonnes  d'ordre  composite,  supportant 
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un  fronton,  forment  Tordonnance  du  portail.  A  l'mlérieur, 
Tarchitecture  est  admirable  :  on  y  voit  partout  la  renaissance 
s'allier  d'une  manière  heurçuse  aux  souvenirs  du  gothique. 
Le  jubé  en  pierre  se  trouve  sculpté,  pour  ainsi  dire,  à  jour; 
sa  coupe  extraordinaire  et  très-adroite ,  la  forme  gracieuse 
des  escaliers  qui  y  conduisent,  et  la  chaire,  exécutée  par 
Claude  FEstaucard ,  demeurent  comm^  des  chefs-d'œuvre  de 
Tart  du  moyen  âge.  Le  jubé  est  orné  dé  figures  dues  au  ciseau 
de  Biard  père.  Le  rond-point  est  également  digne  d'atten- 
tion :  des  piliers  très-élevés  et  dépourvus  dé  chapitaux  portent 
à  leur  sommet  des  faisceaux  d'arêtes  formant  celles  de  la 
voûte.  Les  merveilleuses  nervures  de  cette  voûte  se  contour- 
nent et  descendent  en  clef  pendante  de  trois  mètres  quatre- 
vingt-dix  centimètres.  Derrière  le  maltre-autel,  en  marbre^  çst 
la  chasse  de  Sainte-Geneviève  ,  vide  de  ses  reliques  et  portée 
snr  quatre  colonnes  toscanes.  Les  vitraux  sont  du  xyi*  siècle. 
Cette  église  possédait  autrefois  les  restes  mortels  de  Pascal,  de 
Racine ,  de  Le  Sueur,  du  botaniste  Tournefort  et  de  Pierre 
Perrault  ;  aujourd'hui  des  inscriptions  seules  y  rappellent  leurs 
sépultures.  On  y  voit  encore  de  nombreuses  et  belles  sculp- 
tures de  Germain  Pilon ,  ainsi  que  plusieurs  compositions  de 
Philippe  de  Champagne  et  d'Abel  de  Pujol.  Deux  tableaux 
provenant  de  l'ancienne  église  Sainte-Geneviève  s'y  font  re- 
marquer :  un  Martyre  de  Saint-É tienne,  par  Charles  Lebrun, 
et  une  Vierge  dans  sa  gloire,  par  Largilière.  On  a  récemment 
consolidé  la  tour  carrée  de  cette  église. 

ÉGLISE  PAROISSIAJLB  DE  SAlNT-ANDRÉ-tiËS-ARCS. 

L'église  Saint-André-des-Arcs  était  une  ancieuAe  et  célèbre 
paroisse  située  au  commencement  de  la  rue  du  même  nom ,  a 
peu  de  distance  du  pont  Saint-Michel  et  sur  le  territoire  dit 
autrefois  de  Lias  ou  de  Laas.  On  Térigea  vers  l'année  1210, 
lors  de  Tapaisement  des  querelles  et  contestations  qui  étaient 
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survenues  entre  révèqae  de  Paris  et  Tabbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés;  à  la  suite  d'un  déplacement  de  juridiction  occasionna  par 
la  construction  de  la  nouvelle  enceinte  continue.  La  plus  grande 
partie  4e  ceHe  église,  et  notamment  la  nef,  fut  reconstruite,  au 
XTi*  siècle ,  sur  les  dessins  de  Gamard.  Le  cbœur  resta  dans 
son  état  primitif,  et  la  façade  principale  datait  du  xyii*  siècle. 
Sa  structure  gothique  était  élégante;  on  y  remarquait  ud 
travail  recherché ,  délicat  et  d'une  grapde  pnesse  daps  les 
évidemi^nts.  Cette  église  était  ricl^e  en  monuipents  de  l'art,  et 
et  elle  devait  peut-être  son  si^pom  aiiî  arcs  élégamment  or- 
nés dont  ses  voûtes  et  ses  croisées  se  çqmpogaient.  Outre  plu- 
sieurs tableaux  remarquables  qui  la  décoraient,  on  y  voyait  ^es 
morceaux  de  sculpture,  des  tombeaux  surtout,  dus  au  ciseau 
des  artistes  les  plus  célèbres  de  plusieurs  épçques  :  ceux  d'un 
prince  et  d'une  princesse  de  Cont^ ,  par  Girardon  ^t  Cou^tou 
l'atné;  de  la  famille  des  de  Thqu,  par  P.  Auguier  ;  de  Jacques 
Coctier,  médecin  de  Louis  XI  i  de  Le  Nain  de  TiJlemont;  du 
célèbre  graveur  Nanteuil  ;  de  La  Motte  Houdard  j  du  juriscon- 
sulte Dumoulin;  de  Fabbé  lé'Batteux,  etc.,  etc.  L'on  distin- 
guait sur  le  banc  d'œuvre  un  médaillon  en  marbre  représentant 
saint  André,  ex  voto  d'Armand  Arouet,  frère  de  Voltaire  et 
janséniste  très-zélé ,  écrivant  pour  son  parti,  ce  qui  faisait  dire 
à  Arouet  le  père  qu'il  avait  pour  fils  deux  fous ,  l'un  en  prose , 
Tautre  en  vers.  Saint-Àndrérdes^Arcs  et  Sain|  Sulpice  étaient 
les  seules  églises  de  Paris  qui  fussent  isolées.  La  première  se 
trouvait  entourée  par  trois  rues  et  un  passage  public  ;  elle  fat 
démolie  en  1790. 

É6LISB  PAROISSIALE  DE  SAINT-CÔMI^.  ET  SAINT-DAMIEN. 

L'église  paroissiale  de  Saint -Côme  et  Saint-Damien  était 
située  au  coin  des  rues  de  la  Harpe  et  de  TËcole-de-Médecine. 
Elle  fat  fondée  à  peu  près  à  la  même  époque,  et  à  la  même 
occasion!  que  Saint-André'-des-Ares.  L^abbé  et  les  relijgîeux 
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de  Saint-Germain-des-Prés  firent  les  fi:ai3  de  sa  construction 
et  en  eurent  le  patronage  Jusqu'en  ISiS.  Ils  en  furent  alors 
privés  par  un  arrêt  du  parlement  rendu  en  faveur  de  TUni- 
versité,  à  la  suite  d'une  querelle  sérieuse  qui  s'était  élevée 
entre  les  écoliers  et  les  domestiques  de  l'abbaye.  Depujs.cet 
arrêt,  l'Univprsité  nomma  toujours  à  la  cure  de  Saint-Cême. 
Cette  église  était  petite  et  proportionnée  au.  peu  d'étendue 
de  la  paroisse.  Elle  ne  contenait  rien  d'intéressant,  si  ce 
n'est  quelques  sépultures,  parmi  lesquelles  on  remarquait 
celles  de  la  famille  d'Orner  Talon,  des  Debèze,  de  Claude 
d'Espeure,  et  surtout  le  tombeau  de  La  Peyroijiie,  premier 
chirurgien  du  roi,  mort  çn  17W,  Ce  monument  était  de 
Vinache^  les  maîtres  chirurgiens  de  Paris  qui  se  réunissaient 
en  confrérie,  à  Saint-Côme,  l'avaient  fait  élever  en  reconnais- 
sance des  progrès  que  La  Peyronie  avait  fait  faire  àTart  de  la 
chirurgie.  Quoique  bâlie  dans  un  carrefour,  celte  église  avait 
un  cimetière  et  un  charnier.  Lç  cimetière  devait  être  conliguà 
celui  de  ^aint-André-des-Arcs,  qui  se  trouvait  sur  remplace- 
ment où  est  aujourd'hui  la  rue  Suger, 

Saint-Côme  avait  aussi  une  salle  où  plusieurs  chirurgiens 
visitaient,  les  premiers  lundis  de  chaque  mois,  les  pauvres 
malades  de  tout  ége  qui  s'y  présentaient.  Cette  éjglise  fuf 
supprimée  en  1790.  Après  avoir  servi  longtemps  d'atelier  à  un 
menuisier,  elle  a  été  démolie  en  1835. 

ÉGLISE  SAlNT-HOiNORÉ. 

L'église  Saint- Honoré  était  située  dans  la  rue  de  ce  nom , 
entre  les  numéros  178  et  186.  Elle  fut  (construite  en  120<^,  sur 
un  terrain  de  neuf  arpents,  qu'un  nommé  RenoM  Cherins,  ou 
Cherey,  et  sa  femme  Sibille  concédèrent  pr^s  des  murs  de 
Paris,  sur  le  chemin  de  Clichy,  tant  pour  l'église  elle-nftéme 
qu,e  pour  lé  cimetière  et  la  maison  du  chapelain.  Son  voisinage 
du  marché  aux  pourceaux  lui  en  fil  d'abord  donner  le  nom. 
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Elle  était  desservie  par  douze  chanoines,  dont  la  nominalidnfut 
la  cause  de  longues  contestations  entre  Tévèque  de  Paris  et  le 
chapitre  de  Saint-Germain-rAuxerrois.  Les  canonicats  de 
Saint-Honoré  étaient  les  meilleurs  de  PariSi  et  rapportaient  h  i 
SmOle  livres,  année  commune.  Il  y  avait,  en  outre,  deux 
chapelains,  quatre  vicaires  et  six  enfants  de  chœur.  La  dignité 
de  grand-chantre  était  la  seule  dont  disposât  le  chapitre;  elle 
a  donné  son  nom  à  la  rue  du  Chantre,  sans  doute  parce  qoe 
ce  dignitaire  y  demeurait.  Cette  église  fut  réparée  et  agrandie 
en  1570.  Son  clocher  datait  de  Tan  1300  environ;  mais  Fen- 
semble  de  l'édifice  n*était  ni  beau  ni  vaste.  Le  maître  autel 
était  décoré  d*un  morceau  remarquable  d'architecture  d'ordre 
c<Mrinthien  ;  l'on  y  voyait  aussi  uti  des  tableaux  les  plus  estimés 
de  Philippe  de  Champagne  qui  l'exécuta  en  1648  :  une  présen- 
tation au  temple.  L'aigle  qui  soutenait  le  pupitre  du  chœur 
avait  été  exécuté  sur  un  modèle  fait  sur  un  aigle  vivant  par 
Coustou  jeune.  Le  même  artiste  avait  sculpté  le  mausolée  du 
trop  fameux  cardinal  Uubois  que  l'on  voyait  dans  la  première 
chapelle,  à  droite  :  le  cardinal  y  était  représenté  à  genoux, 
ayant  derrière  lui  une  pyramide  et  devant  lui  un  livre  ouvert 
où  se  lisait  le  Miserere.  L'inscription  simple  et  adroite  en 
même  temps  était  de  Couture,  recteur  de  l'Université.  L'abbé 
Godescar,  connu  par  plusieurs  travaux  de  littérature,  était 
chanoine  de  Saint-Honoré.  Cette  église  fut  démolie  en  1799. 
Sur  son  emplacement  et  sur  celui  des  maisons  qui  en  dépen- 
daient, on  a  établi  des  passages  couverts,  ainsi  que  la  rue 
Montesquieu. 

SAINT-JEAN-EN'GRÈVE. 

L'église  de  Saint-Jean-eû-6rève,  située  rue  du  Martroy, 
derrière  l'Hôtel-de-Ville,  fut  primitivement  la  chapelle  baptis- 
male de  Saint-Gervais;  en  1212,  l'accroissement  considérable 
de  la  population  dans  ce  quartier  la  fit  ériger  en  église  pa- 
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roissi^e.  Le  nouveau  cure  fut  placé  parmi  les  prêtres  cardi- 
naux qui  devaient  assister  Tévéque  célébrant  aux  messes  des 
grandes  fêtes.  En  125S,  on  augmenta  Saint-Jean-en-Grève  et 
Ton  bAtit  la  maison  curiale;  mais  cette  église  dut  être  enUère- 
ment  reconstruite  et  agrandie,  en  1326,  pour  recevoir  l'immense 
conceucs  des  fidèles  qui  venaient  y  adorer  une  hostie  miracu- 
leuse, profanée  par  un  juif  plusieurs  années  auparavant.  Les 
voûtes  de  cette  église,  en  style  gothique,  étaient  assez  hardies. 
L*on  regardai!  comme  un  «hef-d'œuvre  de  construction  l'ar- 
rière-voussure qui  soutenait  le  buffet  d'orgue ^  elle  avait  huit 
mètres  de  saillie ,  et  cette  projection,  sans  point  4'appui  appar 
rent,  surprenait  l'œil.  Pasquier  de  Lisle  en  fut,  diton,  Tar- 
cbitecte.  Il  y  avait  dans  Tintérienr  de  Saint-Jean  certains  dé- 
tails de  décoration  qui  avaient  acquis  une  sorte  de  célébrité  et 
excitaient  la  curiosité  publique  ^  comme  le  maltre-autel  que  l'on 
voyait  aurmottté  d'une  demi-coupole  soutenue  par  huit  colon^ 
nés  de  marbre,  d'ordre  corinthien  :  c'était  une  œuvre  de  Blondel, 
architecte  du  roi;  le  Baptême  de  Notre-Seigneur,  groupe  en 
marbre  blanc,  avec  un  fond  de  rocher,  d'où  s'échappaient  les 
sources  du  Jourdain  :  c'était  un  ouvrage  renommé  de  Le  Maylie, 
sculpteur  du  roi;  la  chapelle  de  la  communion,  au  pourtour  de 
laquelle  régnait  une  colonnade  d'ordre  corinthien,  et  qui  était 
aussi  de  Blondel.  L'horloge,  placée  en  avant  du  buffet  d'orgue, 
était  remarquable  par  le  mouton  qui  frappait  l'heure  avec  sa 
tête.  Un  assez  grand  nombre  de  bons  tableaux  de  l'école  fran- 
çaise et  quelques  monuments  funéraires  dus  à  des  artistes 
distingués  ornaient  l'intérieur  de  cette  église.  Saint-Jean-en- 
Grève  existait  encore  au  commencement  de  la  révolution  ;  il 
fut  compris  dans  le  nombre  des  églises  que  l'on  démolit  à  cet|e 
époque;  toutefois,  l'on  conserva  quelques-uns  de  ses  bâtiments 
où  furent  établies  la  bibliothèque  de  la  Ville  et  la  salle  dite 
Saint-Jean  :  ils  ont  tous  été  démolis  en  1838,  pour  l'agran- 
dissement de  rHôtel-de-Ville.' 


410  HISTOIRE  DE  PARIS. 

flAINT-TUOIIAS-Dn-LOUVRE ,  DEPUIS  SAINT-LOUIS-DO-LOCVRE. 

L'élise  parok^ilkle  de  Saiiit-Tboma»-da-»Lomvre  AafI  flitsée 
d«Oi  le  fM  de  c«  nom ,  aujourd'hui  démolie,  près  du  llcAée. 
&o)i^9  ooini«  de  Dreux  et  ft'ère  de  Louis  YII  le  Jeune ,  la  M 
bAtir  eu  1187»  sous  Tinvoeation  de  Saint-^Tiioiiiâs,  areketèiittf 
de  Cautorbéry  »  el  y  fonda  quatre  oanonieata  \  il  leur  aflècta  des 
dkueB  &  Toroy»  à  GUiUy  et  à  Braye,  appelé  detMiis  de  son 
uiNn;  Bm'-Gomte-Robert,  Ces  endroits  faisaient  alors  partie 
du  diçoèae  de  Péris.  Cette  église ,  construite,  en  style  gethi- 
que  ^  eu  forme  de  cbapelle^  était  trop  longue  et  menaçait 
ruine  depuis  plusieurs  années;  le  15  oetobre  1799,  la  voûii 
ayent  menqué^  rédiflce  s'écroula  et  écrasa,. dans  saehut», 
trois  Qhenoines  qui  sortaient  de  ]*ofiice.  L'église  Saint-Tbomas 
(ut  rebâtie  9  en  VIW^  par  les  soins  du  carbinal  de  Flenry,  sor 
les  dessins  de  Germon ,  orfèvre  du  roi.  M.  de  yentimillp, 
9robevéque  de  Paris^  en  fit  la  dédicace  le  jour  de  la  Saint-Loais, 
et  la  dédie  à  ce  saint  roi.  Contre  l'usage  ancien,  on  rorienfa 
vers  le  couchant.  Son  architecture  était  simple  >  mais  belle. 
On  y  voyait  un  grand  nombre  de  soulptures  et  de  tableaai 
rfmerquablee.  Robillon  avait  sculpté,  sur  les  dessins  de  Ger- 
main I  \^%  divers  ornements  du  portail  et  de  Tintérieur  de 
régUse»  d'une  manière  moelleuae  et  dans  un  goût  recberebé. 
Le  he^relief  au-4essus  de  la  porte  était  de  Pigale.  On  y  trou- 
vait des  peintures  de  Goypel ,  de  Paul  Vérottièse,  de  Rembrant, 
d'André  del  Sarte»  de  Murillo,  de  Watteau,  de  Lesnear^de 
Yen  Ostade,  etc.,  etc.  Cette  église,  après  avoir  servi  pendant 
plusieurs  années  au  culte  protestant,  a  été  entièrement  démolie. 

$AlNT^NIC(H4/UhDU-4.0UVa6. 

L'église  collégiaje  de  Salnt-?îicolas-du-Louvrefut  d'abord  un 
hôpital  fondé,  en  1217, pour  Jes  étudiants  pauvres,  et  appelé  hùç^'' 
tal  des  pauvres  clercs.  Le  maître  ou  directeur  de  cet  établissement 
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obtint  raulorisaiion  d'avoir  une  chapelle.  En  1541,  le  cardinal 
Jean  du  Belley,  évèque  de  Paris,  aupprima  Tbôpital  ainsi  que 
le$  clercs  boursiers,  et  mit  à  leur  place  dix  ch^npines.  Aprèç 
la  çi^ute  de  S£4nt-Thon^as-du-l.ouvre|  les  çhanoipes  de  cette 
église  furent  réunis  au  cbapitre  de  Saint-Nicolas,  sous  le  noiu 
de  Saint-Louis.  C'e3t  réalise  de  Saint-Nico)d$9  située  au  sud 
de  Saint-Thom^Si  du  côté  de  la  rivière,  (}pi  £i  donné  ^ot)  uoni 
au  port  voisin,  fllle  fut  démolie  avant  la  révolution. 

SAINT-PIERBE  ou  SAINT-PÈRE. 

L'église  paroissiale  Saint-Pierre,  appelée  vulgairement  Saint* 
Père ,  était  située  dans  la  rue  des  Saints-Pères,  à  laquelle  elle 
semble  avoir  donné  son  nom.  Elle  fut  d'abord  un  oratoire  d^ 
Tabbaye  de  Saint^rermain-des-Prés,  sons  Tinvocation  de  saint 
Pierre,  et  «on  origine  remonte  ainsi,  sans  doute,  jusqu'à  saint 
Oèrmain,  évèque  de  Paris.  Sous  Philippe  II,  elle  eut  le  titre 
d^église  paroissiale  du  bourg  ou  feiuboui^  Saint-Germain.  Mus 
tard,  elle  se  trouva  trop  petite  pour  contenir  les  êérf»  et  autre$ 
habitants  du  quartier,  dont  le  nombre  augmentait  chaque  jour. 
L'on  construisit  alors  la  chapelle  Saint-Suljrice  dans  le  voisi- 
nage; mais  pendant  longtemps,  le  curé  de  cette  dernière  église 
demeura  soumis  à  certaines  obligations  envers  celui  de  Saint- 
Père.  En  160©,  les  ft-ères  de  la  Charité  firent  Tacquisition  de 
régllse  de  Saînt-Père  pour  le  service  de  Pbôpital  qu'ils  venaient 
de  fonder  à  côté  d'elle.  On  la  reconstruisit  entièrement  en 
161S  et  en  en  Ht  la  dédicace  en  1621,  soii«  Tinvoeation  de  saint 
Jean-Baptiste. 

V^iaç  ptMTQi^isi^le  ^%  S^t-r$ulipiçie,  $itvé«  aur  la  pl^çe  4^ 
çQ  nami  fut  d'otu^rd  mie  cl\a(^eUe  ^uocar^c^e  cle  S^Wt-P^r^t 
i|o«&  le  voç«b)e.de  m^  âulp^c^,  £11^  portât  le  UI;rQ  d'^lUf 
pajCoisimlQ  e)à  i210.  Comme  elk  fn^  trauvQÂt  tvpp  p^ttto^  9ou.s 
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François  1%  pour  saffire  aax  nombreux  habitants  du  quartier, 
on  y  ajouta  une  nef.  En  1614,  Ton  cons^oisil  trois  chapelles 
de  chaque  cAté  de  cette  nef;  nuilgré  ces  agrandissements,  elle 
devint  bientôt  insuffisante  pour  la  population  du  fiiubourg  Saint- 
Germain,  qui  augmentait  sans  cesse.  Au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIY,  Ton  prit  le  parti  de  la  rebâtir  en  entier. 
Le  20  février  1646,  la  reine  Anne  d'Autriche,  régente  da 
royaume,  posa  la  première  pierre  de  la  nouvelle  église,  et  les 
constructions  commencèrent  aussitôt  à  s'élever  sur  les  dessins 
de  Christophe  Gamart,  remplacé  depuis  par  Louis  Levau.  A  la 
mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  16709  on  confia  la  suite  des 
travaux  à  Daniel  Gittard.  Cet  architecte  termina  la  chapelle  de 
la  Yiorge  et  construisit  le  chœur,  les  bas  côtés,  les  croisées  et 
le  portail  de  gauche.  Mais  le  manque  d'argent  força  la  fabrique, 
en  1678,  à  suspendre  les  travaux.  On  ne  les  reprit  qu'en  1718, 
et  ce  fat  grâce  au  zèle  ardent  pour  cette  œuvre,  et  à  l'activité 
prodigieuse  du  curé  de  la  paroisse,  Languet  de  Gergy.  La 
construction  se  continua  sous  la  ccoiduite  de  Gille-Marie  Oppe- 
nord ,  directeur  général  des  bâtiments  et  jardins  du  duc  d*Or- 
léans,  régent  du  royaume.  Le  portail  de  la  croisée  de  droite  fut 
commencé  en  1719  ;  en  1722,  Ton  se  mit  à  bâtir  la  nef,  qui 
ne  fut  achevée  qu'en  1736. 

Le  grand  portail,  dont  on  jeta  les  fondements  en  1733, 
est  de  Servandoni.  Ses  grandes  proportions ,  sa  composition 
hardie  et  son  ordonnance  sévère  contrastaient  avec  le  style 
contourné  de  l'architecture  de  l'époque.  Suivant  les  plans  de 
Tarohitecte,  il  devait  être  surmonté  d'un  fronton  et  flanqué  de 
deux  tours;  mais  Servandoni  ne  fut  pas  heureux  dans  le  des- 
sin de  ces  deux  tours.  L'architecte  Marc  Lorrain,  chargé  d'y 
faire  les  changements  nécessaires,  ne  répondit  pas  à  l'espé- 
rance qu'on  avait  conçue.  Il  érigea  celle  du  midi,  en  1749, et 
lui  donna  une  base  octogone  avec  un  sommet  circulaire.  U 
tour  du  nord,  élevée  par  Chalgrin  en  1777,  est  plus  haute  qti<* 
sa  voisine  et  d'une  configuration  différente.  Ces  deux  tours 
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sont  critiquées  à  juste  titre  par  les  hommes  de  Tart.  Les  piliers 
de  la  nef  et  du  chœur  de  Saint-Sulpice  sont  revêtus  de  pilastres 
corinthiens.  Chalgrin  a  desâné  les  fonts  baptismaux.  Bouchar- 
don  a  sculpté  les  statues  du  chœur»  et  Pigale  les  roches  en 
marbre  blanc  de  rentrée  de  la  nef.  Les  chapelles  latérales  de 
cette  église  sont  pleines  de  fresques  remarquables.  On  y  voit 
une  Descente  de  croix  d'Abel  ie  Pujol,  trois  épisodes  de  la  vie 
de  saint  Maurice,  par  Yinchon,  et  les  statues  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Jean  rÉyangéliste,  par  Pradier.  La  restauration  delà 
chapelle  de  la  Vierge,  avec  sa  coupole  chargée  d'or  et  de  pein- 
tures, est  de  Jeanron.  Saint-Sulpice  a  une  église  souterraine 
remarquable  par  son  étendue.  On  y  trouve  d*anciens  piliers  de 
réglise  primitive, qui  montrent  combien  le  sol  a  été  exhaussé.  Les 
nombreuses  sépultures  qui  y  sont  indiquées  rappellent  les  ca- 
tacombes de  Rome,  où  les  premiers  chrétiens  persécutés  célé- 
braient les  saipts  mystères  et  enterraient  les  martyrs  de  la  foi. 

ÉGLISE  DB  LA  MADELEINE. 

L'église  de  la  Madeleine  était  située  rue  de  la  Juiverie,  nu- 
méro 5,  dans  la  Cité.  Plusieurs  historiens  de  Paris,  tels  que 
Dubreuil ,  Sauvai ,  Piganiol,  Brice ,  croient  qu'elle  ftit  d'abord 
une  chapelle  construite  en  lli-O,  sous  le  nom  de  Saint-Nicolas, 
et  servant  de  lieu  de  réunion  à  la  confrérie  des  bateliers  et  des 
marchands  de  poissons.  En  H91,  l'évéque  de  Paris,  Louis  de 
Beaumont,  y  fit  déposer  les  rehques  de  sainte  Marie-Madeleine. 
C'est  alors  qu'elle  fut  érigée  en  paroisse  et  qu'on  lui  donna  le 
nom  de  la  sainte,  avec  le  titre  d'église  archipresbytérale. 
D'autres  écrivains,  comme  l'abbé  Lebeuf,  pensent  que  la  Ma- 
deleine avait  été  d'abord  une  synagogue  des  juifs,  et  qu'elle  fut 
changée  en  église  chrétienne  en  1183,  lorsque  Philippe-Auguste 
chassa  les  juifs  de  la  capitale  ;  le  même  auteur  dit  qu'on  y  in- 
stitua la  grande  confrérie  des  bourgeois  de  Paris,  et  qu'elle  y 
prit  la  place  de  la  confrérie  des  marchands  dç  Teau.  Elle  était 
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présidée  par  uu  chef  qui  prenait  lé  titre  d'abbé,  et  elle  t)ossédait^ 
aux  environs  des  Jacobins ,  rue  Saint- Jacques,  des  propriétés 
parmi  lesquelles  on  comptait  vraisemblablement  lé  Clos  aux 
bourgeois,  L'égfise  de  la  Madeleine  fut  réparée  et  agrandie  à  di- 
verses époques,  et  notamment  en  1749,  lorsqu'on  y  réiinit  lés  pa- 
roisses de  Saint-^Chrîstopbe  et  de  Sainte-Geneviêve-dés-Ardents. 
L'on  remarquait  dans  le  chœur  deux  grands  tableaux  dé  Cham- 
pagne :  Us  Noces  de  Cana  et  la  Mort  de  la  Vierge ,  qui  faisaient 
suite  à  ceux  du  chapitre  de  Notre-Dame,  ta  Mâdeleiîîe  a  été 
détruite  au  commencement  de  la  révolution,  en  1788i;  sur  son 
emplacement  on  a  établi  un  passage  qui  porte  son  nom. 

COUVENT  DES  MATHUKINS. 

Le  couvent  des  Mathurins,  ou  des  religieux  de  la  Sainte-Tri- 
Dité  de  la  rédemption  des  captifs ,  était  situé  rue  des  Mathurios- 
Saint- Jacques,  numéro  10,  onzième  arrondissement.  Cet  ordre 
devait  sa  fondation  à  la  charité  de  Jean  de  Matba ,  docteur  en 
Ihéologie  de  Paris,  et  de  Félix  de  Valois.  Son  but  admirable 
était  de  racheter  des  musulmans  les  esclaves  chrétiens  et  des 
chrétiens  les  esclaves  musulmans,  pour  en  opérer  ensuite  ré- 
change. La  vie  des  religieux  était  simple  et  austère.  Lé  peuple 
les  nommait  les  frères  aux  ânes ,  parce  qu'ils  ne  se  servaient 
que  d^Anes  pour  monture.  Ils  avaient  plusieurs  maisons  en 
f*raûco;  mais  leur  couvent  de  Paris  était  la  plus  considérable 
et  le  siège  principal  de  Tordre.  L'église  possédait  plusieurs 
morceaux  remarquables  de  sculpture  et  de  peîntCrré.  Le^^rarid 
autel  élait  décoré  de  quatre  colonnes  composites  dé  brocalelfô 
antique  jaune  et  de  deux  petites  colonnes  de  n!iarbf é  dé  l^cilé; 
six  autres  belles  colonnes  soutenaient  la  grille  qui  sépatail  lé 
choeur  de  la  nef.  Dans  les  panriéî\ux  des  stalles  on  voyait  unéstiitê 
do  dix-neuf  petits  tableaux  peints  par  Van  Tulden  et  représen- 
tant la  vie  de  Jean  de  Matha  et  de  Félix  de  Valois.  Les  bâti- 
ments de  cette  maison  furent  augmentés  peu  à  peu ,  soit  par 


MONUMENTS,  ÉDIFICES  ET  INSTITUTIONS.    415 

les  religieux  eux-mêmes,  soit  par  suite  des  libéralités  de  saint 
Lotis  et  de  Jeaûhe ,  fille  du  comte  de  Vendôme.  Le  cloître , 
construit  en  1219,  fut  rebâti,  vers  la  fin  du  xv«  sikie,  par 
Robert  Gagttin ,  général  ou  ministre  de  Tordre.  A  celte  époque 
Teglise  fut  aussi  reconstruite,  agrandie  et  embellie. 

Depuis  le  xitV  siècle,  l'Université  tenait  ses  assemblées  dans 
une  saHe  de  cette  maison;  ce  ôe  fût  qu'en  176&-  qu^ellé  les 
ti'ansféra  au  collège  LoUis-le-Gratïd ,  qui  venait  de  lui  être 
donné.  La  bibliothèque  des  Mathurins  était  composée  de  cinq 
à  six  mille  volumes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques 
manuscrits  précieux.  Dans  le  clottre ,  un  tombeau  qui  rappelait 
un  événement  extraordinaire  du  règne  de  Charles  Vl  atti- 
rait surtout  les  regards.  On  y  Voyait,  à  droite,  une  tombe 
plate  sur  laquelle  étaient  Représentés  deux  hommes  enveloppés 
dans  des  suaires.  Elle  avait  été  élevée  par  TUnivèrsité  à  là  mé- 
moire de  deux  écoliers  que  le  prévAt  de  Paris  avait  fait  pendre 
comuie  coupables  de  vols  et  de  meurtres  commis  sur  les  grands 
chemins.  Nous  avons  parlé  dé  ce  fait  dans  la  première  partie 
de  notre  histoire.  L*égllse  des  Mathurins  fut  démolie  en  l7éÔ, 
après  ta  suppression  de  Tordre  ;  les  bâtiments  du  couvent  sont 
devenus  des  propriétés  particulières. 

ABBATE  SAINT-ANTOINE-DES-GHAMPS. 

L*aBbaye  Saint-Antoine-des-Champs ,  aujourd'hui  hÂpital 
Séûht-Antoiné,  rue  du  faubourg  de  ce  nom ,  numéros  âdG  et 
208,  fut  fondée,  vers  1198,  par  Foulques,  curé  deNeuilfy- 
sur-Marne  et  célèbre  prédicateur  du  temps.  Le  fondateur  y 
donna  asile  aux  femmes  de  mauvaise  vie  que  son  éloquence 
entraînante  avaient  ramenées  en  grand  nombre  au  repentir  et 
à  la  pénitence.  II  est  probable^  toutefois,  que  déjà  depuis  long- 
temps il  existait ,  au  même  endroit,  une  chapelle  consacrée  à 
saint  Antoine  par  la  dévotion  si  connue  des  Parisiens  pour  le 
patriarche  des  cénobites  d'Orient.  Le  couvent  créé  par  foulques 
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aurait  pris  alors  le  nom  de  la  chapelle.  Peu  de  temps  après  sa 
fondation,  cette  communauté  fut  donnée  à  l'ordre  de  Ctleanx; 
elle  en  reçut  la  règle  ;  ainsi  que  sa  part  dans  toutes  les  immu- 
nités dont  il  jouissait.  En  quelques  années  les  religieux  de  Saint- 
Antoine  acquirent  une  si  grande  réputation  de  sainteté ,  que  le 
curé  de  Saint-Paul  et  Tévèque  de  Paris,  touchés  de  leur  mérite, 
renoncèrent  bénévolement  aux  droits  qu'ils  pouvaient  revendi- 
quer sur  le  temporel  de  l'abbaye.  Toutefois,  leur  monastère  ne 
devint  riche  et  célèbre  qu'à  partir  de  Louis  YIII.  Ce  prince, 
rempli  de  joie  à  la  naissance  d'un  fils  qui  fut  depuis  saint  Loois^ 
témoigna  sa  pieuse  reconnaissance  envers  Dieu  en  donnant  i 
l'abbaye  Saint-Antoine  un  espace  de  terre  situé  entre  Paris  et 
Yincennes,  et  comprenant  quatorze  arpents  de  vignes,  avec 
deux  cent  soixante-dix  arpents  de  terrain.  Il  fit  élever,  en  outre, 
l'église  du  couvent  et  en  posa  lui-même  la  première  pierre. 
Son  fils,  saint  Louis,  la  termina,  et  la  dédicace  en  fut  faite  Je 
2  juin  1233.  Cette  église  était  splendidement  décorée^  en  1770, 
on  la  reconstruisit  sur  les  dessins  de  l'architecte  Lenoir,  sur- 
nommé le  Romain.  On  y  voyait  les  tombeaux  de  Jeanne  et  de 
Bonne  de  France,  filles  du  roi  Charles  Y,  mortes,  la  première 
à  Fabbaye  même,  en  1360,  la  seconde  au  palais ,  vers  la  fin  de 
la  même  année. 

L'endos  du  couvent  était  vaste;  un  large  fossé  régnait  toul 
autour.  Cette  abbaye  fut  longtemps  gouvernée  par  des  femmes 
da  rang  le  plus  élevé,  et  même  par  des  princesses  du  sang 
royal.  An  siècle  dernier,  Vabbesse  de  Saint-Antoine-des-Champs 
était  devenue  une  puissance  ecclésiastique;  elle  avait  le  titre  de 
dame  du  faubourg  Saint- Antoine,  qui,  outre  ce  quartier  de  Paris, 
comprenait  alors,  dans  sa  vaste  enceinte,  un  grand  nombre 
de  petits  villages  voisins,  comme  la  Râpée,  Reuilly,  la  Croix- 
Faubin ,  Picpus,  Popincourt,  etc.,  etc.  La  Bastille  se  trouvait 
bAtie  sur  une  partie  de  la  censive  du  couvent;  aussi  voyait-on, 
sur  la  porte  d'entrée  de  cette  forteresse  qui  regardait  le  fau- 
bourg:, lu  ligure  de  saint  Antoine  avec  son  costume  d'ermite  i 
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la  béquille  9  le  manteau  el  la  longue  barbe.  L'aUwye  Samt- 
Antoine-des-Ghamps  fat  supprimée  en  1790;  un  décret  de  la 
convention  nationale,  en  date  du  17  janvier  1795 ^  ortennaque 
ses  bâtiments  seraient  affectés  à  rétablissement  de  Thôpital 
qu'on  y  voit  aujourd'hui. 

COUVENT  DBS  JACOBINS. 

Le  couvent  des  Jacobins ,  rue  des  Grès-Saint-Jacques,  fut 
fondé,  comme  on  sait,  par  les  Dominicains.  En  arrivant  à  Paris 
en  1217,  les  religieux  de  cet  ordre  s'étaient  d'abord  logés  dans 
une  maison  de  la  Cité  située  près  de  l'HAtel-Sieu.  Dès  l'année 
suivante  ils  allèrent  occuper  un  bâtiment  que  leur  donna  Jean 
BarAtre ,  doyen  de  Saint-Quentin ,  ainsi  qu'une  chapeUe  c<m- 
tigue  consacrée  à  saint  Jacques ,  dont  il  était  titulaire.  Cette 
chapelle  avait  donné  son  nom  à  la  rue  où  elle  se  trouvait  :  elle 
le  donna  paiement  aux  religieux  dominicains  qui  s'y  éta- 
Mirent  ;  ils  furent  connus  depuis  sous  le  nom  de  jacobim.  Le 
roi  saint  Louis  se  montra  magnifique  envers  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  :  il  lui  fit  construire  une  église  et  un  couvent  sur 
les  ruines  du  chAteau  des  seigneurs  de  Haute^Feuille,  près  des 
murs  et  des  fossés  de  Paris,  et  à  c6té  du  lieu  dit  Parloir  aux 
bourgeois,  où  se  réunissait  quelquefois  le  bureau  de  la  ville. 
Il  affecta  à  l'entretien  des  religieux  une  somme  de  10,000  livres 
parisis ,  prise  sur  les  biens  d'Enguerrand  de  Goucy  ;  un  peu 
plus  tard  il  ajouta  à  ce  don  deux  maiscms  et  un  hôpital  qui 
avaient  appartenu  à  Robert  Sorbon.  Plusieurs  rois,  successeurs 
de  saint  Louis,  suivkent  l'exemple  de  ce  prince  et  firent  aussi 
des  donations  aux  dominicains  de  Saint^ftcques.  Louis  XII , 
entre  autres,  leur  concéda  le  Parloir  auœ  bourgeois,  établi 
dans  ce  quartier,  ainsi  qu'une  ruelle  qui  régnait  le  long  du 
mur  de  la  ville.  Ces  religieux ,  de  leur  côté ,  firent  des  acquisi- 
tions importantes  à  différentes  époques  et  surent  obtenir  de 
grands  privilèges  pour  leur  communauté. 

II.  27 
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L'église  àià  bourent  Saiiii4acqaes,  reconstruile  aa  xyi*  siicle, 
éieii  très-vaste,  ftiais  irrégnlière.et  patta^ée  par  un  rang  de 
cokHines  qui  dotmait  peu  de  grâce  à  redsemble  de  Tédifiee. 
L'edoëinte  du  manaslère  eomprenail  tout  Tespaee  qai  est  ao- 
joui-d'hui  entre  la  rue  Saint-Jacques ,  la  rue  des  Cordiers  el 
la  rue  Saint-Hyacinthe  5  les  bâtiments ,  de  style  gothiqae , 
manquaient  de  symétrie.  L'infirmerie  >  l'un  des  dortoirs  et  le 
cimetière  se  trouvaient  au  delà  du  mur  d'enceinte  de  Philippe- 
Auguste.  L'iatécieur  de  l'église  contehait  plosidUrs  tombeaux 
âe  lrois>  de  reines  ^  de  princes  et  princesses  de  la  maison  de 
Eranee  f  Yaiols,  Bourbf^n ,  Évreux  ,  etc.  >  etc.  Il  y  avait  dans 
le  ^œur-^  au-des$«s  de  la  porte  de  Id  sacristie^  un  graad ta- 
bleau eintré  pdatt  sur  bois  et  attribué  â  Sébastien  dd  Piombo, 
diaeiple  de  Micbel  Ange»  Ce  beau  morceau  ^  présent  du  car- 
dinal Mazarin,  représentait  la  naissance  de  la  sainte  Vierge. 
La  bibliothèque  du  couvent  se  composait  de  quinse  à  seize  miilB 
volumes  et  contenait  plusieurs  manuscrits  théologiques  légués 
pur  saint  Louis.  Après  la  suppression  des  ordres  monastiques, 
à  la  révolution  >  les  bAtimentu  des  jacobins  restèrent  longtemps 
s^a  destination;  L'élise  »  qui  a  existé  jusqu'à  nos  jours  vers 
le  milieu  de  ,1a  rue  des  Grès^  avait  été  rendue  au  culte  pen- 
dant lareslauraVioii;  elle  a  servi  e«auile  d'école  gratuite  d'en- 
seignement mutuel  fondé  par  la  ville  de  Paris.  Près  de  cette 
église  étaient  autrefois  les  célèbres  éooles  des  dominiesiiiS) 
eu  de  Saint-Thomas ,  dont  Albert  le  Grand  fut  le  pr^er  pro- 
fesseur el  saint  Tbomas-d'Âquiu  le  second.  Les.  religteux  do- 
minicains eurent  à  Paris  deux  autres  ttiaisons  renommée»  > 
Tune  rue  Saint-Dominique ,  au  lieu  où  se  trouve  aijourd'hoi 
l'église  Saint-Tbomas-^'Aquiu^  eU'autrci  rw  Saint-Hofioré  : 
c'est  cette  dernière  qui  devint  Sameuse  >  p««4anl  la  revois- 
tiod  y  en  donnant  le  nom  iejacohiw  mx  terroristes  de  l?^t 
qui  s'y  réunissaient.  L'on  vdt  aujourd'hui  un  marché  ?  ** 
marché  Saint' Honoré,  sur  renaplacemeut  qu'elle  occupait. 
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COtVËNT  DES  CORDELIERS. 

Le  couvent  des  cordoliers.^  ou  frèrei»  mineurs»  appelé  aussi 
couveul  de  i'Observauoe-âe-SaiBfrFrancois,  élait  sittt^  rue  de 
r£eole^e4fédeciQe,  au  coin  occidental  de  la  rue  de  TObser'- 
vance.  Les  religieux  franeiscains ,  dits  cordeliersà  cause  de  la 
cprde  qui  leur  ceignait  lea  reins»  furent  envoyée  ji  Pari»^  en 
1316  )  par  saint  François  d'Assise,  fondateur  de  leur  ordre. 
Us  s'y  étaldirent  d*abord  comme  ils  purent^  et  au  moyen  de 
quelques  aumdnes»  sur  un  terrain  que  leur  concédo.  Ëudeis  ; 
ablié  de  SaJat-Orermain-des-Pr^s  »  non  loin  4e  la.porte  Oibard  y 
sur  la  paroiese  de  SaintrCème.  Plus  tard  saint  Louis»  au  retour 
de  sa  croisade,  augmenta  ce  terrai^  et  y  fit.  élever  des  bâtir- 
ments  considérables ,  ainsi  qu'une  belle  église  qui  fui  dédiée, 
en  1263,  sous  le  litre  de  Sainte-Marie^Madelelne.  Beaucoup 
de  princes»  de  princesses  et  d'autres  personnages  distingués, 
la  choisirent  pour  lieu  de  sépulture,  jusqu'À  l'année  1580 , 
^)oque  où  elle  fut  brûlée  par  accident,  avce  la  pluis  grande 
partie  du  cloitreet  des  tombeaux.  £n  1582  Henri  lit  fit  com- 
mencer la  nouvelle  église  et  les  bâtiments  neufs  du  coi4veut  ; 
les  présidents  Christophe  et  Jean^Ai^uste  de  Xhou  les  conti- 
nuèrenL  Grice  aux  libéralités  de  Louis  XIY»  le  sanctuaire  fut 
réparé  avec  saaguificence  en  1702«  L'église  des  cordeliers  était 
une  des  plus  griœdes  de  Paris  :  e^e  avait  1A6  mètres  de  long 
sur  30  de  large-  L'espace  qu'elle  occupait  forme  aujourd'hui 
la  place  de  rËcole-4e-MédeciAe.  On  y  reo»arqAiait  le  buflet 
d'orgue»  un  des  meilleurs  et  des  plus  complets  de  Paris.  Pen- 
dant longtemps  les  célèbres  organistes  .Marchand  et  Daquin  y 
attirèrent  la  foule  par  le  goût ,  l'harmonie  et  le  brillant  de  leur 
jeu.  U  y  avsyit  dans  cette  église  deux  eonfi*ér>es  fameuses  :  celle 
du  Tiers  oràrt  4e  Samt-Fr^mçois,  Instituée»  «uivs^t  la  règle 
du  saiftt ,  pour  les  personnes  -mai  yiv,aient  dajss  le  monde  ; 
elle  avait  une  chapelle  vaste  et  bien  ornée  au  bas  de  l'église» 
du  cMé  du  cloître  ;  et  celle  du  Sifmt'^BifuLcre ,  appdée  aussi 
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confrérie  des  Pèlerins  de  Jérusalem  et  des  Palmiers,  à  cause 
des  palmes  que  chaque  membre  portait  à  la  main  ;  elle  devait 
son  origine  à  quelques  bourgeois  de  Paris  qui  avaient  fait  le 
voyage  de  la  terre  sainte.  Saint  Louis  y  les  seigneurs  de  sa 
cour,  et  plusieurs  autres  personnes  qui  avaient  accompagné  le 
roi  en  Orient ,  voulurent  y  être  admis.  Elle  eut  des  statuts 
qu'elle  fit  confirmer  par  le  pape  Eugène  lY,  en  1435.  Les  di- 
manches et  les  fêtes  on  chantait  pour  elle  une  grand'messe 
dans  sa  chapelle  f  avec  eau  bénite ,  prône ,  pain  bénit  et 
otTrande*  Le  dimanche  de  Quasimodo/qui  était  le  jour  so- 
lennel ,  toute  la  confrérie  se  rendait  processionnellement  au 
Saint-Sépulcre  de  la  rue  Saint-Denis^  précédée  par  la  musique 
militaire  et  suivie  des  religieux  cordeliers.  Chaque  confrère 
portait  un  cierge  à  la  main^  Au  retour  de  cette  procession ,  on 
chantait  une  messe  en  grec  dans  leur  chapelle  f  parée  avec 
magnificence ,  et  la  fête  se  terminait  par  un  repas  où  Ton 
apportait  en  cérémonie  le  morceau  d'honneur  appelé  aloyau, 
Henri  lY  rendit  le  pain  bénit  le  dimanche  de  Quasimodo  de 
Tan  1609  y  et  Marie  de  Médicis,  à  pareil  jour^  Tannée  qui 
suivit. 

Dans  une  des  salles  du  couvent  des  cordeliers  se  tenaient 
deux  fois  par  an ,  depuis  1728^  les  chapitres  ou  assemblées 
générales  de  l'ordre  de  Saint-Michel  ^  en  présence  d'un  che- 
valier commandeur  des  ordres  du  roi.  A  la  fin  de  chaque  as- 
semblée ^  on  y  distribuait  à  tous  les  chevaliers  présents  des 
médailles  d'argent  dont  Tempreinte  avait  rapport  à  quelque 
événement  de  la  vie  du  prince  régnant.  L'Académie  française 
ieùsait  célébrer  dans  l'église  des  cordeliers  la  messe  des  morts 
pour  ses  membres  décédés.  Cet  usage  cessa,  après  que  M.  de 
Beaumont;  archevêque  de  Paris ,  se  fut  opposé  à  ce  qu'on  la 
oélébrAt  pour  Yoltaire.  De  tout  temps  la  bibliothèque  des  cor- 
deliers fut  très-riche  :  elle  avait  été  augmentée  d'une  partie  de 
celle  de  saint  Louis  ^  l'autre  partie  avait  été  léguée  aux  ja- 
cobins de  la  rue  Saint-Jacques.  Catherine  de  Médicis  donna 
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aassi  aux  cordeliers  un  grand  nombre  de  manuscrits  grecs. 
C'est  dans  une  des  salles  de  ce  couvent  que  fut  établi ,  pen- 
dant la  révolution ,  le  dépAt  des  livres  de  toutes  les  Inblio- 
tbèques  des  monastères  et  des  émigrés ,  et  que  la  répartition 
s'en  fit  entre  les  bibliotbèques  publiques  de  Paris  et  des  dé- 
partements. Après  la  suppression  des  maffions  religieuses, 
en  1790,  quelques^ns  des  objets  d'art  que  renfermait  le  cou- 
vent des  cordeliers  furent  transportés  au  Musée  ;  mais  la  meil- 
leure partie  en  fut  perdue.  Dans  1^  premières  années  de  la 
révolution,  la  salle  d'étude  de  théologie  pour  les  novices  fut 
occupée  parle  £ameux  district  des  corieUtn,  qui  prit  ensuite 
le  nom  de  seetion  du  Théâtre-françaiê.  BientAt  après  l'église 
fut  démolie  pour  former,  la  {dace  qui  laisse  à  découvert  la  fa- 
çade de  rÉcole  de  médecine.  Sûr  l'emplacement  du  cloître  on 
a  âabli  un  bApital  où  se  sont  faits  jusqu'ici  les  cours  de  cli- 
nique chirurgicale,  de  diimie,  d'anatomie,  etc.,  etc.  Cet 
hôpital  a  été  réparé  et  agrandi  en  183<h.  Il  est  aujourd'hui 
quesition  de  hii  donner  une  autre  destination.  On  a  élevé  dans 
les  jardins  plusieurs  pavillons  de  dissection.  Les  bâtiments 
donnant  sur.  la  cour  qui  fait  face  à  la  rue  Hautefeuille  avaient 
servi  à  la  fondation  d^une.manufacture  de  mosaïque.  Enfin,  le 
réfc^f^ire  du  couvent,  situé  également  vis-à-vis  de  la  rue  Hau- 
tefeuille ,  a  été  transformé  récemment  en  un  musée  médical , 
appelé  Musée  Dupuytren. 

LE  LOUVRE. 

Au  delà  du  commencement  du  xiii*  siècle ,  on  manque  de 
documents  certains  pour  appuyer  les  inmples  indices  qu'on  a 
recueillis  sur  l'antique  origine  du  Louvre.  Cest  en  tSOi',  an- 
née où  la  tour  fut  construite  par  Philippe-Auguste,  que,  pour 
la  première  fois,  le  nom  de  Louvre  est  officiellement  pro- 
noncé; jusqu'à  cette  époque ,  on  n'a  que  des  conjectures.  Les 
uns  attribuent  à  Childebert  les  premiers  fondements  de  ce 
palais  de  nos  rois,  et  en  font  d'abord  un  rendez-vous  de 
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chasse  y  une  louyerie,  îupara,  établie  dans  les  laiDis  épais 
qfli  eoovraiènt  les  bords  de  la  Seine  du  temps  des  Mérovtii- 
giens;  les  antres  les  placent  sous  Louis  le  Gros  seulement,  et 
en  font,  dès  Torigine,  un  château  fort,  un  moyen  de  com- 
mander la  rivière,  en  face  de  la  Cité.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'avant  Philippe-Auguste  il  existait  là  un  castel  fortifié ,  que 
ce  prince  y  fit  de  grands  changements ,  et  peut-être  même 
le  Ireconstruisit  en  entier,  mais  qu'il  n'en  fut  pas  le  fonda- 
teur. Le  nom  même  de  tour  neuve,  par  lequel  les  historiens 
du  temps  désignent  la  grosse  tour  bâtie  en  1204  ,  constate 
évidemment  l'existence  d'autres  tours  plus  anciennement  con- 
struites. Get^  tour,  d'après  M.  L.  Yitet,  dans  son  remarquable 
travaU  sur  le  Louvre ,  était  moins  élevée,  mais  à  peu  près  da 
même  style  que  le  grand  donjon  de  Coucy,  bâti  en  1199, 
cinq  ans  auparavant  :  elle  occupait  le  centre  d'une  cour  carrée, 
grande  à  peu  prèa  comme  le  quart  de  la  cour  actuelle  du 
Louvre.  Les  murs  extérieurs  du  Louvre  de  Philippe-Auguste, 
non  compris  le  double  revêtement  des  fossés  qui  les  envelop- 
paient ,  s'élevaient ,  à  Fouest ,  sur  les  mêmes  fondements  que 
la  fo^de  aotuelle  qui  regarde  les  Tuileries  ;  au  sud ,  à  peu 
près  sur  l'emplacement  du  gros  mur  qui  sépare  en  longaeur 
le  Musée  des  anUques  ,  du  côté  de  la  rivière  ;  à  Test,  sur  une 
ligne  eorrespondante  à  la  face  orientale  du  pont  des  Arts;  et 
au  nord,  sur  une  autre  ligne  aboutissant  à  l'extrémité  septen- 
trionale du  pavillon  de  l'horloge.  Les  constructions  qui  for- 
maient alors  les  quatre  côtés  de  cette  cour  étaient  purement 
militaires,  destinés  à  la  défense  plus  qu'à  l'habitation ,  sans 
sculptures  ni  ornements,  et  percées  çà  et  là  de  rares  et  étroites 
ouvertures.  «  £n  les  surmontait,  dît  M.  Yitet,  de  ce  puissant 
dQQJ^n  qui  dominait  la  ville  >  en  doublant  leur  épaisseur ,  en 
les  armant  d^nnombrables  tourelles,  Philippe-Auguste  voulait 
dodïier  à  son  pouvoir  suzerain  un  aspect  formidable  ;  on  sait 
qu'il  y  réussit ,  et  que  la  tour  du  Louvre  fut  bientôt  la  terreur 
des  vassaux  révoltés.  Le  premier  qui  y  fut  enfermé,  Ferrand, 
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cottte  de  Flwdre^  pris  an  foni  dft  Bouviiies^  j  màAi  une 
loogw  eBLfNum}  bien  d'atttrM  j  futent  ftitfennés  après  ItiL 
Catte  tour  devint  eorotoie  remblèaw  «te  la  puistoiuié  royale; 
c'esl  <i'eU#  qua  mtevèreAt  les  grands  8efs  de  la  aouroiiae  (  c'est 
à  alla  qaa  las  bammagas  furent  readus.  « 

Les  rois  sacaasseurs  de  Pbîlippa^Augttsla»  jusqu'à  (Cbariat  V» 
s'acaupàreut  pau  du  Louvra;  saint  Louis  saul  y  fit  qualqUé 
dépensa  et  y  oopstruisiti  dans  Tsile  oocidentala  »  md  graiida 
salle  qui  porta  longtemps  son  nom.  Mais  sous  Cbarlas  V,  une 
nouvelle  phase  commence  pour  ce  monument.  Sous  la  maio 
de  Raymond  du  Temple»  maître  du  mnvreê  dn  roi,  on  voit 
le  château  fort  se  transformer  en  palais»  Rien  n'est  enaare 
changé  à  l'sspeet  es^térieur  des  constructions  :  c'est  toujours 
une  forteresse  hérissée  de  tours  et  entourée  de  fossés  ;  mm 
les  ouvertures  9  jusque«-là  si  rares  at  si  étroites  i  se  multi** 
plient  et  s'agrandissent  .*  du  côté  de  la  cour^  elles  prennent 
les  dimensions  de  véritables  fenêtres  et  sont  défendues  par 
des  barreaux  de  fer  moins  massifs  et  moins  rapprochés  ;  non-* 
seulement  on  se  donne  plus  d'air  et  pli»  de  jour>  mais  on 
demande  à  la  sculpture  de  jeter  quelque  décoration  sur  a^s 
murailles  jusque-là  toutes  nues }  Ton  y  voit  s'élever  des  tou- 
rellesy  des  terrasses  y  des  ogives,  des  stalues.  Afin  de  rendre 
moins  sévibre  le  séjour  de  celte  forteresse ,  le  rpi  fit  construire 
en  dehors  des  fossés  une  mullitude  de  bâtiments  de  service  et 
d'agrément  d'une  baaleur  moyenne,  formant  ce  qu'on  appe- 
lait alors  les  basses-cours,  et  reliés  au  château  par  des  jardins 
peu  spacieux  du  côté  de  la  rivière,  mais  asse^  étendus  du 
côté  opposé.  Outre  les  logements  des  officiers  de  la  couronne, 
on  trouvait  dans  les  bâtiments  des  bassins ,  des  gaxons  taillés 
en  labyrinthe ,  des  tonnelles ,  des  treillis ,  des  pavillons  de 
verdure,  des  volières  et  chambres  d'oiseaux,  une  ménagerie 
garnie  de  lions  et  de  panthères.  Le  Louvre  était  alors  vivant 
peuplé  et  bien  entretenu  :  ce  sont  là  ses  beaux  jours  dans  les 
temps  de  la  féodalilé. 
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Toat  changea  pour  ce  monument  à  la  mort  de  Charles  Y, 
et  jusqu'au  xyi*  siècle  il  fut  négligé  sous  tous  les  règnes  ; 
mais  sa  situation  si  belle  ne  pouvait  échapper  à  Tœil  clair- 
voyant de  François  P'  :  là  aussi  il  voulut  faire  des  travaux  et 
entreprendre  quelque  restauration.  La  grosse  tour  de  Philippe- 
Auguste  jetait  y  disait-on ,  une  grande  obscurité  dans  tout  le 
cbAteau  et  lui  donnait  un  aspect  de  prison  ;  François  P'  la  fit 
abattre.  Cette  masse  avait  duré  323  ans  :  elle  fut  démolie  dans 
l'espace  de  quatre  mois  et  après  des  peines  infinies.  Pour  le 
moment^  les  travaux  de  ce  prince  au  Louvre  s'arrêtèrent  là; 
il  ne  les  fit  reprendre  que  douze  ans  plus  tard,  à  Toccasion  du 
passage  de  l'empereur  Charles-Quint  par  Paris.  Voulant  rece- 
voir son  hAte  illustre  dans  cet  antique  manoir,  symbole  de  la 
vieille  monarchie  féodale  de  la  France,  il  entreprit  une  res- 
tauration subite  du  monument.  Des  milliers  d'ouvriers  furent 
mis  à  la  besogne;  on  couvrit  les  murailles  de  peintures  et  de 
tapisseries  ;  la  plupart  des  fenêtres  furent  agrandies  et  vitrées 
à  neuf;  sur  les  murs  et  sur  les  boiseries  on  fit  revivre,  par 
la  peinture  et  la  sculpture,  les  armes  de  France,  que  le  temps 
avait  effacées;  Ton  redora  tout,  jusqu*aux  girouettes;  pais  une 
bonne  partie  des  gros  murs  et  des  tours  qui  occupaient  l'es- 
pace entre  les  fossés  du  château  et  la  rivière  furent  démolis , 
le  terrain  nivelé ,  et  sur  cette  longue  rive 'on  disposa  des  lices 
pour  les  joutes  et  les  tournois.  Ces  réparations  impromptu 
coûtèrent  des  sommes  immenses  et  ne  produisirent  rien  de 
durable.  Le  roi  comprit  alors  qu'elles  étaient  insuffisantes 
pour  mettre  le  vieux  manoir  dans  un  état  convenable ,  et  il 
se  mit  à  bâtir.  La  direction  des  travaux  du  I^uvre  fut  conBce 
à  Pierre  Lescot.  Cet  architecte  commença  par  démolir  i'aile 
occidentale,  où  se  trouvaient  la  grande  salle  de  saint  Louis , 
la  bibliothèque  de  Charles  V,  et  d'autres  galeries  pleines  de 
fines  sculptures  que  l'on  n'eut  pas  le  soin  de  conserver.  La  re- 
construction qui  suivit  fit  des  progrès  lents ,  par  suite  de  la 
perfection  même  que  Lescot  donnait  à  son  œuvre.  Elle  n'avait 
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pas  atteint  son  sommet ,  dans  tonte  retendue  de  l'aile ,  à  la 
mort  de  François  I"%  en  1547.  La  démolition  de  l'autre  aile , 
parallèle  à  la  rivière ,  était  à  peine  commencée ,  et  le  gros  pa- 
villon d'angle  ne  sortait  pas  encore  de  terre. 

Toutefois,  les  travaux  avaient  été  poussés  avec  plus- d'acti- 
vité à  rintérieur }  on  y  avait  reconstruit  de  fond  en  comble  la 
grande  cour  des  offices ,  une  des  principales  basses-cours  de 
Charles  V,  grand  ensemble  de  bâtiments  qui  occupait  tout 
l'espace  compris  entre  la  porte  actuelle  du  Musée  et  le  pavillon 
de  l'horloge  jusqu'à  la  hauteur  de  l'ancienne  rue  Froidmanteau, 
dans  l'axe  de  la  rue  de  Valois.  Lescot  continua  son  œuvre  sous 
Henri  II.  Le  pavillon  du  roi  était  presque  terminé ,  et  l'aile  méri- 
dionale du  bâtiment  construite  aux  deux  tiers  de  sa  longueur, 
lorsque  la  mort  vint  frapper  suintement  le  prince.  Celte  mort 
prématurée,  qui  allait  précipiter  la  France  dans  les  discordes  ci- 
vUes,  ne  fiit  pas  moins  fatale  au  Louvre.  A  partir  de  ce  moment, 
les  travaux  cessèrent  ou  se  firent  sans  ensemble  et  sans  unité 
de  temps.  Les  œuvres  admirables  de  Pierre  Lescot ,  de  Philibert 
Delorme ,  de  Paul  Ponce  et  de  Jean  Goujon ,  demeurèrent 
ainsi  sans  être  continuées.  Henri  lY  se  mit  à  travailler  au 
Louvre  aussitôt  après  son  entrée  à  Paris.  Il  fit  construire , 
jusqu'aux  Tuileries ,  la  galerie  de  Henri  II ,  qui  s'arrêtait  an 
pavillon  Lesdiguières  et  formait  l'aile  occidentale  du  palais. 
Par  ses  ordres  on  terminait,  dans  le  même  temps,  les  sculp- 
tures intérieures.  Les  travaux  d'architecture  furent  confiés  à 
Androuet  Ducerceau,  qui,  en  1578 ,  sous  le  règne  précédent , 
s'était  déjà  distingué  en  commençant  la  construction  du  Pont- 
Neuf.  Son  activité  se  porta  d'abord  du  côté  des  Tuileries,  et 
il  dirigea  les  constructions  nouvelles,  vers  l'orient,  parallèle- 
ment à  la  rivière }  mais  il  appliqua  à  son  œuvre  Yardre  cohê" 
saL  «Au  lieu  de  se  raccorder  au  style  de  ses  |»rédécesseurs, 
dit  M.  Vitet ,  il  s'en  sépara  violemment  et  se  donna  la  triste 
gloire  d'importer  le  premier  parmi  nous  une  des  plus  grandes 
licences  du  xyi*  siècle  italien,  l'ordre  dit  coloêêal,  qui,  de  la 
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nef  de  Saint^ien'e,  s'est  répandu  dans  te  monde  entier  et 
a  complètement  perverti  la  saine  arebiteeture»  »  De  là  les 
énormes  pilastres  que  l'on  voit  plaqués  ^  et  sur  Taile  qui  rat- 
tache au  vieux  Louvre  le  pavillon  de  Flore  ,  et  sur  la  grande 
galerie^  depuiscepavillon  jusqu'au  guichet Lesdiguières,  et 
sur  les  deux  premiers  étages  du  pavillon  de  Flore  lui*mème. 

A  la  mort  de  Henri  lY;  après  quinze  ans  de  travaux  et 
d'efforts  j  la  grande  galerie  du  bord  de  Teau  se  trouvait  ter- 
minée,  c'est-à-dire  élevée  et  couverte.  Les  travaux  cessèrent 
alors  et  ne  furent  repris  que  sous  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu  :  Lemercier  en  eut  la  direction.   La  première 
pierre  du  pavillon  de  l'horloge ,  qui  fait  ftice  aux  Tuileries , 
fut  posée  par  le  roi ,  en  grande  solennité ,  le  28  juin  1624. 
Dans  le  plan  primitif  de  Lescot ,  ce  pavillon  eût  été  un  pa- 
villon d'angle  ;  il  devenait  y  dans  le  nouveau  plan  de  Lemer^ 
cier ,  le  pavillon  central  de  Taile  orientale.  A  la  mort  de 
Louis  XIII  y  en  1643  ^  la  façade  nord-ouest  partant  du  pavillon 
était  achevée  y  ainsi  que  son  pavillon  d'angle,  semblable  au 
pavillon  du  roi;  mais  l'aile  en  retour,  du  câté  du  nord,  n'était 
encore  qu'à  la  moitié  de  sa  longueur  environ,  et  n'avait  qu'un 
étage  d'élevé.  Après  les  troubles  de  la  Fronde  on  reprit  les 
travaux ,  suspendus   pendant   quelques  «mnées.  Ils  furent 
d'abord  dirigés  par  Levau ,  premier  architecte  du  roi  ;  à  la 
mort  de  Mazarin,  Colbert  se  mit  à  suivre  vivement  le  pro- 
jet de  continuer  et  d'achever  le  Louvre  ;  le  jeune  roi  lui- 
même  s'en  occupa  avec  ardeur  :  des  plans  nombreux  se  pro- 
duisirent à  cet  effet  ;  ils  furent  tous  rejetés,  et  l'on  se  décida 
à  faire  venir  de  Rome  le  vieux  chevalier  Bernini,  qui  s'y 
était  distingué  par  le  baldaquin  de  Saint-Pierre  ;  mais  l'oppo- 
sition formidable  des  artistes  français  que  lltalien  trouva  à 
Paris,  lui  fit  bientôt  quitter  cette  ville  et  repasser  les  monts 
sans  avoir  pu  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Les  plans  de  Claude 
Perrault ,  d'abord  repoussés ,  furent  alors  adoptés  ',  plusieurs 
parties  de  Tancien  Louvre  furent  impitoyablement- sacrifiées 
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pour  faire  place  à  cette  partie  neuve  qni  forme  saillie  an  eAté 
de  Test  et  de  la  Seine,  et  qu'on  appelle  ia  egkmnade.  Perrault 
mourut  en  1668.  Louis  XIV  avait  alors  abandonné  cet  ancien 
palais  des  rois  pour  porter  toute  son  attention  sur  Versailles  : 
aussi  vit-on  le  Louvre ,  depuis  celte  époque  jusqu'au  milieu 
du  xYiii«  siècle ,  demeurer  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Des 
bétels  et  des  jardins  particuliers  masquaient  ses  abords  ;  des 
boutiques  et  des  magasins  se  trouvaient  établis  dan»  sa  cour 
royale,  et  tout  Tespace  compris  entre  les  Tuileries  et  le  .vieux 
monument  était  obstrué  par  des  maisons,  d'anciennes  églises 
et  des  rues  étroites  j  enfin  Louis  XV  fit  reprendre  les  travaux. 
En  1755  son  arebitecte ,  Jacques  Auge  Gabriel ,  acbeva  les 
trois  façades  extérieures ,  sur  les  plans  adoptés  par.  ses  pré- 
décesseurs; Germain  Soufflot  décora  l'entrée  de  la  rue  du  Coq  ; 
sous  le  règne  suivant ,  Brébian  ouvrit  le  vestibule  du  côté  de 
la  Seine. 

L'acbèvement  du  Louvre  fut  un  des  projets  favoris  de  Na- 
poléon I*S  et  il  est  certain  qu'il  l'eût  exécuté,  sans  les  grandes 
guerres  de  son  règne.  Pendant  le  consulat,  Percier  et  Fontaine 
avaient  transformé  en  musée  la  grande  galerie  de  Henri  III, 
de  Charles  IX  et  de  Henri  IV.  Devenu  empereur,  Napoléon 
fit  pousser  Taile  du  nord  jusqu'à  la  hauteur  de  la  rue  Ridie- 
lieu,  et  ordonna  que,  sans  s'occuper  de  corriger  le  passé, 
Ton  mit  la  dernière  main  aux  façades  extérieures  du  Louvre. 
En  même  temps,  une  partie  des  vieilles  constructions  du  Car- 
rousel disparaissaient,  et  les  Tuileries  étaient  protégées  par 
une  longue  grille,  sur  le  milieu  de  laquelle  s'élevait,  à  la 
gloire  des  armées  francises,  un  aro  de  triomphe  dans  le  style 
de  ceux  de  Septime  Sévère  et  de  Constantin.  Ces  grands  tra- 
vaux, qu'on  ne  put  faire  alors,  s'exéoutent  ai^ourd'bui  sur  les 
plans  de  Visconti,  avec  ensemble  et  rapidité;  mais  ce  qu'on 
regrette  et  ce  qu'on  déplore  vivement,  c'est  de  voir  détruire, 
sous  prétexte  de  défaut  de  parallélisme ,  une  place  immense  et 
sans  rivale  dans  le  monde  entier,  un  parallélogramme  magni-- 
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fique  dont  on  change  la  forme  et  le  caractère  en  le  diminuant 
de  près  de  moitié,  sans  que  rien  de  sérieax  y  oblige. 

COLLÈGE  DES  BONS-ENFANTS-SAINT-HONORÉ. 

Le  collège  des  Bons-Enfants  y  situé  autrefois  à  cAté  de  l'église 
Saint-Honoré^  dans  la  rue  de  ce  nom,  près  de  l'endroit  où  est 
aujourd'hui  le  Palais-Royal ,  fut  le  second  où  le  troisième  col- 
lège que  Ton  fonda  à  Paris,  et  le  premier  qu'y  instituèrent 
des  nationaux.  Son  origine  remontait  à  1208,  époque  où  Ton 
achevait  l'église  Saint-Honoré.  On  la  devait  à  un  certain 
Etienne  Belot,  qui  fit  bâtir  une  maison  pour  treize  étudiants 
pauvres  placés  sous  la  direction  d'un  des  chanoines  de  Saint- 
Honoré,  en  faveur  duquel  Belot  fonda  une  prébende.  Le  nom 
par  lequel  on  désignait  ce  collège  était  une  épithète  donnée 
fort  souvent  alors  aux  jeunes  gens  qui  se  livraient  à  l'étude; 
de  même  que,  par  opposition,  on  appelait  mauvais  garçom 
ceux  qui  vivaient  dans  le  désordre  et  la  débauche.  Cet  établis- 
sement reçut  d'abord  le  nom  d'Hôpital  des  pauvres  écoliers; 
en  eflTet,  ils  n'y  recevaient  que  l'instruction,  et  pour  vivre,  ils 
étaient  ordinairement  obligés  de  demander  Taumône,  comme 
l'atteste  un  passage  dxj^Dit  des  crieries  de  Paris.  Peu  à  peu  ce- 
pendant le  collège  des  Bons-Enfants  acquit  quelque  aisance, 
grâce  aux  libéralités  de  plusieurs  personnes,  entre  autres  de 
Jacques  Cœur,  argentier  de  Charles  VII.  Dès  lors  les  écoliers 
ne  furent  plus  forcés  d'implorer  la  charité  des  habitants  de  la 
ville.  Leur  nombre  diminua  beaucoup  par  la  suite,  et  en  1^32 
il  se  trouva  réduit  à  quatre.  L'évéque  de  Paris  réunit  alors  le 
collège  au  chapitre  SaintrHonoré,  et  plus  tard  cette  réunion 
fut  confirmée  tant  par  le  pape  lui-même  que  par  le  parlement. 
Dans  les  dépendances  de  cet  établissement  se  trouvait  une 
chapelle ,  dont  on  attribuait  généralement  l'érection  à  Jacques 
Cœur.  Elle  était  placée  d'abord  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge  ;  mais  une  confrérie  qui  vint  s'y  établir  ayant  choisi 
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saint  Clair  pour  ]>atron,  la  chapelle  prit  le  même  nom. 
Aujourd'bni,  une  partie  de  la  rae  Montesquieu  se  trouve 
sur  remplacement  du  collège  des  Bons-Enfants-Saint-Ho- 
noré. 

COLLÈGE  DES  BONS-ENFANTS  DE  LA  RUE  SAINT-VICTOR. 

Le  collège  des  Bons-Enfants,  depuis  séminaire  de  la  Mission 
ou  de  Saint-FirmîD,  rue  Saint-Victor,  numéro  68,  était  aussi 
regardé  comme  un  des  plus  anciens  ,ie  Paris  -,  on  ignore  les 
noms  de  ses  fondateurs  etTépoque  de  son  établissement;  mais 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  existait  avant  12<h7,  puisqu'on 
trouve  dans  un  testament  de  cette  année  qu'une  certaine  dame 
Geneviève  fit  un  legs  de  10  sols  au  collège  des  Bons-Enfants, 
et  que  Tannée  suivante  le  pape  Innocent  IV  y  autorisa  la  fon- 
dation d'une  chapelle.  Au  commencement  du  xvii"  siècle,  cette 
maison,  après  plusieurs  vicissitudes,  se  trouvait  presque  aban- 
donnée }  la  principauté  et  la  chapellenie  en  furent  données  à 
saint  Vincent  de  Paul ,  le  1"  mars  162i!i'.  C'est  là  qu'il  jeta  les 
premiers  fondements  de  la  congrégation  de  la  Mission,  et  ce 
collée  devint  ainsi  un  véritable  séminaire  où  l'on  formait  les 
jeunes  ecclésiastiques  destinés  à  porter  la  parole  de  Dieu  dans 
les  campagnes.  La  chapelle  fut  placée  sous  l'invocation  de  saint 
Firmin,  dont  le  nom  fut  dès  lors  celui  du  séminaire.  La  biblio- 
thèque, composée  de  quinze  mUle  volumes  environ,  avait  été 
formée  par  Julien  Barbé,  supérieur  de  cette  maison,  mort 
en  1711.  Le  séminaire  de  Saint-Firmin  ou  delà  Mission,  fut 
supprimé  en  1790.  Ses  bâtiments  servirent  de  prison  aux  ec- 
clésiastiques, pendant  la  terreur,  et  devinrent  un  des  princi- 
jMiux  théâtres  des  massacres  de  septembre.  «  Au  séminaire  de 
Saint-Firmin,  dit  Nougaret,  écrivain  de  Tépoque,  les  bour- 
reaux, las  de  massacrer  leurs  victimes,  se  précipitèrent  dans 
l'intérieur  de  la  maison,  qui  bientôt  ne  fut  plus  qu'une  vaste 
bouchetie.  Le  sang  ruisselait  à  grands  flots  sur  les  lits,  dans 
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les  chambres  y  dans  les  escaliers.  »  En  1815 ,  rinstitatioii  des 
jeunes  aveugles  a  éié  établie  àans  les  bAtiments  da  séminaire 
de  Saint-Firmin. 

LE  FOR-l'ÉVÊQUE. 

LeFor-rÉvêque,  que  quelques  auteurs  écrivent  par  erreur 
ou  ignorance  Fûrt-l'Évéque,  Four-l'Etiqne,  était  le  lieu  où 
révêque  faisait  exercer  sa  justice  ^  forum  q^eopi,  et  se  trou- 
vait situé  rue  Saint-Germaii)i''rÂ«ucerrois9  sur  remplacement 
occupé  aujourd'hui  par  la  maison  numéro  65,  j^  tout  temps, 
la  censive  et  la  juridiction  des  évéques  de  Paris  forenl  très- 
étendues;  c'est  au  For-rÉvèque  qu'était  établi  Tofficier  comp- 
table préposé  à  la  perception  de  leurs  dr oits,  et  que  siégeait 
en  même  temps  le  juge  chargé  soit  de  décider  les  diSérenis 
que  cette  perception  pouvait  faire  naître,  soit  de  prononcer  1rs 
peines  eneourues  pour  des  crimes  commis  sur  la  seigneurie 
épiscopale.  Le  For-l'Ëvèque  fut  fondé  en  1322  au  plus  tard  ; 
un  accord  fait  à  cette  époque  entre  Philippe-Augiu»te  et  Gail* 
laume  de  Seignelay,  évoque  de  Paris  ^  règle  les  droits  re^^- 
tifs  de  leur  juridiction  ^  et  depuis  ce  moment  on  ne  voit  pas 
que  la  justice  séculière  de  Tévèque  at  été  exercée  ailleurs  qu'au 
For-rÉvèque.  Cet  édifice  fut  reconstruit,  en  ItSS^  par  les  soins 
de  François  de  Gmidy,  premier  archevêque  de  Paris,  Onne 
laissa  subsister  de  Tancien  que  la  porte  ^ui  regardait  la  rue 
Saint-Germain-rAuxerrois^  et  qui  portait  tous  les  carustères 
de  Tarchitecture  du  xiii^"  siècle.  Louis  XIY  ayant  réuni  au  Ch4- 
lelet  toutes  les  justices  particulières  par  son  édit  de  1674,  dé- 
I^aça  cdle  de  Tarckevêché^  il  la  joignit  à  celle  de  la  tempora* 
lité^  qu'on  avait  accordée  à  T^ohevêque  pour  cowahre  des 
affaires  séculières  concernant  le  duché  de  Saint-CIood  et  dont 
le  siège  était  placé  dans  la  cour  du  palais  archiépiscc^l. 
Depuis  cette  époque  jusqu'au  règne  de  Louis  XVI,  le  For- 
rÉvèque  servit  de  prison  aux  personnes  détenues  pofir  deMes 
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el  aux  coiûédiend  tombés  dans  la  disgrâce  de  rautorité  et  du 
public*  Parmi  lés  personnages  du  tiiéâti*e  les  plus  célèbres  qui 
y  furent  renfermés >  on  cite  mademoiselle  Clairon,  Mole  et 
Lekain.  Au  commencement  de  son  règne  ^  Louis  XYI,  sur  la 
proposition  de  Necker>  rendit  une  ordonnance  qui  sup|[H:imait 
cette  prison  pour  cause  d'insalubrité.  La  maison  de  détention 
établie  au  For-rÉvèque  fut  transférée  dès  lors  à  Thôtel  de  la 
Force,  rue  Saint-Antoine,  et  le  For-rÉvèque  ftit  démoli  en 
1780. 

HÔPITAL  DE  LA  TRINITÉ. 

L'hôpital  de  la  Charité  était  situé  rue  Grenétat,  entre  les 
numéros  38  et  40.  L'époque  de  sa  fondation  n'est  pas  bien  cer- 
taine. La  plupart  des  historiens  la  placent  cependant  à  Tannée 
1302.  Quelques  titres  de  ce  temps  établissent  qu'il  î\xt  créé 
par  un  certain  Guillaume  Escuacol,  pour  les  pauvres  de  l'^i- 
droit,  et  qu'il  s'appela  d'abord  hâpUnl  de  la  Croix  de  la  reiM^ 
à  cause  d'une  croix  portant  ce  nom,  placée  au  coin  de  la  rue 
Grenétaiet  Suint-Denis.  Plus  tard,  cet  établissement  fut  desservi 
par  les  frères  de  la  Trinité,  qu'on  nommait  aussi  parmi  le 
peuple  frèrei  âniers,  frères  de  la  Trinité  aux  éne^»  à  cause  de 
leur  usage  de  ne  voyager  que  sur  des  ânes,  leurs  statuts  leur 
interdisant  de  monter  à  cheval*  La  chapelle  était  desservie  par 
les  prémonirés  d'Hermiens.  Ces  religieux  se  trouvant  les 
maîtres  de  l'établissement  en  changèrent  le  but;  laissant  de 
côté  vne  pauvreté  fatigante,  ils  parvinrent  peu  à  peu  à  s'ap- 
proprier les  revenus  de  cet  hôpital,  el ilsétalèreol  bientôt  un 
luxe  scandaleux.  Yers  Ja  fin  du  xiv*  siècle,  ils  avaient  loué 
4eux  BaUes  aux  eonfitires  de  la  Pal5si(m>  pour  y  représienter  les 
mystères;  L'iiospitalité  n'était  plus  exercée  depuis  longtemps 
4ans  cette  maison,  lorsqu'un  arrêt  du  parlement*yint  la  rendre  à 
sa  destination  originaire  et  rappela  en  même  temps  les  préœoii*- 
tcés  à  leur  devmr.  Après  quelques  années,  ces  religieux  se  reti^ 
r^re^  et  abandonnèrenl  l'hêpital  à  des  administrateufsi  pariicu- 
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liers  nommés  par  la  conr  suprême  elle-même.  Sur  la  fin  du 
xviii'  siècle  9  cet  établissement  était  consacré  à  réducation  de 
cent  jeanes  garçons  et  de  trente-six  filles  nés  à  Paris ,  orphe- 
lins de  père  et  de  mère,  mais  valides.  On  leur  apprenait  la 
lectore,  récriture  et  un  métier.  Les  bâtiments  de  cet  hôpital 
furent  détruits  au  commencement  de  la  révolution;  à  leur  place 
se  trouvent  aujourd'hui  Tendos  et  le  passage  de  la  Trinité. 
Quant  à  l'église ,  qu'on  avait  rebâtie  et  agrandie  en  1598,  et 
dont  le  portail  ne  datait  que  de  1671,  elle  a  été  aussi  démolie 
en  1817. 

HÔPITAL  DE  SAINTE-CATHERINE. 

L*h6pital  de  Sainte-Catherine,  situé  rue  Saint-Denis,  namé- 
ros  63  et  65,  au  coin  de  la  rue  des  Lombards ,  fut  fondé  vers 
Tan  1184',  pour  recevoir  les  nombreux  pèlerins  qu'attirait  dans 
ce  lieu  la  célébrité  des  miracles  de  sainte  Opportune.  On  lui 
donna  d'abord  le  nom  i'hôpital  des  Pauvres  de  Sainte-Offor- 
tune.  En  1222,  le  pape  Honoré  III  le  plaça  sous  la  protection 
spéciale  du  sakit-siége,  et  l'appela  hôpital  de  la  MamtirDieu- 
Sainte-Catherine.  Des  religieux  hospitaliers,  aidés  par  des 
sœursy  le  desservirent  pendant  longtemps.  Au  xvi*  siècle,  il 
fut  confié  à  l'administration  des  religieuses  de  Tordre  de  Saint- 
Augustin ,  sous  Tautorité  d'un  supérieur  ecclésiastique  nommé 
par  révéque.  Elles  donnaient  des  soins  aux  pèlerins;  elles  de- 
vaient en  outre  loger  et  nourrir,  pendant  trois  jours,  les  femmes 
et  les  filles  qui  venaient  à  Paris  soit  pour  y  trouver  des  condi- 
tions, soit  pour  d'autres  affaires,  et  qui  n'avaient  pas  l'argent 
nécessaire  pour  se  procurer  un  asile.  Leur  nombre  s'élevait 
quelquefois  à  quatre-vingt-dix.  Les  religieuses  de  Sainte-Ca- 
therine étaient  chargées  également  de  faire  enterrer  au  cime- 
tière des  Saints-Innocents  les  personnes  noyées  et  mortes  d'ac- 
cident dans  les  environs  de  Paris  et  celles  qui  décédaient  dans 
les  prisons.  Les  bâtiments  de  cet  hôpital  furent  démolis  pen- 
dant la  révolution  et  des  maisons  particulières  ont  été  élevées 
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sur  son  emplacement.  Sa  porte  était  décorée  d'une  statue  sculp- 
tée par  Thomas  Renaudin  en  1704. 


Le  roi  Philippe-Auguste  établit  les  grandes  halles  sur  le 
lieu  dit  Ckampeauœ,  près  des  Saints-Innocents  ;  il  créa  aussi 
des  marchés  particuliers  dans  plusieurs  quartiers  de  Paris; 
nous  donnons  des  détails  suffisants  sur  ces  fondations  dans  la 
première  partie  de  notre  ouvrage;  en  conséquence,  nous  n'en 
parlerons  pas  ici,  non  plus  que  des  boucheries,  des  piloris  des 
balles,  des  gibets  et  du  pavé  de  Paris. 


noNimEimn»,  iaiiPicBS  et  iNsmimoiiis 

Fondés  aoiis  Louis  IX. 

XA  SiUirrB-^I{APELL.B  DU  PALM^. 

La  Sainte-Chapelle  du  palais  fut  construite  par  saint  Louis, 
à  r^idroit  même  où  le  roi  Robert  avait  fait  bâtir  autrefois  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Nicolas.  Ce<^hef-d'œuvrederarchitecture 
mixte,  byzantine  et  gothique ,  fut  élevé  par  le  célèbre  Pierre 
de  Montreuil,  auquel  on  dut  également  la  chapelle  du  château 
de  Vincennes,  celles  de  Notre-Dame,  de  Saint-Germain-des- 
Prés  et  plusieurs  autres  morceaux  d'architecture  admirables. 
Il  fut  achevé  dans  l'espace  de  trois  années,  de  1245  à  1248,  et 
ne  coûta  qu'une  somme  répondant  à  1,200,000  francs  de  noire 
monnaie.  Saint  Louis  y  plaça  la  sainte  couronne  d'épines  et 
les  autres  reliques  qu'il  avait  acquises  de  Tempereur  de  Con- 
stantinople,  Baudoin  II,  pour  une  somme  équivalant  à  3  ou 
4  millions.  L'ensemble  si  pur  et  si  harmonieux  de  cet  édifice, 
et  ses  détails  si  élégants,  paraissent  travaillés  avec  toute  la 
délicatesse  d'une  châsse  en  orfèvrerie.  Par  une  disposition 
bien  rarement  employée  dans  Tarchitecture  religieuse,  la 

11.  28 
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Sainie-Chapelle  se  compose  de  deux  étages  où  de  deux  égli- 
ses, également  légères,  gracieuses  et  ornées  des  vitraul  les 
plus  riches.  L'église  basse  était  ouverte  aux  fidèles  de  la  Cité 
et  consacrée  à  la  sainte  Vierge.  L'église  supérieure,  placée 
sous  l'invocation  de  la  sainte  couronne  et  de  la  sainte  croix, 
était  réservée  au  roi  et  aux  personnes  de  la  cour.  Les  deux 
autels,  placés  à  chaque  côté  du  chœur,  étaient  enrichis  de 
peintures  sur  émaux  de  Limoges,  exécutés  d'après  les  compo- 
sitions du  Primatice.  Ce  beau  monument  était  complété  pat 
une  merveilleuse  flèche  qui  s'élevait  de  vingt-cinq  mètres 
au-dessus  du  portail,  et  rappelait  celle  de  Téglîse  Notre-Dame 
d'Anvers.  Elle  fut  détruite,  en  1630,  par  un  incendie;  mais 
M.  Lassus  vient  de  la  reconstruire  avec  assez  d'habileté  et 
de  bonheuîr  pour  que  nous  n'ayons  finu  b  regretter  l'an- 
cienne. 

La  Sainte-Chapelle  était  riche  en  antiquités  précieuses,  en 
bijoux  religieux,  en  chftsseï?  d'or^  t^iBleaux  de  prix,  statues, 
manuscrits  d'église  couverts  de  pierreries  et  autres  objets  d'art. 
On  y  remarquait,  eiitre  autres  curiosités,  lè  célSbre  camée  de 
l'apothéose  d'Auguste,  lé  plus  grand  que  Ton  connaisse.  I!  eirt 
d*une  sardonyx  de  Iroîs  couleurs,  et  la  perfection  du  travail 
répond  à  la  beauté  de  la  matière.  Ce  morceau  précieux  éprouva 
une  fracture  lors  de  l'incendie  de  1630.  Dans  l'église  haute, 
on  admirait  une  Notre-Dame-de-Pitié,  chef-d'œuvre  de  Ger- 
main Pilon.  Tous  ces  objets  d'art  furent  transportés,  à  la  ré- 
votutloÎD,  soit  au  musée  des  Augùstins,  soit  au  cabinet  des  au- 
tiques  de  la  Bibliothèque  impériale.  A  cette  époque  néfaste, 
la  Sainte-Chapelle  devint  un  magasin  de  farines.  Soùs  le  con- 
sulat, elle  fut  transformée  en  dépôt  d'archives  judiciaires,  et 
elle  subit  alors  des  mutilations  dignes  deS  Vandafes.  Décora- 
lions  murales,  colonneltes,  détails  de  sculpture,  vftrattx,  où 
y  détruisit  tout  impitoyablement.  Heureusement  Tintelligence 
judicieuse  et  le  goût  éclairé  de  quelques  artistes  distingués  de 
notre  époque,  MM.  Lassus,  Duban  et  ViollelleDuc,  sont  vc- 
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nus  restaurer,  avecramour  de  l'art  antique,  cet  édifice  admi- 
rable qui  restera  toujours  comme  une  des  gloires  du  vieux 
Fàris.  Boileau  était  né  près  de  la  Sainte-Chapelle  du  palais; 
H  fttf  enterré,  en  1711 ,  à  la  place  même  qu^occupait  h  fiimeui 
làtrin. 

SAINT-LEU  ET  SAINT-GILLES. 

L'église  Saint-Leu  et  Saînt-Gilles,  située  rue  Saint-Denis, 
eûtre  les  numéros  182  et  184,  est  aujourd'hui  la  première  suc- 
cursale de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas-des-Champs ,  sixième 
arrondissement.  Elle  ne  fut  d'abord  qu'une  simple  chapelle  de 
l'ancienne  église  de  l'abbaye  de  Saint-Magloire.  Sa  fondation 
remontait  à  1235.  Reconstruite  en  1S19,  elle  devint  église 
paroissiale  en  1617.  On  la  répara  en  1727  et  en  1780  succes- 
sivement. L'architecte  de  Wailly,  chargé  des  travaux  qu'on 
y  lit  à  cette  dernière  époque,  rehaussa  le  sol  du  chœur 
et  parvint  à  y  pratiquer  une  chapelle  souterraine  où  l'on 
descend  pai?  deux  escaliers  demi-circulaires  dont  l'entrée  est 
placée  sur  les  bas  côtés.  Lé  sanctuaire  se  trouve  ainsi  pl\is 
haut  que  la  nef,  et  cette  disposition,  qui  a  pour  effet  d'élever 
beaucoup  le  mattre-autel,  eil  très-fevorable  à  la  pompe  des 
cérémotties  religieuses.  On  a  exééuté  d'autres  réparations  im- 
portantes à  Skint-Leu,  en  1823.  Cette  éélise  était  assez  riche  en 
reliques  et  en  tableaux.  Au-dessus  du  matlre-autel ,  on  voyait 
une  Cène,  chef-d'œuvre  de  Porbus,  au  jugement  du  Poussin, 
Où  admirait  aussi  dans  une  chapelle,  au  côté  droit  du  choeur, 
le  mausolée  en  marbre  delà  présidente  Lambîgnon,  sculpté 
par  Girardon.  La  présidente  était  très-charitable,  et  les  pau- 
vres qu'elle  avait  secourus  voulurent  Fenterrer  eux-mêmes; 
l'artiste  choisit  ce  trait  touchant  pour  sujet  du  bas-relief  qui 
ornait  le  tombeau.  Il  y  avait  à  Saint-Leu  une  confrérie  insti- 
tuée par  Henri  de  Gondy,  évoque  de  ^arîs,  et  approuvée  par 
le  pape  Paul  V. 

26. 


436  HISTOIRE  DE  PARIS, 

CKAPELLE  DE  SAINTE -MARIE-l'ÉGYPTIENNE  OU  DB  LA  JUSSIENNB. 

Cette  chapelle  était  située  rue  Montmartre,  à  l'angle  sep- 
tentrional de  la  rue  de  la  Jussienne.  Elle  existait  vraisembla- 
blement avant  le  règne  de  Saint- Louis.  Lorsque  les  religieux 
augustins  s'établirent  à  Paris,  en  1259,  ils  achetèrent  une 
maison  et  un  jardin  attenant  à  la  culture  TÉvëque ,  dans  la 
rue  Montmartre,  et  se  servirent  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Marie-Egyptienne,  qui  était  déjà  bâtie.  Un  peu  plus  tard,  les 
augustins  abandonnèrent  ce  lieu,  où  ils  se  trouvaient  trop  à 
rétroit ,  et  allèrent  s'établir  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Ce  fut 
alors  que  la  chapelle  de  Sainte-Marie  devint  une  église  suc- 
cursale de  Saint-Enstache.  Les  marchands  drapiers,  qui  avaient 
choisi  la  sainte  pour  patronne,  s'y  réunirent  pendant  long- 
temps en  confrérie.  Du  reste,  la  chapelle,  simple  dans  son 
architecture,  n'avait  de  remarquable  que  les  vitrages  du  côté 
de  la  rue  Montmartre,  représentant,  dans  une  expression  par- 
fois trop  naïve,  quelques  traits  de  la  vie  de  sainte  Madeleine. 
Elle  était  desservie  par  deux  chapelains,  dont  l'un  était  nommé 
par  le  chapitre  de  Blois  et  l'autre  par  celui  de  Notre-Dame  de 
Paris.  Singularité  qui  fait  supposer  que  la  chapelle  devait  sa 
fondation  à  quelque  ecclésiastique  appartenant  aux  deux  char 
pitres  en  même  temps.  Le  nom  de  Jussienne ^  qu'elle  portait 
en  dernier  lieu,  venait  A' Égyptienne,  par  une  corruption  de 
mot  fort  ordinaire  parmi  le  peuple  de  Paris.  En  1552,  la  rue 
Ck>q-Héron  s'appelait  rue  de  la  Jussienne.  Cette  église  fut  dé- 
molie vers  1792.  Il  y  a  maintenant  une  maison  particulière 
sur  son  emplacement. 

PRIEURÉ  DE  SAINTE-CATHERINE-DU-VAL-DES-ÉCOLIERS,  DEPUIS 
SAINTE-CATHERINE-DE-LA-COUTURE. 

Cette  maison  religieuse  et  son  église  étaient  situées  rue 
Saint-Antoine ,  sur  l'emplacement  actuel  du  marché  Sainte- 
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Catherine.  Elle  remontait  à  Tannée  1229  et  avait  une  double 
origine.  L'ordre  du  Yal-des-Écoliers,  institué,  en  1201,  dans  le 
diocèse  de  Langres,  par  quatre  célèbres  professeurs  de  TUni- 
versité  de  Paris,  s'étant  étendu  dans  une  partie  de  la  France, 
ses  fondateurs  voulurent  avoir  une  maison  à  Paris,  pour  que 
leurs  jeunes  novices  pussent  y  suivre  les  leçons  des  habiles 
maîtres  de  cette  ville.  A  cet  effet ,  ils  obtinrent  d'un  bourgeois 
de  Paris,  nommé  Nicolas  Gibouin  ou  Giboin,  trois  arpents  de 
terrain  près  de  la  porte  Baudets  (Baudoyer),  hors  du  mur 
d'enceinte,  ainsi  qu'un  champ  contigu  d'un  autre  bourgeois 
appelé  Pierre  de  Braine.  Dans  le  même  tçmps,  les  archers  de 
la  garde  du  roi  Philippe-Auguste,  dits  gens  d'armes,  cherchaient 
une  occasion  pour  acquitter  un  vœu  qu'ils  avaient  fait,  à  la  ba- 
taille deBouvines,de  construire  une  église  en  l'honneur  de  sainte 
Catherine.  Us  saisirent  celle-ci  et  s'entendirent  avec  les  reli- 
gieux de  Tordre  du  Val-des-Écoliers  pour  bâtir  Tédifice  qu'ils 
avaient  voué.  Saint  Louis,  la  reine  Blanche  et  plusieurs  per- 
sonnages considérables  de  la  cour  et  de  la  ville  s'empressèrent 
de  doter  l'église  et  le  prieuré.  Par  la  suite,  tous  les  rois  suc- 
cesseurs de  Louis  IX,  jusqu'à  Louis  XII,  se  plurent  à  faire 
des  donations  importantes  à  Sainte-Catherine.  Cette  maison  se 
trouva  ainsi  dans  un  état  très-prospère  et  devint  le  collège  de 
Tordre  entier.  Les  jeunes  religieux  qu'on  y  envoyait,  des  di- 
vers points  de  la  France,  étaient  admis,  après  de  fortes  étu- 
des ,  aux  grades  de  TUniversilé.  On  la  nommait  alors  Sainte- 
Catherine- de-la-Coulure  ou  Culture,  à  cause  de  sa  situation 
primitive  au  milieu  de  champs  cultivés.  Elle  cessa  plus  tard 
d'être  un  collège,  et  devint  un  simple  couvent  que  les  religieux 
de  Tordre  de  Sainte-Catherine  continuèrent  à  habiter.  En  1629, 
le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  y  réfoyma  la  discipline  et  y 
introduisit,  malgré  les  réclamations  de  Tabbé,  plusieurs  cha- 
noines de  la  réforme  de  Sainte-Geneviève.  Dès  lor$  cette  mai- 
son fut  administrée  par  un  prieur  et  servit  de  noviciat  aux 
ecclésiastiques  qui  aspiraient  au  titre  de  chanoine.  Après  cette 
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réforme;  on  rebâtit  le  clottre  -,  Von  refit  aussi  le  portail  de  l'é- 
glise sur  les  dessins  da  Père  de  Creil^  chanoine  régulier  de  la 
congrégation.  C'était  un  beau  morceau  d'architecture  qu'esti- 
maient les  hommes  de  Tart  et  qui  attirait  une  foule  de  curieux. 
Quelques  personnages  de  distinction  avaient  été  ensevelis 
dans  l'église,  comme  Pierre  d'Orgemont,  chancelier  de  France; 
le  cardinal  Antoine  Sanguin,  René  de  Birague,  etc.,  etc.  En 
1767,  un  ordre  du  roi  fit  transférer  les  chanoines  de  la  Çul- 
ture-Sainte-Calherine  dans  la  maison  que  les  jésuites  occu- 
paient rue  Saint- Antoine.  On  abattit  alors  le  monastère ,  ainsi 
que  réglise  du  Val-des-Écoliers,  et  sur  leur  emplacement  on 
établit  le  marché  de  Sainte-Catherine.  M.  d'Ormesson,  contre- 
leur  général  des  finances,  en  posa  la  première  pierre,  le  20 
août  1783. 

SAINT-JOSSB. 

L'église  paroissiale  de  Saint-Josse  était  située  à  la  place  de 
la  maison  numéro  1  de  la  rue  Quincampoix,  à  Tangle  de  la 
rue  Aubry-le-Boucher.  Il  nous  est  parvenu  peu  de  documents 
sur  cette  petite  ^lise.  Selon  Dubreuil  et  Lebeuf ,  son  origine 
reniontait  au  vu*  siècle.  Jaillot  ne  la  place  que  beaucoup  plus 
tard.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  existait  sous  Philippe- 
Auguste.  Lorsque  ce  prince  eut  fait  construire  sa  nouvelle 
enceinte  de  Paris,  une  partie  des  paroissiens  de  Saint-Laurent 
se  vit  renfermée  dans  la  ville;  se  trouvant  ainsi  gênés  dans 
Texercice  du  culte,  ils  obtinrent  que  la  chapelle  Saint-Josse, 
comprise  également  dans  renceinle,  fût  érigée  en  paroisse. 
Cette  église  fut  reconstruite  vers  Tannée  1679  ;  on  n'y  voyait 
rien  de  remarquable  qu'un  tableau  de  Martin  Frcminet  et 
quelques  reliques,  entre  autres  celles  de  saint  Fiacre,  un  des 
patrons  de  la  paroisse.  Une  confrérie,  portant  le  nom  de  ce. 
saint,  s'y  était  établie  en  1415,  avec  la  permission  du  roi 
Charles  VL  Les  eudistes,  qui  demeuraient  dans  une  maison 
voisine,  firent  leur  paroisse  de  Saint-Josse,  et  Tun  d'eux  en  ftt 
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le  curé.  On  détruisit  cette  église  en  1791,  et  sur  son  emplace- 
ment on  a  élevé  une  maison  particulière. 

$AINT-EUSTACUE. 

Saint-£ustache,église  paroissiale  située  sur  les  halles  centrales 
et  r^ie  dp  Jfour,  ue  fut  d'abord  qu'upe  chapelle,  conslruile  vrai- 
semblablement vers  Tannée  1200,  sous  rinvocat^on  de  sainte 
Agnès.L'égliseacluelledateduxvi'siècle;  Jean  de Laharre, pré- 
vôt de  Paris,  ep  posa  la  première  pierre,  le  19  août  1532  ^  mais 
elle  ne  fut  achevée  qu'en  1642,  par  les  soins  du  chancelier  Séguier 
et  du  sucintendant  des  finances  de  BulUon.  Saint-Eustache  est  un 
de^  édifices  religieux  les  plus  remarquables,  sous  tpus  les  rap- 
ports, de  Paris  et  même  de  la  France ^  son  architecture ^  du 
plus  beau  style  renaissance,  unit  la  grandeur  majestueuse  du 
vaisseau  et  Télévalion  surprenante  des  voûtes  à  une  disposi- 
tion générale  et  à  un  ensemble  pleins  d'harmonie.  On  admire 
surtout  les  proportions  heureuses  et  Texécution  délicate  du 
grand  portail^  qui  se  présente  environné  d'un  vaste  ch*çuit  en 
balustres.  L'on  regrette  toutefois  qu'en  construisant  ce  monu- 
ment on  ait  subordonné,  contre  toutes  les  règles  de  l'art, 
quelques-unes  de  ses  parties  à  l'alignement  des  rues  voisiues^ 
au  lieu  d'abattre  des  maisons  et  de  disposer  la  voie  publique 
selon  les  convenances  de  l'édifice.  Ainsi,  po^ir  ne  pas  empiéter 
d'un  côté  sur  1^  i^ue  Montmartre  et  de  l'autre  sur  la  rue  du 
Jour,  on  a  tronqué  ici  l'abside,  là  la  partie  méridionale  de  l'é- 
glise. Heureusement,  ces  fautes  et  ces  mauvais  calculs  ne 
sont  pas  irréparables.  Ce  qu'il  fâut  réellement  déplorer  pour 
Saint-Eustache,  c'est  la  construction  de  ce  lourd  portail  de  la 
grande  entrée,  anachronisme  et  monstruosité  architecturale 
que  le  bon  sens  et  le  goût  ne  peuvent  manquer  de  faire  dis- 
paraître un  jour.  Il  fut  commencé,  dit-on,  sur  les  dessins  de 
Mansard  de  Joui  et  continué  après  lui  par  Moreau,  architecte 
du  roi  et  de  la  ville  de  Paris.  Le  duc  d'Orléans  en  posa  la  pre- 
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mièré  pierre  en  1764,  et  Ton  peut  le  regarder  peul-étre 
comme  une  détestable  imitation  du  portail  de  Servandoni^  à 
Saint-Sulpice.  L'intérieur  de  Saint-Eustache  rappelle  rarcbi- 
tecture  sarrasine.  Les  proportions  gigantesques  du  chœur  frap- 
pent d'étonnement.  De  précieuses  verrières,  dont  la  plus 
grande  partie  est  de  Nicolas  Pinaigrier,  remplissent  douze  fe- 
nêtres cintrées,  percées  au-dessus  de  la  galerie.  Dans  la  partie 
orientale  se  trouve  une  crypte  ou  chapelle  souterraine  dédiée 
à  Sàinte-Âgnès. 

Il  est  peu  d'églises  qui  aient  eu  plus  de  sépultures  de  person- 
nages célèbres;  on  y  voyait  les  tombeaux  de  la  fille  adoptive 
de  Montaigne,  Marie  de  Gournay;  de  Thistorien  du  Haiflan, 
mort  en  1610;  de  Voiture,  mort  en  1648;  deVaugelas;  deBcnse- 
rade;  de  La  Mothe-Le-Vayer;  de  Furetière;  du  peintre  Lafosse; 
des  maréchaux  de  La  Feuillade  et  de  Tourville;  deChevert; 
de  Thurieu  d'Armenouville,  etc.,  etc.  Le  plus  remarquable  de 
ces  monuments  funèbres  était  le  tombeau  de  Colbert,  placé 
derrière  le  choeur,  à  côté  de  la  chapelle  de  la  Vierge.  Il  fol 
sculpté  par  Tuby  et  Coysevox,  d'après  le  dessin  de  Lebrun. 
L'on  voyait  également  à  Saint-Eustache  plusieurs  beaux  mor- 
ceaux de  peinture  à  fresque  et  en  tableaux  dus  aux  pinceaux 
de  Pierre  Mignard>  Lafosse,  Houasse  le  père.  Le  Hoine, 
Vouet,  etc.,  etc.  La  chaire  fut  exécutée  sur  les  dessins  de  Le- 
brun et  l'œuvre  sur  ceux  de  Cartaud.  En  1844,  un  incendie  a 
consumé  le  buffet  d'orgue  provenant  de  Tancienne  abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés  ;  mais  une  loterie,  dont  les  billets  fu- 
rent placés  en  quelques  jours,  a  permis  d'en  construire  une 
autre  plus  grande  et  plus  belle  que  la  première.  Pendant  la 
révolution,,  Saint-Eustache  servait  de  lieu  de  réunion  aux  dams 
dé  la  halle,  qui  y  tenaient  un  club.  On  travaille  aujourd'hui  à 
isoler  ce  beau  monument  religieux,  le  plus  vaste  de  Paris 
après  Notre-Dame.  Depuis  longues  années  cet  isolement  était 
impérieusement  réclamé  par  l'art  et  par  les  besoins  du  quar- 
tier des  balles,  le  plus  fréquenté,  sinon  le  plus  populeux  de 
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Paria.  Vers  le  milieu  du  siècle  decnier,  la  paroisse  de  Saint- 
Eustache  embrassait  près  du  tiers  de  la  ville  ;  elle  est  encore 
d*une  grande  importance;  elle  a  pour  succursale,  dans  le  troi- 
sième arrondissement,  Notre-D*ame-de-Bonne-Nouvelle  et  l'é- 
glise des  Petits-Pères. 

LES  FlLLES-DIEU. 

Le  couvent  des  Filles-Dieu ,  dans  son  origine ,  était  situé 
sur  l'emplacement  qu'occupent  aujourd'hui  Timpasse  des  Filles- 
Dieu  et  la  rue  Basse-Porte-Saint-Denis,  et  plus  tard  au  lieu 
où  se  trouveQt  maintenant  la  rue  et  le  passage  du  Caire.  Les 
anciennes  chroniques  disent  que  vers  la  Gn  du  règne  de 
Louis  y III  et  au  commencement  de  celui  de  Louis  IX  y  Guil- 
laume d'Auvergne,  évêque  de  Paris,  ayant  converti  plusieurs 
filles  de  mauvaise  vie,  les  réunit  dans  une  maison  qu'ils  fil 
construire  entre  Paris  et  Saint-Lazare ,  sur  un  terrain  con- 
cédé à  cet  effet  par  un  pieux  bourgeois  de  Paris  nommé  Pierre 
Barbette.  Ces  filles  prirent  le  nom  de  Filles-Dieu ,  et  ce  fut  là 
l'origine  de  leur  couvent.  Saint  Louis  se  montra  leur  zélé  pi:o- 
tecteur  :  il  augmenta  considérablement  les  bâtiments  du  mo- 
nastère, y  construisit  une  église  et  fit  aux  nouvelles  reli- 
gieuses des  donations  d'une  grande  importance  :  aussi  leur 
nombre  s'éleva-t-il  bientôt  à  deux  cents.  Elles  desservaient 
un  hospice  placé  dans  le  couvent  même,  et  y  recevaient  pour 
un  jour  bu  deux  les  femmes  pauvres  qui  passaient.  Le  malip , 
à  leur  départ,  elles  leur  donnaient  un  petit  pain  ou  un  repas, 
avec  un  denier  parisis.  La  discipline  sévère  de  cette  maison  se 
maintint  pendant  un  grand  nombre  d'années.  Dans  la  suite 
elle  finit  par  s'affaiblir  et  le  relâchement  s'y  introduisit  :  dès 
lors  le  nombre  des  religieuses  diminua.  Vers  la  fin  du  xiii®  siècle 
Fa  peste  et  la  disette  en  firent  périr  une  partie.  Sous  Charles  V 
leur  maison  fut  détruite  par  les  Anglais  :  ce  fut  alors  que  les 
religieuses  qui  rcslaienl  vinrent  s'éiablir  rue  Sainl-Denis, 
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dans  an  ancien  hôpital  (ju' elles  desservirent ,  en  exerçant 
l*hospilaIité  pendant  deux  jours  envers  les  pauvres  qui  pas- 
saient par  la  ville.  Elles  conservèrent  cet  usage  jusqu'au  coiU' 
mencemerit  du  siècle*  dernier.  En  s'inslallant  dans  la  rue 
Saint-Denis  9  elles  relevèrent  les  anciens  bâtiments  de  réta- 
blissement ,  qui  tombaient  en  ruines ,  et  firent  construire  une 
église.  On  n'y  voyait  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  un  cru- 
cifix de  bois  placé  sous  un  dais,  à  l'extérieur  du  chevet  de 
l'église.  Au  moyen  âge,  les  criminels  qu'on  allait  exécuter  à 
Montfaucon  étaient  conduits  devant  ce  crucifix;  ils  le  bai- 
saient et  recevaient  de  l'eau  bénite  :  ensuite  les  religieuses 
leur  apportaient  trois  morceaux  de  pain  et  un  peu  de  vin.  Ce 
triste  repas  s'appelait  le  dernier  morceau  du  patient.  Sauvai 
dit  que  Jean  de  Semblançay  fut  conduit  aux  Filles-Dieu  avant 
d'être  mené  ad  lieu  du  supplice.. Ce  couvent  a  été  détruit 
pendant  la  révolution  ;  sur  son  emplacement  on  a  ouvert  la 
rue  et  les  passages  du  Caire. 

LE§  GRANDS-AUGUSTINS. 

Le  couvent  des'Grands-Augu^tins  était  situé  quai  des  Au- 
gustins ,  sur  l'emplacement  actuel  du  marché  à  la  volaille. 
Les  religieux  ermites  de  Saint-Augustin ,  déjà  fort  nom- 
breux en  Italie  au  milieu  du  xiii*  siècle,  vinrent  s'établir  à 
Paris,  près  de  la  porte  Montmartre,  en  1259,  sous  saint  Louis. 
Après  quelques  années  de  séjour  dans  cet  endroit,  ils  se 
transportèrent  sur  un  terrain  encore  plçin  de  chardons,  el 
appelé  Chardonnet ,  qu'ils  acquirent  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  ,  moyennant  4.00  livres  tournois ,  et  qu'ils  ajoutèrent 
à  un  petit  enclos  acheté ,  avec  une  maison ,  à  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  leur  voisine.  Plus  tard  ils  vendirent  ces  acqui- 
sitions elles-mêmes  et  allèrent  se  fixer,  le  ik  octobre  1393, 
sur  un  emplacement  qu'ils  ont  occupé  jusqu'à  la  révolution,  et 
que  leur  èédèrent ,  pour  un  prix  modique ,  les  frères  de  la 
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Pénitence-de-Jésus-Christ ,  connus  sous  le  nom  de  frères  Sa- 
chets. Il  était  fort  vaste  et  comprenait  touf  Tespaçe  qui  s'étend 
depuis  Fextrémité  occidentale  des  bâtiments  de  la  Monnaie 
jusqu'à  la  rue  des  Grands-Augustins,  et  depuis  le  bord  de 
l'eau  jusqu'au  de  là  de  la  rue  Christine.  Charles  V  fit  com- 
mencer l'église  des  Grands- Augustin  s,  qui  ne  fut  achevée  que 
soixante-quatorze  ans  après  la  mort  de  ce  prince.  Guillaume 
Chartier,  évêque  de  Paris,  en  fit  la  dédicace  le  6  mai  1463. 
L'architecture  de  cette  église  s'était  ressentie  de  la  prolonga- 
tion de  sa  construction.  Par  elle-mêtpe  elle  était  peu  digne 
de  fixer  l'attention  ;  niais  die  renfermait  plusieurs  ouvrages 
d'art  remarquables.  La  décoration  du  maltre-autel ,  exécutée 
d'après  les  dessins  de  Lebrun ,  se  composait  de  huit  belles  co- 
lonnes corinthiennes  disposées  sur  un  plan  circulaire  et  sou- 
tenait une  coupole.  La  menuiserie  des  stales  é^ait  un  chef- 
d'œuvre  de  sculpture  en  bois.  Les  statues  et  les  bas-reliefs 
très-estimés  qui  décoraient  la  chaire  étaicQt  de  Germain  Pilon, 
et  la  chaire  elle-même  formait  un  beau  morceau  de  sculpture. 
L'attique  du  côté  gauche  était  orné  de  six  grands  tableaux 
dus  aux  pinceaux  de  Vanloo  Taîné,  de  Philippe  de  Cham- 
pagne, de  Jouvenet  et  de  Troy.  Dans  l'intérieur  du  cloître 
on  voyait  un  saint  François  à  genoux  en  extase,  modèle  en 
terre  cuite,  exécuté  aussi  par  Germain  Pilon.  Une  partie  de 
ces  peintures  et  sculptures  se  trouve  aujourd'hui  dans  nos 
musées. 

Les  salles  des  Grands-Augustins  étaient  vastes  et  inoccupées 
ordinairement  par  les  religieux  :  aussi  les  affectait-on  souvent 
à  des  réunions  étrangères  au  couvent.  Dans  une  de  ces  salles 
se  tenaient,  depuis  1579,  les  assemblées  de  l'ordre  du  Saint-: 
Esprit.  Elle  était  ornée  de  belles  boiseries  sculptées,  ainsi 
que  des  portraits  et  du  blason  de  tous  les  commandeurs,  el 
chevaliers.  A  partir  de  1605 ,  le  clergé  de  France  se  réunis- 
sait dans  une  autre  de  ces  salles }  il  y  avait  ses  registres  et 
ses  archive^.  En  diverses  circonstances  le  parlement  a  ^égé 
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aax  Grands-ÀagastiBS ,  et  rUniversité  y  a  tena  ses  assem- 
blées générales.  Les  religieux  de  ce  monastère  étaient  fort 
riches;  ils  avaient  su  obtenir  des  rois  plusieurs  privilèges 
avantageux  j  ainsi  que  certaines  distinctions  honori6ques  :  on 
les  qualifiait  de  chapelains  du  roi,  et^  à  des  jours  fixes  dans 
Tannée,  ils  exerçaient  les  fonctions  de  cette  dignité  à  la  Sainte- 
Chapelle.  La  bibliothèque  du  couvent  était  placée  dans  une 
très-belle  salle  et  se  composait  de  25,000  volumes  environ  ; 
elle  possédait,  en  outre,  quelques  manuscrits  curieux.  On  y 
voyait  deux  beaux  globes  de  Coronelli.  L'église  et  le  cloître 
lui-même  renfermaient  les  tombeaux  de  plusieurs  personnes 
remarquables  :  de  Thistorien  Philippe  de  Comines  et  de  sa 
femme;  de  Jérôme  Lhuillier,  procureur  général  de  la  chambre 
des  comptes,  mort  en  1633;  de  Raoul  de  Brienne,  connétablo 
de  France,  décapité  dans  Thôtel  de  Nesle,  en  1351;  de  Jules 
de  Rosnes,  de  Fillustré  famille  des  Colonne  ;  de  Jeanne  do 
Vîilois ,  femme  de  Robert  d'Artois,  etc.,  etc.  Henri  IV  ayant 
achevé  le  Pont-^euf,  en  1607,  voulut  le  mettre  en  commu- 
nication directe  avec  le  faubourg  Saint-Germain,  et  fît  ouvrir 
la  rue  Dauphine  sur  le  jardin  des  Grands-Augustins.  Ce  cou- 
vent fut  supprimé  à  la  révolution  avec  les  autres  corpora- 
tions religieuses.  Ses  bâtiments  ont  été  entièrement  détruits, 
et  sur  leur  emplacement  on  a  construit  une  halle  pour  la  vente 
du  gibier  et  de  la  volaille. 

LE  COUVENT  I>ES  BÉGUINES  OU  DE  l'AVE-MARIA. 

Ce  couvent  était  situé  rue  des  Barrés  ,  n*  24 ,  au  Marais. 
Il  fut  fondé  par  saint  Louis,  qui  acheta  à  cet  effet  un  terrain 
de  l*abbé  Tiron,  près  de  la  porte  Barbette.  Les  religieuses  ne 
faisaient  point  de  voeux  et  n'étaient  pas  cloîtrées.  Leurs  mœurs 
étaient  pures  et  elles  suivaient  volontairement  une  règle  sé- 
vère que  nous  ne  connaissons  pas.  Leur  nombre,  qui  s'élevait 
originairement  à  quatre  cents,  se  trouva  réduit  à  trois  cenls 
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en  1480,  lorsque  Louis  XI  concéda  ce  couvent  au  tiers-ordre 
de  Saint-François,  et  lui  donpa  le  nom* d'Ave-Jlf aria.  La  vie 
des  nouvelles  religieuses,  qui  prirent  dès  lors  la  place  des  bé- 
guines, était  d'une  austérité  remarquable.  Ne  possédant  point 
de  rentes,  elles  vivaient  d'aumônes,  jeûnaient  toute  Tannée, 
excepté  le  dimanche  et  le  jour  de  Noël ,  ne  faisaient  jamais 
usage  d'aBments  gras ,  même  pendant  leurs  maladies ,  mar- 
chaient nù-pieds  en  tout  temps ,  vaquaient  elles-mêmes  aux 
soins  domestiques  de  la  miaison ,  couchaient  sur  la  dure  et  se 
levaient  chaque  nuit  à  minuit  pour  se  rendre  au  chœur,  où 
elles  demeuraient  debout  jusqu'à  trois  heures.  L'église  de 
YAve-Maria  renfermait  quelques  tombeaux  de  personnes  re- 
marquables :  ceu3f  de  Charlotte-Catherine  dç  la  Trémoille, 
femme  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Çondé;  de  Jacques 
de  Harlai ,  grand  écuyer  de  François ,  duc  d'Âlençon  ;  de 
Claude-Catherine  de  Clermont ,  duchesse  de  Retz  ;  de  Jeanne 
dé  Vivonne,  daine  d'honneur  de  Louise  de  Lorrame,  femme 
de  Henri  III ,  etc. ,  etc.  Ce  moùastère,  supprimé  en  1790,  a 
été  converti  depuis  en  une  caserne  qui  conserve  le  nom  d'Ave- 
Maria. 

COUVENT  ET  ÉGLISE  DES  BLANCS-MANTEAUt. 

Ce  couvent,  situé  rue  des  Blancs-Manteaux,  entre  les 
n^»  12  et  16,  fut  fondé  par  saint  Louis  en  1258,  pour  y  loger 
les  religieux  d'un  ordre  nouvellement  institué  à  Marseille,, 
sous  le  nom  de  Serfs  de  la  Vierge.  Ils  ne  l'occupèrent  que 
pendant  quelques  années  :  le  pape  Grégoire  X  supprima,  par 
une  bulle  de  1274 ,  tous  les  ordres  mendiants  établis  depuis 
le  concile  de  Latran,  sous  le  pontificat  dlnnocent  III,  à  l'ex- 
ception des  jacobins ,  des  cordeliers ,  des  carmes  et  des  au- 
gustins.  tes  serfs  de  la  Vierge,  qui  étaient  mendiants ,  se 
trouvèrent  compris  dans  cette  suppression.  Ils  furent  rempla- 
cés par  d'autres  religieux  de  l'ordre  des  guillemins  ou  guille- 
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mites ,  iauxquels  le  pape  permit  ^  en  1297 ,  de  s'étaj)lir  aux 
Blancs-Manleaiix.  Plus  tard,  en  1618,  on  réunit  les  guille- 
mites  aux  bénëdiclins  réformés  de  Saint-Vannes  de  Verdun. 
Le  monastère  et  l'église  furent  reconstruits  en  1685  :  le  chaa- 
celîer  Le  Tellier  et  sa  fehime,  Elisabeth  Turpin,  en*  posèreDl 
la  première  pierre.  Cette  église  forme  aujourd'hui  la  succur- 
sale de  Saint-Merry.  Elle  est  dépourvue  de  portail.  Son  archi- 
tecture intérieure ,  d*ordonnance  corinthienne ,  est  trop  mo- 
notone. La  longueur  de  la  nef  né  s'y  trouve  pas  en  rapport 
avec  sa  largeur.  Sur  la  fin  dii  iviii*  siècle*,  les  Blancs-Man- 
teaux servirent  de  demeure  aux  savants  et  modestes  religieux 
de  Ta  congrégation  de  Saint-Maur,  C'est  là  que  B.  dé  Foris 
donna  une  édition  complète  des  (JEuvres  de  Bossuet.  Le  mo- 
nastère fut  supprimé  en  1790. 

SAINTE-CROÏX-Dfi-LA-BRETONNERIE. 

L'église  des  chanoines  réguliers  de  Sainte-Croix-de-la- 
Bretonnerie  était  située  dans  la  rue  de  ce  nom,  n"  39  et  41. 
Ce  fut  également  saint  Louis  qui  la  fonda  ^  vers  le  temps  où 
il  reçut  à  Paris  les  mornes  des  blancs-manteaux ,  1258.  Il  y 
plaça  les  religieux  de  la  Croix,  ordre  institué,  en  1211,  à 
Clairlieu ,  entre  Liège  et  Namur ,  par  Théodore  de  Celle , 
chanoine  de  Liège.  Dans  l'origine  ces  religieux,  qu'on  appe- 
lait aussi  croisière  parmi  le  peuple,  vivaient  d'aumônes,  quoi- 
qu'ils possédassent  quelques  biens  du  temps  de  saint  Louis. 
Ils  se  livraient  surtout  à  la  prédication.  L'église  Sainte-Croix- 
de-là-Bretonnerie ,  -consacrée  sous  le  litre  de  TExaltation  de 
la  croix,  était  un  beau  monument  gothique,  attribué  gêné* 
ralement  au  célèbre  Pierre  dé  Montreuil.  Elle  renfermait  les 
tombeaui  de  plusieurs  familles  distinguées  de  la  capitale  et 
avait  seize  caveaux  destinés  aux  sépultures  exclusivement  ; 
où  y  voyait ,  entre  autres ,  celles  de  Jean  de  Poupaincourt , 
président  au  parlement  sous  Louis  Xî;  de  Barnabe  BrisSon, 
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président  à  la  niême  cour,  du  temps  de  Henri  ÏII;  d'Antoine 
Ménàrd,  qîii  fut  aussi  président  du  parlement  de' Paris  sous 
François  t",  etc. ,  etc.  Cette  çglise  possédait  quelques  beaux 
morceaux  de  sculpture  de  Sarrazîn,ainsi  que  plusieurs  tableaux 
estimés  de  Simon  Vouet  et  de  Philippe  de  Champagne.  La 
confrérie  de  Saint-Marc-FÉvangelisle  ,  instituée  du  temps  de 
Charles  VI,  s'y  réunissait,  ainsi  que  celle  des  jurés  crieurs 
de  Paris  pour  les  inhumations.  Le  réfectoire  du  couvent  atti- 
rait l'attention  :  son  vestibule  était  décoré  d'une  fontaine  en 
forme  de  demi-coupole ,  dont  les  colonnes  imitaient  plusieurs 
espèces  dô  marbré.  Cette  communauté  fut  supprimée  en  17Ô0. 
Sdr  l'emplacement  qu'elle  occupait  se  trouvent  aujourd'hui 
deux  maisons  particulières  avec  un  passage. 

SAiNT-SÀtJVBUR. 

Saint-Sauveur  était  une  ancienne  églis.e  paroissiale  située 
rue  Saint-Denis ,  n**  277,  au  coin  àe  la  rue  Sàint-Sauyeur. 
La  date  de  sa  fondation  est  inconnue  ;  Ton  sait  seulement 
qu'elle  existait  en  1216  j  et  qu'on  l'appelait  alors  chapelle 
de  la  Tour,  à  cause  d'une  four  carrée  qui  était  conliguë  et 
qui  ne  fut  démolie  qu'en  t778.  Le  Bâtiment  de  cette  église, 
reconstruit  en  partie  sous  le  règne  de  François  I",  ne  fut  ja- 
mais achevé  :  il  présentait  un  mélange  bizarre  d'antique  et  de 
gbthiquje.  On  l'agrandît  en  1571  et  en  1622  Successivement , 
et  dans  l'année  1713  l'on  rebâtit  la  nef,  qifi  menaçait  ruine. 
La  chapelle  de  la  Vierge  était  estimée  ;  trois  artistes  distin- 
gués avaient  concouru  à  sa  décoration  :  l'autel ,  orné  d'un 
ordre  composite  adossé  au  mur,  était  de  Blonde!,  architecte 
du  roï.  Jean-Baptiste  Lemoine ,  le  fils,  avait  exécuté  les 
sculptures;  la  peinture,  œuvre  fort  remarquable,  était  de 
Nbôl-Nicôlas  Coypel,  peintre  ordinaire  du  roi.  Quoique  la 
voûte  ie  cette  chapelle  fût  presque  plate,  n'ayant  que  dix-huit 
centimètres  de  bombement,  lliabileté  de  Pàrtiste  l'avait  fait 
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paraître  à  Toeil  comme, un  vrai  dôme.  Le  matire-autel  en  bal- 
da<|uin,  du  dessin  de  Btcndel,  était  aussi  fort  estimé.  Cet 
édifice  fut  démoli  en  1785 /et  Ton  avait  commencé  sa  re- 
construction,  sur  les  dessins  dé  Poyet,  ^uand  la  révolution 
vint  arrêter  les  travaux-  Sur  son  emplacement  on  a  établi  des 
bains  publics. 

LÉS  CHARTREUX. 

*^"^  •      '  .   . 

Le  couvent  des  chartreux  était  situé  rue  d'Enfer,  à  la  place 
où  est  aujourd'hui  la  maison  n*  4-8,  Là  se  trouvait,  depuis 
longues  apnées,  le  château  de  Vauvert  ou  Valvert,  TaUù 
viridis,  dont  on  ignore  le  fondateur,  et  (pii  avait  fait  partie 
du  domaine  des  rois  de  France ,  jusqu'à  saint  Louis.  Son  nom 
kii  venait  de  sa  situation  au.  milieu  de  cette  vaste  plaine  qui, 
après  avoir  longtemps  servi  de  lieu  de  sépulture,  avant  et 
après  rétablissement  du  christianiMue  à  Paris,  était  devenue 
une  campagne  riante  et  bien  cultivé^.,  et  formait  le  clos  le  Roi 
ou  des  Mureaux.'  J>èpuis  plù^eurs  années,  déjà,  une  tradi- 
tion populaire,  d'après  laquelle  des  revenants  ou  esprits  Mets 
hantaient  le  bas  du  coteau,  rendait  ce  château  inhabité;  la 
terreur  était  si  grande ,  qu'on  en  avait  bouché  les  portes  et 
les  fenêtres.  En  1258,  les  moines  chartreux  de  l'ordre  de  Saint- 
Bruno,  que  saint  Louis  avait  établis,  au  nombre  de  cinq,  an 
village  de  Genlilly,  dans  le  courant  de  Tannée  précédente, 
obtinrent  de  ce  prince  la  concession  du  phâteau  de  Vauvert. 
Aussitôt  qu'ils  en  curent  pris  possession,  la  crainte  des  esprits 
disparut;  toutefois,  le  nom  d'Enfer  demeura  attaché  à  la  rue 
qui  se  fonua  dans  cet  endroit.  Saint  Louis ,  édifié  de  la  vie 
austère  et  des  vertus  des  disciples  de  saint  Bruno ,  leur  fit 
plusieurs  donations  importantes  ;  il  confirma  par  un  acte  so- 
lennel celle  qu'il  leur  avait  déjà  faite  d'une  maison  avec  des 
terres  considérables  à  Genlilly.  Les  Parisiens  imitèrent  l'exem- 
ple du  roi,  et  bientôt  les  chartreux  purent  construire, des 
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bâtiments  réguliers ,  avec  une  église ,  à  la  place  de  Tantique 
château  de  Vauvert.  L'église  fut  commencée ,  sur  Tordre  de 
saint  Louis  y  par  le  célèbre  architecte  Pierre  de  Montreuil  ; 
mais  les  travaux  demeurèrent  longtemps  interrompujs,  et  oi^ 
ne  Tacbeva  qu'en  1324  :  c'est  celle  qui  est  parvenue  jusqu'à 
ces  dernier^  temps.  C'était  un  monument  du  genre  gothique  y 
mais  si  peu  orné  que  quelques  auteurs  ont  douté  qu'il  fût 
du  siècle  de  saint  Louis.  Le  grand  portail  d'entrée  était  situé 
rue  d'Enfer. 

La  maison  des  chartreux  de  Paris  était  une  des  plus  im- 
portantes de  l'ordre  :  les  bàtime^pts  et  l'enclos  comprenaient 
une  superficie  de  terrain  de  plus  de  cent  vingt  mille  mètres 
carrés.  Ce  couvent  était  riche  en  monuments  de  l'art  ;  on  y 
remarquait  plusieurs  tableaux  de  Philippe  de  Champagne ,  de 
Bon  Boulogne,  d'Antoine  et  de  Noël  Coypel,  d'Audran ,  de 
Corneille,  de  Jouvenet,  de  Boulogne  jeune ,  de  Dumont  le 
Romain  ,  de  Lafosse ,  du  Poussin ,  etc. ,  etc.  Il  y  avait  dans 
la  salle  du  chapitre  un  très-beau  Christ  que  Philippe  de  Cham- 
pagne, en  mourant,  avait  légué  aux  chartreux  :  c'était  un  de 
ses  meilleurs  ouvrages.  Le  petit  cloître  méritait  une  attention 
particulière  :  Eustac^ie  Le  Sueur  y  avait  représenté,  en  vingt- 
deux  tableaux  peints  sur  bois,  les  principales  circonstances  de 
la  vie  de  saint  Bruno  ,  depuis  sa  retraite  jusqu'à  sa  canoni- 
sation. L'artiste  commença  cette  œuvre,  en  1649 ,  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans,  et  le  termina  dans  l'espace  de  trois  années.  Les 
vitrages  avaient  été  peints  sur  les  dessins  de  Sadeler.  L'on 
voyait  aux  chartreux  les  tombeaux  de  quelques  personnes 
distinguées,  tant  dans  l'église  même  que  dans  le  clottre  et 
dans  le  grand  cimetière,  qui  en  faisait  partie.  Les  chartreux 
furent  supprimés  en  1790 ,  avec  les  autres  ordres  religieux. 
On  démolit  à  cette  époque  l'église  et  le  couvent;  l'enclos  fut 
affecté,  partie  à  l'agrandissement  du  jardin  du  Luxembourg , 
du  côté  du  couchant,  et  partie  à  l'ouverture  de  rues  nouvelles 
à  l'est  et  au  sud. 

n.  29 
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•  Ce  couvent  était  situé  rue  des  Carmes,  n**  1.  A  soïi  retour 
dé  la  Palestine ,  saint  'Louis  amena  avec  lui  six  religieux  de 
l'ordre  des  carmes  jj  et  les  établit  sur  les  bords  de  la  Seine, 
pVès  de  Saînt-Paul.  Comme  ils  porlaieût  un  manteau  bigarré, 
on  les  appela  parmi  le  peuple  frères  barrés ,  et  ce  nom  est 
resté  à  une  rue  de  leur  voisinage ,  là  rue  des  Barrés.  Les 
fréquentes  inondations  du  fleuve  et  la  grande  distance  où  ils  se 
trouvaient  de  TUniversité  leur  firent  désirer,  par  la  suite ,  de 
quitter  un  lieu  aussi  incommode  pour  elix  :  ils  finirent  par 
obtenir  de  Philippe  lé  Long ,  en  1317  ;  remplacement  qu'ils 
occupèrent  jusqu*a  la  révolution,  au  bas  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève,.  La  règle  4es  carmes  était  sévère  :  ils  s'abs- 
tenaient de  cliair  pendant  toute  Taçnée,  jeûnaient  tég,ulière- 
ment  4epuîs  l'Çkaltation  de  la  Sainte-Croixjusqu*^ 'Pâques, 
Iravailjaient  deç  ip^ns  et  gardaient  1q  silence.  Paç  la 'suite  ils 
oljtinrènt  qi^el^ues  dispenses  de  Ropaç  pour  adoucir  celte  ri- 
gueur. Plusieurs  donations  particulières,  et  surtout  leà libé- 
ralités de  Jeanne  d'Évreux ,  troisième  femme  de  Charles  le 
Bet,  leiir  fournirent  les  moyens  d'étendre  renclos  de  leur 
nouveau  monastère,  d'y  construire  des  bâtiments  et  d'y  élever 
uije  églisç.  Il^  apquirent  en  même  temps,  dans  le  voisinage, 
tout  ce  qui  formaij  le  collège  de  Dace ,  maison  et  terrain. 
L'égjise  de^  cormes  fut  t.ermijiée  en  1353;  elle  était  vaste, 
mais  sa  construction  irrégulièrç  n'offrait  rien  de  remarquable, 
si  ce  c'est  le  gr^nd  portail ,  placé  sur  la  rue  des  Carnées. 
On  y  voyait  les  statues  de  quelques  reines,  celle,  entre 
autres,  de  Jeanne  d'^Évreux.  Le  cloître  était  fort  grand  el 
entouré  d'^;*cades  gotbiques.  D'anciennes  peinturçs  exécutées 
sur  ses,  murailles  représentaient  les  traits  principaux  de  la  vie 
des  propbètes  Élie  et  Éliséç.  L'église  et  le  cloître  renfer- 
maient les  tombeaux  de   quelques  personnes  assez  remar- 
quables. Deux  grandes  confréries  avaient  été  établies  dans 
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cette  église  :  celle  de  Notre-D^mp-dqjMont-Cannel,  fondée 
en  1216  par  Simon  Stoc ,  général  des  cannes ,  et  celle  de 
Sïô^-JlpÂsT^lrSml'^iSi^^iea  )  qui  éta^aiiw  fort  aacteofie. 
Le» /camâ»  W#ie#t  4»is.leiqr  couvent  im>eellégd  po^r  1«| 
i^uâ]aBtir)|fi;l«iii:>^jii^;  U»"PQilfiédaieftt  unqp  bibliojtbMHa  4« 
Açntfi  véSfi^  iTAlwa^  <eMiv0»«;  Q«  ;  vayaitpl»iiQaE$  DWMis«riito 
précieai;^  Uft,  ^ntjre:  wfiXitBf  'des  œuvv^  de  'saint  Mgasiin  ^ 
qui  avajyt  hiiit  jcmls  a^r-ll^i^  .<3MàreBt.«ii'  roi  L«pi9,X{V 
pour  iDM^  f6Bt#>d^  si;E.-wDi^%  d(B^  fioL/iCel)»^tieutl0Uf'BibI« 
de  Ma;eim,/qDi  >«^wnlaiH^à  lM9i.(L'<^4re^d^».9ami«s^flil 

L'église  du  grand  couvent,  après  avoir  servi  d'atelier  pendant 
plusieurs  années  ;  ffUi^éétaclÊè  m  "têOn  Bm  Wû  emplacement 
et  sur  celui  du  couvent,  on  a  construit,  de  1813  à  1823,  le 
marche' dî  Cccrmei, 


*    '  '  FRÈTES  sa^etS.    '"'y-'  --^ 

te  couvent  des^acHets ,  ''Sachétms ,  où  tf&es  3k  la  Péni- 
tence 4c  ïésu^Cfiràf î*  ëtâîf  placé' siàr*fé  Ébrd  de  fa  Seine , 
au  lieu  ù'h  s'étalilirént  depuis  îes'gfàndij-augiœtins,  et  où  se 
trouve  WjôWd^ité  mârcMà  la  vçîaÔle.  H  fût  fbndTé  en  1261 , 
pat  safat  Loufe,  qui  àchétaT pour  cet  effet/de  l-afiBë  de  Saint- 
Germain-déSs-%i^s  et'  drf  curé  àe  Saint-Àndri^ei^Arcs ,  un 
emplacement  faisant  partie  ofîginairèinent  dû  territoire  de 
Laas. 'Ccs^'Veffgîeux,  qu^n  appelait  énco^^  frères  auoù  sais 
parmi  î^  peuple  ^  à  cause  de  la  forme  de  sac  qu'avait  leur  ha- 
billement/'étaïent'ermïfes  de  f  ordre  de  Saint^Augustin.  Leur 
couveAl^  ie  fdt  jamais  riche,  e\  ilsallaient  tous  les  matins 
dans  lé^  rues  dfe  Paris  quêter  l'eur  pain  ,^  comme  les  autres 
mêndïtots'.  Êiï  Ï28fÎ3  le  roi  j^hifij[ip.e  fe  Bel  les  força  de  traiter 
avetsïès'augû^ns ,  et  dé  leur  céder  leur  couvent  avec  le  terrain 
qui  r^iitoùrait.  Ces  religieux  furent  supprimés  un  peu  plus 
lard  ^triais  où  ne  sait  au  juste  k  quelle  époque. 

29. 
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SOEURS  SACHBTTES. 

Les  sœurs  sachettes^  sachetines  ou  sœurs  aux  sacs^  avaient 
leur  couvent  dans  la  rue  du  Gimetière-Saint-André-des-Arcs, 
aujourd'hui  rue  Suger^et  appelée  rue  des Sachettes  au  xiii*  siècle. 
Elles  portaient  un  vêtement  à  peu  près  semblable  à  celui  des 
frères  sachets,  et  allaient  comme  eux,  tous  tes  matins,  dans  lés 
rues  de  Paris  quêter  du  pain.  Les  écrits  du  temps  les  appellent 
quelquefois  pauvres  femmes  des  sacs ,  pawperes  mulieres  d$ 
sacciê.  Leur  congrégation  fut  supprimée  vers  la  fin  du  règne 
de  saint  Louis,  ou  quelques  années  après  la  mort  de  ce  prinoe. 

COLLÈGE  BT  ÉGLISE  DE  LA  SORBONNE. 

La  Sorbonne  fut  fondée  en  1250,  selon  les  uns,  et  en  12S6 
selon  les  autres,  par  Robert  Sorbon ,  chapelain  de  saint  Louis 
et  l'un  de  ses  conseillers  privés.  Ce  n'était  dans  le  prindpe 
qu'un  simple  établissement  d'éducation  et  d'instruction  destiné 
à  ftivoriser  le  progrès  des  études  théologtques  :  on  l'appelait 
la  tniriion  des  pauvres  maîtres  étud%an;t  en  théologie.  Saint  Louis 
montra  sa  libéralité  ordinaire  envers  cette  institution  :  il  Ini 
donna  trois  maisons ,  Tune  rue  Coupe-Gueule ^  devant  le  palais 
des  Thermes,  Tautre  rue  des  Deux-Portes,  et  la  troisième  rue 
des  Maçons.  Avec  le  prix  des  locations  on  pourvoyait  à  Tentre- 
tien  des  pauvres  écoliers  qu'on  avait  admis  dans  rétablisse- 
ment, et  dont  le  nombre  s'élevait  au  delà  de  cent  sous  le  règne 
de  saint  Louis.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  Robert  Sorbon  rédigea 
pour  son  collège  un  règlement  dont  les  dispositions  embrassent 
tout  ce  qui  constitue  la  vie  commune ,  mais  principalement 
les  études.  Les  sorbonnistes  étaient  divisés  en  deux  classes  : 
Jes  sociétaires ,  sodales,  çl  les  simples  hôtes,  hospites.  La  pre- 
mière ne  comprenait  que  des  licenciés;  plus  tard,  même,  on 
n'y  admit  plus  que  des  docteurs.  Les  études  n'avaient  d'autre 
objet  que  la  théologie ,  et  l'on  suivait  dans  les  legons  la  mé- 
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thode  scolasUque  exclusivement.  Le  nombre  des  professeurs 
qui ,  par  la  suite ^  s'éleva  à  sept,  fut  moindre  dans  Torigine. 
On  y  trouvait  des  écoliers  appartenant  aux  quati'c  nations.  La' 
première  dignité  de  la  communauté  était  celle  de  proviseur, 
et  la  seconde  celle  de  prieur.  La  Sorbonne  se  trouva  mêlée 
de  tout  temps  aux  querelles  de  l^Université.  Il  ne  se  passa 
rien,  toutefois ,  de  bien  remarquable  dans  son  sein  jusqu'au 
commencement  du  xv«  siècle  :  elle  entra  alors  sur  le  terrqjn 
de  la  politique  et  se  porta  souvent  à  des  excès  déplorables.; 
mais  par  compensation ,  bâtons-nous  de  le  dire,  cette  grande 
institution  s'est  montrée  pendant  plusieurs  siècles  la  gardienne 
infatigable  de  la  foi  catbolique  et  l'ennemie  ardente  des  héré- 
sies ou  des  erreurs  qui  tentaient  de  la  détruire. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle ,  les  bâtiments  de  l'an- 
cienne Sorbonne  tombaient  en  ruine.  Richelieu,  qui  y  avait 
étudié  la  théologie  et  en  était  proviseur ,  entreprit  de  les 
reconstruire  sur  un  nouveau  plan.  D'après  ses  ordres,  l'ar- 
chitecte Lemercier,  qui  avait  déjà  bâti  pour  lui  le  Palais- 
Cardinal  ,  se  mit  à  faire  cette  reconstruction.  Le  collège  fut 
commencé  en  1629  et  l'église  en  1635  ;  Tensemble  du  nou- 
veau monument  ne  s'acheva  qu'en  1659.  Devant  la  façade  de 
l'église  on  ouvrit  une  place  carrée  communiquant  avec  la  rue 
de  la  Harpe  par  une  rue  courte,  mais  assez  large  pour  l'époque. 
L'on  y  voit  le  grand  portail ,  qui  se  compose  de  deux  ordres  d'ar- 
chitecture superposés  l'un  sut  l'autre  et  dans  le  style  moderne. 
Ha  quelque  rapport,  pour  la  masse,  avec  celui  du  Val-de-Grâce. 
Le  portail  qui  donne  du  côté  de  la  cour  n'a  qu'un  seul  ordre  élevé 
sur  des  marches  et  couronné  d'un  fronton  :  c'est  une  imitation 
dé  l'antique,  ayant  de  l'analogie  avec  le  portique  du  Panthéon 
de  Rome;  mais  l'inégal  espacement  des  colonnes  qui  le  suppor- 
tent, et  leur  accouplement  aux  angles  mêmes  du  portail  nuisent 
beaucoup  à  la  beauté  de  l'ensemble.  Les  autres  parties  de  cette 
façade,  qui  se  trouve  ouverte  par  deux  étages  de  croisées,  man- 
quent de  caractère  ;  la  mliltiplicité  des  corps  et  des  profils  en 
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détruit  l'efifeti  et  ôte  le  caractère  .d'église  à  ce  c^té  du  mouument. 
Les  (^mpapillei^  .qui  flanquent  le  d^me  jsur  les  dçux  bcstdes 
sont  14:9p.  jpetiteg  ejn'y  produisept  pas  Teffel  pyramidal. qu'on 
a. obtenu  d^^ccçssoires  ^mbla^les;  à  Saint-Pieirre  de*  Jlûiae  et  à 
SaintrPaul  de  t-pï^dres.  Au  pr^tiûer  Aspç^t  extérieur,  du  mo- 
nument 1  Toeil  e\t  riqaaginaUon  dem|surent  un  instant^étonnés; 
m£^.  bientôt  iajajspn  voit  dans;  l'ensçmble,  de  même  qitie  dans 
\e^  çlétails,4)l.us^  de  faussés  r.ichesses^de^sJtyle^etd'app^çoces; 
que  de^vrai^  be8\uté.       . 

>  A  l'inl^rieur,  Téclat  des  wrbres  qui  brillaient  dans  le  pa- 
yement et  dajis  les  deux  autels  placés  en  face  de  chaque  por- 
t^;^  la  magnificence  des  peinturées  du  d.ôme ,  exécutées,  par 
Philippe  de  Champagne  ;  et  surtout  le.  beau  mausolée  ducar- 
dipal  ^Richelieu,  ,  qu'on  p«ut.  regarder  comme  le  chef- 
d'œuYjce.de.Girardon;  rendaient. Téglise  deJla  SoIbpnne^  avant 
la  révolution ,  l'un,  des  monuments  les  plus  cuneux  de  la 
capitale,  Sous  1?  T^gne  de  l'anarchie  révolutionnaire  >  l'on 
conoui  le  fatal  prqjet  d'y  établir  un  ampl^i^tbiéâtre  pour  les 
séances  de  l'^cole^  normale.  A  la  pierre  et  aux  marbres  qoi 
furent  enlevés^  l'on,  substitua  des  gradins  de  charpenteqoi 
ne  furent  même  pas  ^tchevés*  Après  cette  mutilation  irrépa- 
rable^ l'édiQcç  denaeura  longtemps  abandonné.  L'on  se  mit 
enfin  aie  restaurer  un  peu  en  1820,  et  cette  église,  qu'oc- 
cupaieij^t  presque  e^ntièrement  des  ateliers  de  sculpture  ^  iul 
alors  rcndu,e  au  culte.  Les  bâtiments  de  la  Sorbonne  n'ont  ri«n 
4e  reqiarqpablej  ils  sont  occupés  s^uJQurd'jiui  par  les  facultés 
de  théplogiç^,  des  lettres  et.  des  sciences  dé  l'Académie  de 
Paris.  L'administration  municipale  poursuit  avec  constance  le 
projet  qu'ellp  a  formé  di'isoler  entièrement  ce  vaste  ensemble 
de  bâtiments  et  d'y. faire,  §oit  à  l'intérieur,  «oit  à  l'extérieur, 
tous  les  euibellissements. qu'il  comporte.  Avant  la.  révolution, 
la  bibliôthèj\;ie  de.  la  Sorbçnpe  était  une  des  plus  riches  de 
Paris  en  manuscrits  et  en  imprimés.  L'on  voyait  parmi  les 
manuscrits  un,  ouvrage  du  célèbre  alchimiste  Raymond  LuIlC; 
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et  une  IraductioB  de  Tite-Live  du  xiv«  siècle ,  en  2.  volumes 
ia-folio*  JLefi  maïujscrits  et  les  livres  les  plus  ptéciçux  ont  été 
portés  à  la  Bibliothèque  impériale. 

LE  COLLÈGE  DES  BERNARDINS. 

Ce  collège,  appelé  d'abord  collège  du  Chardônnet ,  était 
situé  prés  de  la  place  aux  Veaux ,  entre  le  quai  de  la  T'our- 
neile  ou  des  Miramiones  et  la  rue  Saint-Victor.  11  fut  fondé, 
en  12&4 ,  par  Etienne  de  Léxington ,  Anglais  de  naissance , 
sur  un  terrain  acheté  k  l'abbaye  de  Saint-Victor,  dans  le  clos 
du  Chardonnet.  Etienne  de  Léxington ,  alors  abbé  de  Clair- 
vaux,  obtint  du  pape  Innocent  IV  rautorisation  d'instituer  ce 
collège,  afin  que  ses  moines  pussent  s'y  livrer  à  l'étude  et  né 
fussent  plus  exposés  au  mépris  dos  frères  prêcheurs,  qui  cul- 
tivaient Jes  lettres.  Il  l'établit  dans  une  maison  appartenant  à 
Tordre  de  Clairvaux,  et  appelée  jusque-là  hôtel  des  comHs  de 
Champagne,  h^xmglou  y  joignit  six  arpents  de  terre,  et 
Alphonse  de  France,  frère  de  saint  Louis  et  comte  de  Poitiers, 
s'en  déclara  le  protecteur.  Par  la  suite  les  bernardins  agran- 
dirent considérablement  leur  enclos  au  moyen  de  diverses 
acquisitions  de  terrain  qu'ils  firent  à  droite  et  à  gauche.  Ce 
collège  fut  florissant  pendant  quelque  temps.  II  était  gouverné 
par  un  supérieur  qui  porta  d'abord  le  nom  de  prieur,  et  plus 
tard  celuf  de  proviseur,  colnme  tous  les  directeurs  de  col- 
lèges. En  132Ô,  l'âbbé  et  les  religieux  de  Clairvaux,  pour 
payer  des  dettes  contractées  par  la  communauté,  vendirent 
à  Tordre  de  Cîteaux  le  collège  de  Saint-Bernard  de  Paris  avec 
ses  dépendances. 

Près  de  vingt  ans  après,  le  pape  Benoit  XÏI,  qui  avait  été 
moine  de  Clairvaux  et  professeur  aux  Bernardins,  et  le  cardi- 
nal Guillaume  Curli,  ancien  religieux  du  même  ordre,  entre- 
prirent de  faire  bâtir  à  leurs  frais  l'église  de  ce  collège.  La 
première  pierre  fut  posée  le  24>  mai  133d  ;  mais  ni  le  pape,  ni 
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le  cardinal  y  qui  fit  contmaer  les  constractions^  ne  vécnrent 
assez  longtemps  poar  les  voir  achevées.  Cette  église  ne  fat 
même  jamais  entièrement  terminée  ;  ce  qpi  en  a  snbiâsté  jus- 
qu'à la  révolution  était  d'une  belle  architecture  gothique.  Oo 
y  remarquait  surtout  des  voûtes  très-élevées  et  très-légères  en 
même  temps.  Après  la  destruction  de  Port-Royal-des-Champs, 
en  1710^  Ton  transporta  aux  Bernardins,  entre  autres  objets, 
les  stalles  du  chœur,  la  chaire  et  le  maître-autel  de  ce  mona- 
stère. C'étaient  des  morceaux  parfaits  de  menuiserie  et  de 
sculpture  exécutés  sous  le  règne  de  Henri  II.  Au  fond  de  la 
nef  latérale  de  droite,  dans  Téglise ,  on  voyait  un  escalier  tour- 
nant, à  colonne  et  à  double  vis,  disposé  de  manière  que  deux 
personnes  pouvaient  monter  et  descendre  sans  se  voir.  Lors- 
que le  général  de  Citeaux  et  l'abbé  de  Clairvaux  venaient  à 
Paris,  ils  logeaient  ordinairement  aux  Bernardins.  Pendant  la 
révolution,  on  déniolit  presque  en  entier  les  bâtiments  de  ce 
collège.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  que  Tancien  dortoir,  qui  a 
servi  longtemps  de  dépôt  de  farine.  On  a  percé  quelques  rues 
sur  remplacement  des  constructions  et  du  jardin. 

COLLÈGE  ET  PRIEURÉ  DE  PRÉMONTRÉ. 

Cet  établissement  était  situé  au  coin  de  la  rue  Hautefeuille 
et  de  la  rue  de  TÉcole-de-Médecine.  Il  fut  fondé  vers  l'an  1250, 
par  les  religieux  de  Préraontré ,  pour  l'instruction  des  jeunes 
novices  de  l'ordre.  Des  acquisitions  successives  de  maisons  et 
de  terrains  lui  donnèrent  de  vastes  bâtiments  et  un  grand  en- 
clos, près  du  couvent  des  cordelîers.  En  peu  de  temps,  ce 
collège  devint  florissant  et  se  maintint  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années  dans  un  état  prospère.  En  1619,  on  y  construisit 
une  église  qui  n'avait  rien  de  remarquable  ;  elle  ne  fut  pas 
démolie  à  l'époque  de  la  révolution,  mais  on  la  vendit  et  elle 
devînt  une  maison  particulière.  En  1817,  on  établit  dans  l'ab- 
side un  café  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  que  sa  forme  a 
fait  appefer  café  de  la  Rotonde. 
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C0LL1ÊGE  DB  GLUMY; 

Ce  collège  était  sitaé  sur  la  place  Sorbonne  et  occupait  l'es- 
pace de  terraia  compris  entre  la  rue  de  la  Harpe^  la  rue  de 
Cluny,  la  place  Sorbonne  et  la  rue  des  Grés.  On  y  entrait,  par 
rextrémité  méridionale  de  la  rue  de  la  Harpe.  Yves  de  Yergy, 
abbé  de  Cluny,  le  fonda,  en  1369,  pour  les  jeunes  religieux 
de  son  ordre  qui  viendraient  étudier  à  Paris  la  philosophie  et 
la  théologie  ;  mais  il  ne  fit  qu'une  partie  du  elottre,  c'est-à- 
dire  le  réfectoire  et  les  dortoirs.  Le  reste  fut  achevé  plus  tard 
par  son  neveu,  Yves  de  Ghalant,  qui  lui  avait  succédé  dans  sa 
dignité  d'abbé.  Ce  dernier  construisit  aussi  la  chapelle  et  forma 
la  bibliothèque.  Les  prieurés  et  doyennés  dépendants  de  Fab- 
baye  de  Cluny  étaient  tous  obligés  d'entretenir  à  leurs  frais  un 
ou  deux  élèves  de  Tordre  au  collège  de  Paris.  La  chapelle  de 
cet  établissement  était  fort  grande  et  d'une  belle  architecture 
gothique  ;  au-dessus  de  la  porte,  on  remarquait  un  Reniement 
de  Saint-Pierre  attribué  à  Yalenlin.  L'intérieur  renfermait  les 
tombeaux  de  plusieurs  abbés  de  Tordre  et  de  docteurs  célèbres. 
A  la  révolution,  le  collège  de  Cluny  et  sa  chapelle  devinrent 
4es  propriétés  nationales  et  furent  habités  par  des' particuliers. 
Pendant  longtemps  la  chapelle  servit  d'atelier  de  peinture  à 
David.  Il  y  exposa  au  public  quelques-uns  de  ses  tableaux , 
entre  autres  le  Léonidas  aux  Thermopyles.  Cette  chapelle  a 
été  démolie  en  1833. 

COLLÈGE  DB  CALYf. 

Ce  collège,  qu'on  aff  b\&ii  slussï  petite  Sorbonne ,  était  situé 
sur  Templacement  occupé  aujourd'hui  par  l'église  de  la  Sor- 
bonne. Ce  fut  aussi  le  chapelain  de  saint  Louis ,  Robert  Sor- 
bon,  quiTètablit,  en  1271,  pour  Tenseignemerit  des  humani- 
tés et  de  la  philosophie,  qu'on  ne  professait* pas  au  grand 
collège  de  la  Sorbonne.  En  1326,  on  y  construisit  une  cha^ 
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pelle  qui  fat  dédiée  sous  rinvocalion  de  la  sainte  Vierge  et  de 
sainte  Ursale.  Le  collège  de  CaM  fût  démoli  par  Tordre  de 
Richelien,  poar  l'agrandissement  de  la  Sorbonne  et  la  con- 
stmoëoti  de  son  égli^.  Le  cardinal  avait  réglé  dans  son  testa- 
melit  ^ée  cette  ftiaison  sefail  rétablie  dans  un  autre  endroit^ 
tniis  iln'en  At  rieii. 

GOLLÉGi  QBft  DIX-HOIT. 

Ge  collège  avait  été  fondé  en  1171  ^  près  de  Notre^-Bamei  en 
faveur  de  dix-buit  écoliers  pauvres  qui^  pour  quelques  pièces 
de  menue  monnaie,  se  chargeaient  de  jeter  de  l'eau  bénite  sor 
les  corps  morls  de  THÔtel^Dieu.  On  le  réunit  plus  tard  au  col* 
lége  de  Calvi,  et  il  fut  démoli  en  même  temps  qoa  cet  étabiû^ 
sèment  pour  la  construction  de  l'église  de  la  Sorbonne. 

COLLÈGE  PU  TRl^SORIER. 

Ce  collège  était  situé  rue  Neuve-Richelieu,  n**  6,  près  de  la 
Sorbonne.  Il  fut  fondé,  en  1268,  par  Guillaume  àe  Saône,  tré- 
sorier de  réglise  de  Rouen,  pour  la  nourriture  et  Fentrelien 
de  vingt-quatre  écoliers  pauvres.  Oiî  le  réunit  à  rtJniversKé 
en  1763,  et  un  hôtel  garni  qui  porte  le  nom  d'hôtel  dos  Tré- 
soriers, indique  aujourd'hui  son  emplacement. 

COLLÈGE  ET  HÔTEL  SAINT-DENIS. 

Ce  collège  était  situé  entre  les  rues  Saint-André-des-Arcs 
et  Contrescarpe-Dauphine.  Il  occupait  une  partie  de  l'ancien 
territçire  de  Laas,  sur  l'emplacement  où  se  trouvent  aujour- 
d'hui la  rue  des  Grands-Augustins  et  la  rue  Dauphine.  Son 
origiae  remonte  à  Tannée  1263,  époque  où  Mathieu  de  Ven- 
dôme, abbé  de  Saint-Denis,  acheta  un  terrain  dans  cet  endroit 
et  y  fit  conslicuire  un  hôlel  pour  loger  les  religieux  de  son 
abbaye  dans  leurs  voyages  à  Paris.  tJn  peu  plus  tard,  on  y 
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éleva  une  chapelle  ei  Ton  y  jouait  un  collège,  sur  lequel  il  ne 
nous  est  parvenu  aucun  document.  IV  était  destiné  •  pi^obable- 
ment  aus  jeune&  religieux  de  Tabbayede  Saint-Denis  que  cer- 
tains.motiû  for^jaient  le  monastère  de  tenir  à  Paris»  Cet  établis- 
sement était  soumis  au  curé  de  Sainti-Andrérdes-Àrcs  pour  le 
spirituel;  il  dépendait,  pour  le  temporel,  de  Tabbaye  de  Saint- 
Germain-ïdes-Prés,  qui  avait  cédé  à  Malhieu  de  Yendôme  le 
ierisiii  où  paTavait  construit.  Cet  établissement  fut  détruit  eu 
partie'  lors,  du  percement  de  la  rue  Daupbine^  en  1607.  Avant 
]a  révolution,  il  en  restait  encore  quelques  b&timen^s  qui  ap- 
partenaient aux  dames  de  Saint^Cyr. 


GOAVKRT  DES  G0RliELdtRK6-tAtNT<*iA1IC&L. 

Ce  couvent  était  situé  rue  de  rOurcine,  n*"  9&^  quartier 
Saint-Marcel.  Il  fut  fondé ,  vers  1384,  par  Marguerite  de^o- 
vence,  veuve  de  saint  I^ouir,  qui  y  établit  les  religieuses  cor- 
delières dan$  une  maison  construite  sous  le  règne  précéde^t. 
L'église  et  .les  dortoirs  fui'ent  bâtis  avec  les^  libéralités  de 
Blancbe^  filleule  saint  Louis:,  qui  légua  aussi  quelques  biens 
à  la  communauté.  Cette  église,  consacrée. sous  l'invocation  de 
saint  Etienne  et  de  sainte  Agnès,  fut  restaurée  vers  Tannée 
1630.  On  en: rehaussa  le  pav4  pour  la  rendre  moins  humide, 
et  ses  murailles  furent  revêtues  de  menuis^iesi.  Le  grand  autel 
qu'on  y  dressa,  k  la  même  époque ,  était  remarquable  par  sa 
structure.mème  et  par  la  magnificence  des  ornements  qui  le 
^éeoraieptr.  Régie  d'abord  par  des  abbesses  perpétuelles^  la 
a>mm9Dauté  eut  pUs  tard  des  abbesses  triennales  et  enGn  de 
«impies  prieures.  On  y  s^ivail  la  règle  des  oordeliers  de  Long- 
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champs.  Les  religieuses  portaieni  le  nom  de  filles  île  Sainte- 
Claire^-de^^ar-PauvreU-Ifoire'Dame.  Les  petites  cordelières  de 
la  rue  de  Grenelle  lenr  forent  réunies  en  17Ï9,  lors  de  la  sup- 
pression de  leur  maison.  Ce  couvent,  situé  hors  de  la  vOle, 
fut  souvent  troublé  par  les  événements  politfques,  et  les  reli- 
gieuses cordelières  se  virent  obligées  plusieurs  fois  de  l'aban- 
donner pour  chercher  un  refuge  dans  Tintérieur  de  Paris.  En- 
tièrement détruit  aujourd'hui,  il  a  fait  place  à  des  établisse- 
ments particuliers.  La  rue  Pascal  se  trouve  ouverte  sur  une 
partie  du  terrain  qu'il  occupait. 

COLLÈGE  d'hARCODRT. 

Ce  collège,  situé  rue  de  La  Harpe,  n*  9k ,  était  un  des  plus 
célèbres  de  FUniversité  de  Paris,  n  fut  fondée  en  1380,  par 
Raoul  d^Harcourt,  docteur  en  droit  et  chammie  de  l'église  de 
Paris,  pour  les  écoliers  pauvres  des  quatre  diocèses  d'Évreux, 
de  Coutaaces,  de  Bayeux  et  de  Rouen ,  dans  lesquels  Raoul 
avait  rempli  successivement  des  dignités  ecclésiastiques.  Son 
œuvre  n'était  pas  encore  achevée  lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
prendre ;  mais  son  frère,  Robert  d'Harcourt,  évêque  de  Cou- 
tances  et  l'un  des  conseillers  de  Philippe  le  Bel,  exécuta  les 
dernières  volontés  du  fondateur.  Il  augmenta  les  bâtiments  par 
des  acquisitions  qu'il  appropria  à  leur  destination  nouvelle 
et  dota  rétablissement  de  manière  à  pouvoir  y  entretenir 
vingt-quatre  étudiants  en  philosophie  et  douze  en  théologie. 
Dans  la  suite,  le  nombre  des  bourses  s'augmenta  considé- 
rablement; peu  à  peu  le  collège  d'Harcourt  devint  un  des 
plus  riches  de  la  capitale^  et  il  finit  par  avoir  une  si  grande 
vogue  qu'il  fallut  en  agrandir  les  bâtiments  ;  à  cet  effet,  on 
acheta  des  maisons  contiguës  qui  appartenaient  au  collège  de 
Bayeux,  ainsi  que  Phôtel  d'Auxerre,  tenant  aux  murs  et  à  la 
porte  d'Enfer.  Cet  espace  fut  encore  augmenté  plus  tard  par  le 
don  que  Louis  XIII  fit  à  l'établissement  d'une  place  avee  1^ 
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tosséf  la  eontreÀcarpe  et  plusieurs  autres  parties  de  la*  vieille 
enceinte  eonliQue  de  Pbilin>e-Âuguste.  On  bâtit  à  la  place 
une  chapelle  sous  Tinvocation  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Louis.  On  y  fit  aussi  des  constructions  nouvelles  pour  les  bor 
soins  du  collège ,  et  Ton  y  éleva  un  grand  portail  d'entrée  orné 
de  riches  sculptures.  Le  collège  d'Harcourt,  un  des  dix  grands 
collèges  de  Tancienne  Université,  soutint  sa  réputation  jus- 
qu'à la  révolution  de  1789.  Plustardy  ses  bâtiments  furent  en 
partie  détruits,  et  sur  leur  emplacement  on  avait  commencé, 
en  tôU,  un  vaste  édifice  destiné  à  un  lycée.  €et  édifice,  trans- 
formé en  ms^sonde  correction  pour  les  jeunes  gen;  à  la  chute 
de  Tempire,  fut  enfin  rendu  a  l'enseignement  public  le  21  oc- 
tobre 1820.  C'est  aujourd'hui  le  lycée  Saint-Louis. 

C0I«LÉ6£  DE  TOURNAI. 

Cet  établissement  était  contigu  au  collège  de  Boncourt,  situé 
rue  Bord  et,  aujourd'hui  rue  Descartes.  Les  auteurs  ne  sonjt 
pas  d'accord  sur  l'époque  de  sa  fondation;  ils  conviennent  tous 
cependant  qu'il  fut  d'abord  un  hôtel  appartenant  aux  évéques 
de  Tournai,  et  qu'un  de  ces  prélats  l'affecta  au  logement  et  à 
l'entretien  des  jeunes  gens  de  son  diocèse  qui  venaient  étudier 
à  Paris.  De  fortes  présomptions  portent  à  croire  que  cet  évéque 
fut  Michel  de  Warengbien,  qui  occupa  le  siëge  épiscopal  de 
Tournai  depuis  le  commencement  de  l'année  1283  jusqu'aux 
environs  de  la  Saint-André  1291.  Il  est  raisonnable  de  placer 
entre  ces  deux  époques  la  fondation  du  collège  de  Tournai. 
Du  reste,  cet  établissement  n'offre  rien  de  remarquable  pour 
l'histoire.  Comme  le  collège  de  Boncourt ,  il  fut  réuni  au  col- 
lège de  Navarre  vers  la  fin  du  xvii*  siècle. 

CONFRÉaiB  DES  CmaURGIBNS. 

Jean  Pitard,  faomme.de  mérite  et  chirurgien  de  Saint-Louis, 
obtint  de  ce  prince  la  permission  d'établir,  sous  l'invocation 
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de  «dut  CAme  el  saint  Damien,  une  eoàfirérie  4«  lAïkaipens 
qui  -sereieiit  soomis  à  des  règlemeiits  propret 4  fvé^iniBr  les 
alms  nembreux  qui  se  ooimn^tmeiit  4ans  U  pifttiqut  dfl^  km 
art.  QamqHe  formée  sons  Louis  IX>  cette  oàDArérieUe  M  ce- 
pendant anUyrisée  l^alement  qne  yersTasmée  i9fl8>  péMint 
lé  règne  de  PUlîppe  III  le  Hardi.  Toi»  ses  ibeiri>rt»  ^'Hth 
nissai^it  dans  Féglisè  de  SaintHCôme  et  juraient  i^QèBe^&  les 
règfe»  établies  par  les  staluls.'  Us  S'éngagéaienf'à  vitiféTy-ki 
prenMfsrs  lundis  de  ehaqne  mois^  les  pauTrès  wm^Mop  ifé  m 
présentaient  k  eétte  ^Mse;  ilis  promettttent/«tt  Mtre,  dfe u 
canfiormer,  dans  F^xerdcè  dé  leiff  prefiesslioii,  ans  wmmm 
filée»  par  le  ràgtement.  Les  ckinirgîéils  étrangers  Mlridérè^ 
rent  ce  dernier  article  oomme  éssebtieltemeBt'iinièible  àa  ^ 
grès  de  Tart,  et  quittèrent  Paris  plutôt  que  de  s*y  soumettre. 
De  tous  les  maîtres  italiens^H  A'y  Testa  que  Lanfranc^  de 
Milan,  le  plus  célèbre  d'entre  eux.  l^s  successeurs  de  Phi- 
lippe ïn  confirmèrent  et  augmentèrent  les  privilèges  de  la  con- 
frérie de  Saint-Côme.  Philippe  IV  le  Bel  fit  défende  d'exercer 
Tart  de  la  chirurgie,  soit  publiquement ,  soit  en  particulier^ 
sans^avoir  été  auparavant  examiné  et  autorisé  par  les  chirur- 
giens jurés  de  Paris. 

En  1437,. la  confrérie,  sur  sa  demande,  fut  admise  à  faire 
partie  de  TUniversité  ;  on  lui  permit  d'avoir  un  bâtiment  con- 
tigu  à  relise  de  S^nt-Côme,  pour  y  placer  les  çaavres  ma- 
lades qui  venaient  se  faire  traiter  l^a  premiers  lundis  de  chaque 
mois;  mai^  dès  ce  nxoiment,  les  chirurgiens^fureijt  obligés  de 
suivre  les. leçons  qui  se  faisaient  chaque  jpur  aux  geôles  à& 
médecine,  el  ils  durent  produire  des  cerlificjals  d'assiduité  dé- 
livrés par  les  professeurs^  Au  jnoyeni  âge,  les  barbier§  exer- 
çaient pour  la  plupart  certaines  parties  de  l'art  de  la  chirurgie, 
ce  qui  fit  naître  souvent  des  qijlejreUes.entcd  les  deux  corpora- 
tions. On  appelait  les  membres  de  la  confrérie  de  Saint-Côme, 
^irurgiem  de  longue  robe,  et  les  huiHets fChirutgiènséêfobe 
eoupie.  Ces  derniers  parvinrent^ à  se  km  admettre,  eo  cpwU^ 
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(Hooliers^  par  la  fecalté-  de  fl^Meoiadi  et  o«Ue  admissioii  de- 
\tet  r^fftgiiie  de  s^ikaBte  années  de  pcocès-entre  les  deux  eop- 
peratîoiift*  Bi|  iëOl^  on  fonda^  à  côlé-de  Téglisede  Salnt^^^Stoie, 
m  petit  ffinpkiléAtre  d'anatomie  qui  bient/^t  S'augmenta  beau- 
coup, par  suite  de  Taecroissement  même  de  laeonfréFie  eltfes  - 
pregrèfi  ¥emarquaMe»<de  Part  de  )a  obirurgie.  Pendant  le 
xvm*  siècle,  Ton  fii  suocessivement  plusieurs  règlement»  pour 
l^ex^<»ce  de  celte  profession  et  peur  la  fed^e  entrer  définitive-' 
ment  dans  le  domaine  de  la  médeoine  géftérale,  dont'èlle 
coBsUttte  une  des  partie^  les  plus  importaiftes  et  les  phi9  diffi- 
ciles. .    - 


ttOlWlIIÊlVTS,  llVSTlTUTIOlWg  ET  ËDIFICEfi 
ronj|^9  99iift  Phi|i|ppe  iV  1«  Vek 

COUYINT  D£S  GARMBSHBILLETTES. 

.  £•  Gouyent  était  situé  rue  des  BUlettes;  n^  ifi  et  18.  Il  f^ 
fiNidé  en  expiation- d'un  sacrilège  commis  par  un- juif,  dans  ce 
liea  mérne^  en  lâM  ou  1391.  D'après  les  «hreniques  de  SBinlr- 
Bénis,,  pne  femme  qui  avait  déposé  quelques  vêtements  en- 
gage cbez  ce  juif,  consentit,  pour  les  ifetîrer,  à  hii  apportetf" 
une  bostie  consacrée.  Ce  dernier  la  mit  «  enplaine  chandière 
de  yaue  obaude,  dit  la  chronique,  le  jour  du  vendredi  aouré 
(saint),  et  quand  l|i  dicte  oeste  (hostie)  fii  en  Tymehoitaiant, 
iJ.la.flom8ieniga  àpoindre^desoncoustel,  et  lors  di^nt  V yaui» 
ainsi  comme  tnttie;verm3^1i&.  •>  L'hostie  ne  re^t  aneuii  dom'*^ 
magp.  Le  fila  de  œ.jUif^  qui  avaift  été  témoin  du  sacril^e,  en^ 
|Ar]a..a^  dehoesf  una femme  dupéqpte  ^it^Mktni  ses pix)poa 
entflft  dana.Ia  maison,  sous  un  prétexte,  et  la  sainte  bostie  vint 
aussitôt  d'elle-même  se  posôr  ^r  un  petit  vâse4iu'elleteiuiitr 
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à  la  main.  Cette  femme  courut  la  porter  au  cqré  de  Saini-Jean- 
en-Grève^  sa  paroisse.  Quand  la  nouvelle  de  ce  sacrUége  se 
fut  répandue  dans  Paris ,  une  foule  immense  se  porta  sur  le 
lieuoà  il  venait  de  se  commettre^  on  se  saisit  du  juif,  qui  fut 
convaincu  devant  Tévèque  et  brûlé  vif;  sa  femme  et  ses  en- 
fants se  convertirent  et  reçurent  le  baptême.  Sur  l'emplace- 
ment de  sa  maison  y  un  bourgeois  de  Pansy  nommé  Reinier 
Flaming,  fit  construire ^  en  1294*,  une  cbs^elle  qu'on  appela 
chapelle  des  Jf trader;. quelques  années  plus  tard,  l'on  y  éta- 
blit un  monastère  y  dont  les*  religieux  prirent  le  titre  d'^oqn^o- 
liers  de  la  Charité-Notre-Dame, 

En  14^089  Texbaussement  du  sol  de  la  rue  des  Rillettes,  ap- 
pelée alors  rue  des  Jardins,  força  les  religieux  à  construire 
un  nouveau  cloître,  ainsi  qu'une  nouvelle  église.  L'ancienDe 
église,  qui  se  trouvait  presque  sousterre,  par  suite  des  tra- 
vaux de  terrassement,  devint  le  cimetière  du  couvent;  on  y 
conserva  toutefois  la  Chapelle  des  miracles.  Rientôt  après 
l'Université  accorda  le  droit  de  collège  à  ce  monastère ,  et  ses 
religieux  devinrent  membres  ou  suppôts  du  corps  enseignant. 
Par  la  suite ,  riudiscipline  et  la  coiTuption  pénétra  dans  leur 
sein.  Après  plusieurs  tentatives  de  réforme  qui  n'eurent  aucun 
succès,  on  laissa  éteindre  cet  ordre.  Les  carmes  réformés  de 
Tobservance  de  Rennes  firent  l'acquisition  ^u  couvent  des  Bil- 
lettes  et  vinrent  s'y  établir  en  1631.  L'église,,  qui  fut  presque 
entièrement  reconstruite  en  HJ^k,  «ur  les  dessins  de  frère 
Claude,  dominicain,  manque  de  proportion  et  fait  regretter 
l'ancienne.  Le  portail  est  mesquin  et  désagréable  à  la  vue.  La 
La  communauté  des  cannes-billeltes  fut  supprimée,  avec  les 
autres  corporations  religieuses,  à  la  révolution.  Vers  1812, 
les  protestants  de  la  confession  d'Augsbourg  obtinrent  la  con- 
cession de  cet  ancien  couvent;  ils  y  établirent  des  écoles  pour 
les  enfants  de  leurs  coreligionnaires  et  convertirent  Tégliseen 
temple  luthérien.  L'ancien  cloître,  d'une  jolie  arcbiteetore 
gothique 9  subsiste  encore  en  partie. 
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COMMUNAUTÉ  DESFBMMBS  VEUVES  DE  LA  RUE  SAINTE-AVOIE. 

Cette  communauté  se  trouvait  rue  Sainte-Avoie ,  n""  47  ; 
elle  fat  fondée  ver$  l'amxée  1288  par  Jean  Séquence^  chefcier 
de  Saint-Herry,  et  une  dame  nommée  Constance  de  Saint- 
Jacques,  pour  de  pauvres  femmes  veuves,  âgées  au  moins  dé 
cinquante  ans.  Les  fondateurs  y  firent  construire  une  cha- 
pelle ,  et  réglèrent  que  les  chefciers  de  Saint-Merry  seraient 
toujours  administrateurs  de  la  communauté.  Les  religieuses 
de  cette  maison,  étaient  désignées  sous  le  nom  de  mères  et  scmrs 
de  la  chapelle  de  Sainte- At>o%e;  il  parait  qu'elles  n'avaient  pas  de 
statuts  réglementaires  fixes  et  qu'elles  ne  faisaient  partie  d'au- 
cun ordre  religieux  ,•  mais  qu'elles  suivaient  d'abord  la  règle 
de  Saint-Augustin.  Se  trouvant  réduites  au  nombre  de' neuf 
seulement ,  vers  l'année  1622  >  elles  reçurent  parmi  elles  les 
religieuses  ursulines,  du  consentement  du  curé  de  Saint-Merry, 
leur  directeur,  et  adoptèrent  la  règle  de  cet  ordre.  Leur 
chapelle  était  petite,  incommode  et  mal  entretenue.  Ce  cou- 
vent, supprimé  en  1790  comme  les  autres,  fut  en  partie 
démoli  en  1802,  lors  de  la  construction  de  la  synagogue  des 
juifs. 

CHAPELLE  DE  l'hÔPITAL  DES  HAUDRIETTES»      ^ 

La  chapelle  et  Thôpital  des  Haudriettes  se  trouvaient  à  l'angle 
oriental  formé  par  la  rue  de  la  Mortellerie  et  la  rue  des  Hau- 
driettes :  cette  dernière  est  aujourd'hui  détruite.  L'origine  de 
cet  établissement  n'est  pas  certaine  :  quelques  auteurs  la  font 
remonter  jusqu'au  temps  de  «sainte  Geneviève  -,  d'autares  k 
placent  sous  saint  Louis«  L'on  peut  présumer,  toutefois^  qu'il 
Ait  fondé  -entre  les  années  1306  et  1327,  par  Etienne  et  Jean 
Haudry,  bourgeois  de  Paris.  On  y  admettait  de  pauvres  femmes, 
dont  le  nombre  n'était  pas  limité.  H  ne  parait  pas  qu'elles 
fussent  d'abord  astreintes  à  la  règle  d'une  communauté  re- 
II.  30 
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ligieuse  ;  mais ,  plus  lard ,  la  maîtresse  prit  le  nom  de  supé- 
rieure,  et  les  hospitalières  celui  dé  sœurs.  Elles  ear«Btdès 
lors  des  statuts  qu'elles  suivirent.  En  1622,  le  cardinal  François 
de  la  Rochefoucault ,  grand  aumônier  de  France,  transféra  les 
religieuses  haudriettes  dans  le  couvent  des  filles  de  TÂssonip- 
lion  ;,  rue  Saint-Honoré.  " 

COLLÈGE  DE  NAVARRE  OU  D^  CHAMPAGNE. 

Ce  collège ,  qui  était  situé  rue  de  la  Mbntagne-Saiiite-Geiic- 
viève  ,  fut  fondé,  en  1304  ,  par  Jeanne  de  Navarre,  femme 
de  Philippe  le  Bel,  pour  soixante-dix  écoliers  pauvres,  nombre 
qu'on  réduisit  plus  tard  à  trente  boursiers.  On  y  bâtit  une 
chapelle  en  1309.  Coquille  nous  apprend ,  dans  son  Hittm 
du  Nivernais,  que  le  roi  était  le  premier  boursier  da  collège 
de  Navarre,  et  que  le  revenu  de  sa  bourse  était  affecté  à 
Tachât  des  verges  destinées  à  la  correction  des  écoliers.  On 
lit  à  ce  sujet  dans  les  registres  du  parlement,  au  25  et  27  jan- 
vier 1576,  lin  fait  qui  montre  Pabus  qu'on  fisûsait  alors  des 
fustigations.  Un  écolier  avait  été  flagellé  si  cruellenient  par 
un  souS-maltre,  nommé  Pelletier,  que  sa  vue  faisait  horreur. 
Par  arrêt  de  la  cour  supérieure ,  Pelletier  fut  privé  pendanl 
un  an  de  s^  ^ous-iaattrise  et  cendampé  à  deineurçr  en  prison 
jusqu'au  moment  où  il  aurait  payé  60  livres  de  dommages- 
tntérèis  à  l'écolier.  Ce^  collège  fut  entièrement  ruiné.peadant 
les  troubles  du  règne  de  Charles  YI,  Rétabli  p^i*  ho^  XI; 
en  llh64 ,  il  se  soutint  depuis  avec  dûitlootiQU  e(  obtint  6e^ 
tains  privilèges  ainsi  qu'un  accroiaaemeiit  de  revanns  «t  de 
territoire.  Il  possédait.  Tenfieignement  Iç  plus  odt^let  ie  U)Q6 
les  ét^bhssements  de  l'Université;  on  y  faisait 4os  (tours  d'ho^ 
manités,  de  philosophie  et  de  théologie.  Cojaime  li^Sorbûpoc, 
il  avait  une  société  de  docteurs  ^ue  Louis  XIII  logea  dans 
les  bAtiments  des  deux  collèges  de  Boncourt  et  de  ToUrpay» 
Le  cardinal  de  Hiehelieu ,  qui  y  avait  fait  Be»  études»  y  fonda 
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une  chaire.de  controverse.  En  1660  Louis  XIY  y  institua 
des  chaires  de  théologie  morale  et  de  cas  de  conscience  ^  et 
en  1753  Loois-XY  y  créa  mne  chaire  de  physique  expéri*- 
me^taleé 

Les  rois^  les  princes  da  sang  et  les  plus  grands  seigneurs 
mettaient  autrefois  leurs  enfants  en  pension  dans  cet  ^blis- 
sèment  >  qm  était  si  bien  dirigé  pour  rinsiructton  et  si  heu- 
reusement sitaé  pour  la  santé  des  élèves.  On  y  vit  successive- 
ment, dans  leur  jeunesse,  Louis  de  Bourbon,  fils  du  comte 
de  Vendôme  ;  le  due  d'Anjou  y  depws  Henri  III  ;  le  duc  de 
Guise  ;  Heari  de  Navarre ,  depuis  Henri  lY,  etc. ,  etc.  n  ^ 
sortit '00  grand  nombre  d'hemmes  remarquables,  tant  dans 
l'église  que  dans  les  sciences  et  le  gouvernement.  Bossuet  y 
étudia  pendant  plusieurs  années.  On  y  trouvait'une  bibliothèque 
riche  en  manuscrits  et  en  anciennes  éditions.  Sur  le  portail  du 
collège  se  voyaient  les  statues  de  Jeanne  de  Navarre,  qui  l'avait 
fondé,  et  du  roi  Philippe  le  Bel ,  son  mari.  La  chapelle  datait 
de  1373^5  WD.  portail  était  déeoré  également  de  statues  peintes 
et  dorées,  représentât  les  mêmes  personnages.  Dans  le  cbœor, 
un  caakLélabre  haut  de  tr^is  mètres  trente-quatre  centimètres 
environ,  et  présentant  sept  brandies  sur  ehaque  âiee,  servatt 
de  lutrin.  On  y  voyait  aussi  quelques  tombeaux  remarquables 
et  plusieurs  tableaux  estimés.  De  tous  les  collèges  de  Paris  ^ 
oelui  de.  Navarre  occupait  l'eny)lacemént  le  plus  vaste.  Ses 
bAtiments  ont  été  démolis  en  grande  partie;  à  leur  plaoe  on 
a  éi%yé  ceux  de  l'École  polytechnique. 

.    GQLLÉfiE  UfiS  GiiOLaTS. 

Ce  collège  était  situé  rue  des  Cbolets,  n""  2.  Jean  Cholet, 
cardinal  et  légat  du  pape  en  France ,  avait  laissé  en  mou- 
rant, en  1291,  une  somme  de  6,000  livres  destinée  à  des  fon- 
dations pieuses.  Ses  exécuteurs  testamentaires  raffectèrent  k 
la  ôfféatton  d'un  collège  dans  la  rue  de  Saint'Symphorienrdei" 

30. 
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Vigsuê,  nommée  plus  tard  rae  des  Gholets.  Seize  écoliers 
pauvres  des  diocèses  de  Beauvais  et  d'Amiens  devaient  y  être 
entretenus  et  instruits  dans  la  théologie.  Comme  les  maisons 
de  Sorbonne,  de  Navarre  et  de  Lemoine^  la  maison  des  Gholets 
envoyait  un  député  aux  délibérations  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris;  On  la  réunit  au  siège  de  l'Université  en  1768.  Ses 
bâtiments,  devenus  dès  lors  la  propriété  du  gouvernement , 
fusent  occupés  par  des  particuliers  :  ils  n'existent  plus  aa- 
jôurd'hui.  Leur  ensemble  formait  un  carré  long  y  bordant ,  au 
midi,  la  rue  Neuve-Saint-Étienne-des-Grès 5  à  Test,  une 
partie  de  la  rue  des  Gholets  ;  et  au  nord ,  une  ruelle  qui  les 
séparait  du  collège  Louis-le-Grand.  Sur  leur  emplacement  se 
trouve  maintenant  la  cour-jardin  destinée  à  la  gymnastique  des 
écoliers  de  ce  dernier  collège.  , 

GOLIÉGE  DE  BAVEUX. 

de  collège ,  dont  la  porte  d'entrée  existe  encore  rue  de  la 
Harpe,  n^'QS,  fut  fondé ,  en  1308  ou  1309,  par  Guillaume 
Bonnet  >  évèque  d'Évreux ,  pour  douze  étudiants  des  diocèses 
du  Mans  et  d'Angers.  A  cet  effet  il  donna  deux  maisons  ; 
Tune  grande  et  l'autre  petite  ,  qu'il  possédait  entre  les  rues 
delà  Harpe  et  des  Maçons.  Par  la  suite  le  nombre  des  bour- 
siers y  fut  augmenté.  Les  règlements  de  ce  collège  remontaient 
à  Tannée  tôl5  ;  on  les  refit  en  1543,  et  ihs  furent  modifiés  de 
nouveau  par  le  parlement  lui-même  ,  en  1551.  On  réunit  le 
collège  de  Bayeux  à  l'Université  en  1763.  Ses  bâtiments,  re- 
construits en  partie,  sont  occupés  par  des  particuliers. 

COLLÈGE  DU  CARDINAL  LEMOINE. 

Ce  collège  était  situé  rue  Saint-Victor,  n^  76.  U  fut  fondé, 
en  1302,  par  le  cardinal  Jean  Lemoine,  légat  du  saint-siége, 
dans  le  clos  du  Ghardonnet  et  sur  l'emplacement  qu'avaient 
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occapé  le&auguçiifls  avant  de  s'élablir  sur  le  territoire  de  Saint- 
André-des^Arcs,  près  de  la  Sëne.  Le  cardinal  y  plaça  soixante 
artiens  avec  quarante  théologie&Sy  et  pourvut  à  leur  entretien. 
Par  la  suite,  ce  ncgnbre  i^minua  :  le  parlement  Im-mème  le 
fixa  à  »x  ^tiens  et  dix-huit  théologiens  en  15&5,  et  il  ost 
resté  dans  cet  état  jusqu'aux  derniers  temps.  Le  fondateur^ 
voyant  que  beaucoup  d'autres  collèges,  se  trouvaient  appau* 
vris  pfir  la  baisse  de  la  valeur  des  monnsôes,  voulut  prévenir 
cet  appauvrissement  pour  le  sien>  il  régla^  en  conséquence , 
le  montant  des  bourses  qi;'iL  y  établit,  sur  le  poids  jnéme  de 
l'argent.  La  bourse  d'un  artien  fut  fixée  A  quatre  marcs  d'ar- 
gent fin  au  poids  de  Paris,  et  celle  d'un  théologien  à  six.  Les 
bâtiments ,  les  cours ,  les  jardins  et  les  autres  dépendances 
de  ce  collège  occupaient  un  vaste  terrain  qui  s'étendait  de 
la  rue  Saint-Victor  aux  bords  de  la  Seine  et  à  la  porte  -Saint- 
Bemard.  La  chapelle  de  rétablissement  fût  érigée,  en  église 
paroissiale  pour  les  habitiants  du  voisinage ,  et  le  chapelain 
prit  rang  parmi  les  curés,  de  Paris.  La  situation  de  ce  collège 
à  l'entrée  de  Paris-  fut  cause  qu'il  souffrit  beaucoup  dans  les 
guerres  dviles. 

Plusieurs  parents  du  cardinal  Lemoîne  firent  des  libéralités 
à  cette  maison  et  augmentèrent  ses  revenus;  l'un -d'eux  y 
établit,  en  .mémoire  du  fondateur ,  une  fête  qu'on  appela  la 
solennité  du  cardiirai,  et  qu'on  célébrait  le  13  janvier  de  cha- 
que année.  Les  anciens  de  la  maison  choisissaient  l'un  d'eux, 
la  veille  ;  pour  représenter  le  cardinal  :  on  le  revêtait  des  in* 
signes  de  cette  dignité,  et  il  se  rendait  aux  vêpres,  précédé 
d'un  aumônier  qui  portait  le  chapeau  rouge.  Le  soir  il  don- 
nait un  grand  repas  à  ses  collègues,  et  après  le  souper  il  leur 
distribuait  des  dragées  avec  des  confitures  sèches.  Le  len- 
demain il  assistait,  dans  le  même  costume,  à  la  grand'messe, 
qui  était  célébrée  avec  la  plus  grande  pompe  ;  et  le  soir,  après 
un  dîner  splendide ,  il  recevait  les  compliments  et  les  ha- 
rangues diverses  adressées  au  cardinal  Lemoine  par  des  éco- 
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Hepd  choisis.  Félibien  dit  que  les  oomédiens  de  l-Mtel  de 
Bourgogite  assistaient  à  la  messe  et  y  exécutaient  des  mor-* 
cesiux  de  musique  en  mémoiï^e  du  cardinal ,  qui  avait  aidé, 
disaitron,  les  frères  de  la  Passion  à  faire  PaeqûisKion  de  fhM 
de  Bourgogne.  Von  §1  des  réparations  considérables  au  collège 
du  cardinal  Lfem'ofne  en  1754  :  le  mâltre-aMel  fut  restauré  ti 
hi  (5baî)elle  reconstruite  à  neuf.  Les.bàfâfiaeiQts  qui  existent 
encore,  en  partie ,  sont  devenus  des  habitations  particulières; 
la  chapelle  est  détruite  ^  et  sur  le  terrain  qui  dépendait  dé  Fé- 
tablissctt»ent  on  a  placé  un  chantier  de  bois  à  brûler  qu'en  ap- 
pelle chantier  ék$  cardinal  Lemoiné. 

COLLÈGE  DE  LAON  ET  VE  PHESLCS. 

Ld  collège,  de  Laony  situé  origtDatrem^l  tue  du  Closh 
Bruneau' ou  Saint*Jean-de-Beftuvais ,  fut  transféré  plus  tari 
rue  de  la  Montagne^-Sainte-G^neviève.  Ses  fondateurs^  Guy, 
chanoine  de  Laoïl,  .trésorier  de  la  Sainte-Cfaapelle;  èi  Raoul 
de  Pr^sle,  secrétaire  de  Philippe  le  Bel,  l'institoèrent  en 
en  1313,  pour  les  écoliers  pauvres  des  diocèses  de  Laon  et  de 
Soissons.  Des  querelles  s'étant  élevées,  en  1323,  entre  les 
étudiants  des  deux  diocèses,  on  les  sépara  pour  en  former 
deux  collèges  particuliers,  dont  l'un  retint  le  nom  de  collège 
de  Laon  et  l'autre  prit  celui  de  collège  de  Prèsles  :  le  premier 
occupa  les  bâtiments  placés  sur  laTue  du  Cios-Broneau,  où  fat 
depuis  le  collège  de  Beauyais  i  et  plus  tard  celui  de  Liîieux  ; 
on  établit  le  second  dans  remplacement  qui  donnait  sur  la 
rue  saint-Hilaire'( plus  tard  rue  des  Carmes)*  En  1764 >.<^ 
double  établissement  fut  réuni,  comm^  beaucoup  d'autres,  au 
collège  Louis-le-Grand.  Aujourd'hui  ses  bâtiments  ^tA  des 
pr(q[»'iétés  particulikes.  ~ 
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INSXITVTIOIM 

Foailée  ••us  IjouIs  X,  le  Hutin. 

COLLÈGE  DE  MÛNTAIGU. 

Ce  DOllégê  éfâl  ritoé  rue  de»  Aept-Yoies  y  n^  at;  il  devait 
sa  fondation  à  Gillea  Ayeelin ,  archeyéqi}6  de  Rouen  ,  gard<) 
dès  seeatll  de  Fratice^  de  la  maisoii  des  Aycelhu  d'Auvergne, 
connue  plus  tlird  sous  le  nom  de  Montaigu.  En^dij^^  ce  prélat 
affecta,  par  testament,  le  reV^titt4e  plusieurs  maisons  qull  posr 
sédait,  rues  des  Sept-Voies  et  Saint-Symphorlen^  à  reatretien 
d'un  aussi  grand  nombre  d'ëcôliers  pauvres  qu'on  pourrait  re«- 
cevoir,  à  raison  ^e  10  livres  par  an  pour  cha<$un ,  monnaie  du 
temps.  C'est  ainsi  que  le  eoDége  Ait  fondé»  et  il  porta  d'abord 
le  nom  de  collège  des  Ayaelinê^  il  prit  celui' de  Monlaigu  en 
1S92,  ft  la  suite  d'un  arrangement  feU  avec  Louis  de  Mon- 
taigu  f  chevalier  de  Listeftois^  de  la  famille  do  fondateur,  qui , 
pendant  quelque  temps ,  avait  soutenu  des  prétentions  à  la 
propriété  des  maisons  dé  la  me  des  Sept-^Yoies.  Dans  la  suite 
cet  établissement  tomba  en  décadence  par  l'effet  d'une  admi- 
nistration vicieuse. 

En  i!^3  le  chapitre  de  Notre-Dame,  qui  l'avait  sous  son 
autorité ,  chargea  le^  célèbre  lean  Standonc  de  le  relever,  et 
lui  en  donna  la  direction.  6ràce  aux  libéralités  de  plusieurs 
personnes,  Standonc  parvint  à  réformer  et  à  réorganiser  cet' 
établissement,  dont  il  peut  être  considéré  comme  le  second 
fondateur.  Il  rétablit  ses  bâtiments ,  qui  tombaient  en  ruine , 
reconstruisit  la  chapelle  eV  institua  ilouze  boursiers  ;  mais  il 
leur  donna  une  règle  austère  »  qui  fit  de  cette  maison  un  cou- 
vent plutôt  qu'un  collège.  Les  écoliers  y  étaient  astreints  à 
des  jeûnes  fréquents  ;  ils  allaient  dans  la  ville  mendier  du 
pain  pour  vivre ,  et  prenaient  part ,  avec  les  pauvres  néces- 
siteux, au  distributions  d'auménes  des  chartreux. -Leur  vèie- 
mtel;  qui  comistait  en  une  cape  grossière  de  drap  brun  et 
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en  un  camail  fermé  devant  et  derrière ,  les  fit  appeler  les 
pauvres  capettes  de  Moniaigu;  ils  passaient  pour^  les  écoliers 
les  plus  malheureux  de  TUniversité  de  Paris.  Au  xti*  siècle, 
Érasme,  ayant  demeuré  quelque  temps  dans  ce  collège, 
tomba  malade  pw  Tefifet  de  Tinsalubrilé  du  logement  et  la 
mauvaise  qualité  de  la  nourriture.  Le  traitement  des  étu- 
diants n'y  fut  un  peu  amélioré  qu'en  1683  et  17U.>  cette 
dernière  épcrque,  un  arrêt  du  parlement  dispensa  leslmursiers 
de  certaines  veilles ,,  et  leur  permit  de  faire  gras  à  diner  et 
de  goûter.  Malgré  ce  léger  adoucissement,  la  règle  demeura 
toujours  fort  austère  dans  l'établissement.  Il  faut  reconnaître, 
toutefois,  que  les  rigueurs  de  la  discipline^  ne  paraissent  pas 
y  avoir  nui  au  progrès-  des  études.  A  une  époque  où  la  con- 
naissance de  la  langue  grecque  était  eneore.peu  répandue, 
cette  langue  était  cultivée  avec  succès  au,  collège  Montaiga, 
et  les  autres  études  y  marchaient  de  front  avec  le  grec.  Celte 
maison  ne  fut  pas  réunie  à  Louis-le-Grand ,  en  1764-,  -comme 
beaucoup  d'autres -petits  établissements;  çUe  se  maintint  de 
plein  exercice  jusqu'en  179]^:,  époque  où  on  la  supprima.  Ses 
bâtiments,  changés  d'abord  en  un  hôpital,  devinrent  plus  tard 
une  caserne,  et  une  école  lancastérienne.  L'on  vient  de  les 
démolir  pour  le  dégagement  du  Panthéon  et  de  Téglise  Saint- 
Étienne-du-Mont.  Sur  une  partie  de  l'emplacement  qu'ils  pc- 
eupaient  a  été  construite  la  nouvelle  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève; 
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COLLÈGE  nu  PLESSIS. 

Ce  collège  était  situé  rue  Saint-Jacques ,  n^  115.  IlAi^ 
fondé ,  vers  l'année  1317 ,  par  Geoffroy  du  Plessis ,  notaire  du 
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pape  Jeaa  XXII  let  secrétaire  4e  Philippe  le  Long^  pouc  des 
écoliers. -pauvres  des  diocèses  de  Tours  ^  de  SatfitrMalo ,  de 
Reims ,  de  Sens.^  d'Évrejix  el  de  Rouea.  En  1647  on  le 
réuiût  à  la  Sorbonne  y  el  il  reçut  dès  lors  le  nom  de.Plef»is* 
Sorbonneu  L'enseignement  y  était  fort  et  Uen  dirigé.  Cet 
établissement  soutint  jusqu'à  la  fin  sa.  vieille  renommée }  û 
n'en  était  «lucun  dans  rUntversité  où  la  discipline  çeola$tiffie 
fi]kt  mieux^  observée  et  qui  eût*  produit  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  distingujés.  un  y  établit ,  en  1820,  les  facultés  de 
théologie  ,  des  lettres  et  des  scienceç  ;.  il  servit  ensuite  de 
succursale  à  L'École  de  droit,  et  fut  enfin  Qocupé-par  f  École 
normale. 

GOlLÉGE  I>£  GOR^OUAILLE. 

Ce  collège  était  situé  rue  du  Plàtre-Saint-Jacques,  n^^W; 
il  devait  sa  f<»i8ation  à  Galeran  Nicolas  ou  NicoM,  dit 
de  Grève ,  qui  laissa  par  testament  le  tiei»  de  ses  biens  aux 
pauvres  écoliers  des  diocèses  de  Cornouaille  ou  Qulmper- 
Corentin  faisant  leurs  études  à  Paris.  Il  n'y  eut  d'abord  que 
cinq  bourses;  mais  le  nombre  en  fut  augmenté  par  la  suite. 
En  fTOi  on  téunrt  ce  collée  à  celui  de  l'Université. 

GOLLÉGB  DE  NARBORNE. 

Ce  collège  était  situé  rue  de  la  Harpe ,  n^"  89  ;  11  fut  fondé , 
en<1317,  par  Bernard  de  Farges,  archevêque  de-Narbonne, 
dans  une  maison  quil  possédait  rue  de  la  Harpe,  pout  l'entre- 
tien et  l'instruction  de  six  écdiers  primaires  de  son  diocèse. 
En  même  lemp^  un  jurisQonsuUe^  nommé, Amblard  Gerene, 
y«  établit  une  bomrse  poup  un  .chapelain.  Par  la  suite  Pierre 
Rogier ,  devenu  pape  spus  le  nom  de  Clément- YI ,  se  souve- 
nant qu'il  avait  fait  ses  études  dans  ce  collège  et  qu'il  y  avait 
joui  d'une  bourse ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  né  dans  le  diocèse 
de  Narbonne,  y  créa  dix  bourses  nouvelles  et  affecta  à  cette 
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«oMalîM  les  revenu»  ia  f^ïemé  de  Kot^e-Dame  de  IhfséHto^ 
près  dé  lÀtùonx }  mais  ces  difféf estes  bofirses  j  qui  n'étaient 
que  de  10  livres  poftr  ks  mc^es  etdeSO-Imes  pour  lèsélèvesy 
s#  troàvfttent  îasoffisâûtes  pour  assurer  ntt  entretien  ccmve^ 
ftiAle  à  l'étaMiigSeàieDt.  Fftfite  dé  répiTralioiis  ,  lés  bftilmefits 
dépéridsaiefit  t  au^l  vit*-oii  ce  coUége  aller  sans  cesi^e  en  dé- 
eHAant^  malgré  la  ^récauticm  que  Tdn  pr^it^  en  1599;  d> 
rdâdre^pulHiques  les  leçons  dés  basses  classes  ^-'afln  d'attirer 
d#s  élèves.  Il  n'y  restait  p!o»  qne  lé  principal,  en  ITSO, 
rorsqo'on  votilutie  rebâtir.  Quelques  aifâées  plus  -tard  on  le 
rtafiit  à  l'Université^  avec  d'autresT  pauvres  collèges.  Ses  bl- 
Qments  sont  aujourd'hui  des  propriétés  particulières.  ' 
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-    SAIHT'JAGQUfiS-aE^L'HÔf»lTAL. 

L'église  S»nt-JaçquefrHle4'Hôpital  était  située  au  ooin  delà 
rue  SaintrDenis,  n*  193,  et  de  la  rue  Mauconseil,  n»  1. 
Voici  quelle  fut  l'origiiie  de  sa  fondation.  Quelques  bourgeois 
de  Paris,  à  leur  retour  d'un  pèlerinage  qulls  avaient  fait  à 
SainVJftcques-de-Conipostelle,  se  réunirent  en  confrérie  et 
acquirent)  en  1319,  un  terrain  vague  près  de  la  porte  aa* 
Peintres,  me  Saint-Denis^  dans  le  dessein  d'y  établii*  une  oba- 
pélle  et  un  grand  b^pilal  pour  léger  les  pauvres  pèlerins  pas- 
sant par  Paris.  L'exécution  de  ce  prq}et  éprouva  des  difflctdtés 
et  fut  d'abord  très-lente }  bientôt  les.  fonds  manquèrent  et  les 
travaux  demeurèrent  suspendus;  mais  l'offlcialilé  de  Paris 
vint  au  seconri  de  la^  ooninérie ,  et  ^  gr&ee  à  des  quêtes  pro- 
ditctives,  la  chapelle  et  l'hApital  forent  termioés^  en  1^- 
On  consacra  la  diap^Sle  en  i32T  t  Jeanne  f  reine  de  Fraii^^ 
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^i  en  avait  posé  la  première  pierre ,  lai  donna  une  rcftqm 
de  saint  Eostache  et  tin  dcrîgt  de  saint  Jacques.  Llii6]^lal  tton- 
tenait  au  delà  de  quarante  lits  ;  il  logeait  chaque  nvtt'HiâÉluite 
à  quatre-vingts  pauvre^ ,  .qui  recevaient  le  lendemain ,  avant 
de  partir,  le  quart  d'un  pain  d'un  denier  avec  le  tiers  d'une 
ehopine  de  vîn.  •      ^ 

Qaeilre  pyétrei^,  portftst  le  tttre  de  cbapékiinsy  fkii*ètit  d'abovd 
etergés  de  desservir  la  ch«pelle  ^  leur  nomhte  angnentit  pdr 
la^uit€»  En  idèt  ils  Paient  dst^uf ,  et  cltaoun  ^eupait  une 
petite  inaison  confitnsile  dans  l'endos  de  l'hApital  s  ils  piirast 
alo^  le  titre  de  cten^nes^  et  le  conservèrent -iffatgré  quelque 
oppesitioîi  dèia  part  de  la  confrérie  ^e»  pèlerins.  Il»  ne  tar- 
dèrent pad  à  tomber  dans  le  relftehemènt  et  Tindiscipline  yVé^ 
véqne  de  Paris  se  Vit' dans  la.nécesnté  de  leur  imposer  des  rè^e^ 
ments  pour  les  faire  rentrer  dan»  les  devoirs  de  leur  état,  dont 
ils  teiidaient  chaque  jour  à  s'éloigner.  Par  la  suite,  les  membres 
eux-mêmes  9  soit  l&IqueiS ,  soit  ecclésiastiques ,  de  Ja  confrérie 
de  Saint-Jacgues-de-rHôpital  eurent  entre  eux  des  querelles 
fréquentes  aU  sujet,  de  l'adminislration  de  leurs  revenus }  ces 
querelles  deyinrent  trè&-vives^  .et  ioiième  scandaleuses,  vers  la 
fin  du  xYii"  siècle.  Afin  de  çaeftre  un  terme  à  touçj  les  débats., 
Louis  XIV^  ^en  1672 ,  donna  à  Tordre  de  Solre-Dame-du- 
Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare  tous  les  biens  de  Saint- 
Jacques-de-l'Hôpital ,  ainsi  que  ceuX  de  plusieurs  autres  éta- 
blissements hospitaliers  qui  se  trouvaient  dans  la  même  situa- 
tion. Jusqu'à  cette  époque  les  membres  de  là  confrérie  avaient 
célébré  chaque  année  la  fête  de  Saûnt-Jacques-Ie-Majeur  par 
une  procession  solennelle  à  laquelle  assistaient  tous  ceux  qui 
avaient  fait  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques-de-Galice.  La  céré- 
monie était  fort  belle ,  mais  elle  conservait  quelque  chose  de 
la  grossièreté  de  l'époque  où  on  l'avait  iustituée  :  les  confrères 
y  portaient  tous  un  cierge  blanc  allumé,  avec  le  bourdon  et 
la  calebasse  du  pèlerin.  La  confrérie  de  Saint-Jacques-^de- 
l'Hôpital  fut  supprimée  à  la  révolution.  L'église,  qui  était  mal 
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construite  et  qu'on  avait  toujours  mal  entretenue ,  a  élé  dé- 

snolie  en  IfôO.  Sur  son  emplacement  on  a  élevé  des  maisons 

particulières. 

COLLÈGE  d'ARRAS. 

Ce  collège  était  situé  rue  d*Arras ,  n«  k.  II  fut  fondé  vers 
1327  ou  1328  >  «u  moyen  de  legs  pieux  ^  par  Nicolas  le  <]an- 
deiier  ou  Ganderlier,  abbé  àB  âaintrWaast  d'Arras,  pour 
Teûtretien  et  Tinstruction  d'uu  certain  nombre  de  pauvres 
écoliers  du  diocèse  d'Ai'ras.  On  le  plaça,  d'abord  4ans  la  rue 
Gbartière ,  près  du.  dos  Bruneau  ;  plus  tard  ilj  fut  transféré 
me  d'Arras^  appelée  rue  des  ,Murs ,  en  iaiCQ  du  collège  du 
cardinal  Lemoine.  En  1764  on  le  réunit  au  collège  Louis-le- 
Grand,  à  «ause  de  la  modicité  de  ses  revenus.  C'est  aujour^ 
d'bui  4ixie  maison  particulière. 

COLLÉG£.DB  TRÉGUIER  ET  DE  LÉON. 

Ce  collège  était  situé  place  Cambrai,  sur  une  partie  de 
remplacement  occupé  aujourd'hui  par  le  collège  de  France. 
Il  fut  fondé,  vers  l'année  1325,  pour  huit  écoliers  pauvres 
du  £ocèse  de  trèguier,  par  Guillaume  de  Coatmôhan,  grand 
chantre  de  Tèglise  de  Trèguier  et  docteur  en  droit  de  la  fii- 
culté  de  Paris.  En  1411 ,  un  aulre  docteur  en  droit  de  la 
même  faculté  y  éUMit  six  bourses  nouvelles.  Pïus  tard,  [et 
vers  Tannée  ISTo^  ce  collège  fui  considérablement  augmenté 
par  Tadjonclion  qu'on  y  fit  de  celui  de  Léon ,  qui  ëlait  voiffb 
et  qui  ne  pouvait  se  suffire  à  cause  de  sa  pauvreté.  On  ap- 
pela  dès  lors  cet  élablissement  collège  de  Trcguier  et  de  Lt'on. 
En  1610  Henri  IV  fil  achrler  le  <:ollégc,  ainsi  que  i 
Trois-Evêques,  qu'on  avaî'  ''sur  la  \^\l' 

et  Ton  jeta  les  fondejnonls  ■  , uyal  de  Tr; 

emplacement. 
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Tonde*  sonfl  PhtHppe  YI  de  Valola. 

ÉGLISE  ET  boNFRÉRIE  DU  SAINT-SÉPULCRE. 

L'église  du  Sàint-SépuIcre  était  sitaée  rae  Saint-Denis,  n®  124. 
Elle  fut  comtnencée'y  vers  1326,  par  une  confrérie  composée  de 
quel((aes  personnes  qui  avaient  fait  vœu  d^et  en  pèlerinage 
à  Jérusalem,  ou  qui  en  étaient  revenues.  Par  la  suite,  lé 
nombre  des  affiliés  s*étant  augmenté  considérablement,  des 
dons  et  des  quêtes  permirent  de  continuer  leB  travaux  de  con^ 
struction ,  qu'on  avait  d'abord  été  forcé  de  suspencbre  flaute 
d'argent.  Toutefois,  on  né  put  faire  la  dédicace  de  cette  église 
qu'en  1526,  et  même  elle  ne  fut  entièrement  terminée  que 
beaucoup  plus  tard ,  en  16S5.  Le  portail ,  qui  était  estimé , 
avait  tin  bas-reiief  représentant  la  sépulture  du  Sauveur.  Dans 
l'intérieur  on  admirait  des  vitraux  peints  eiï  grisaille ,  ainsi 
qu'un  certain  nombre  de  beaux  morceaia  de  sculpture  et  de 
peinture  :  une  statue  de  Jésus-Christ  ressuscité,  par  Cham^ 
pagne;  un  saint  Jér6me  dans  le  désert;  par  Laurent  de  la  Hyre. 
Le  grand  autel ,  orné  de  belles  figures  en  bois ,  était  ma^ 
jeslueux  ;  l'on  voyait  au-<lessus  un  tableau  de  la  résurrectiotr, 
peint  par  Lebrun.  Dans  une  autre  peinture  placée  à  droite  du 
cbœur,  NeirerSeigneur  était  repi^senté  en  croix,  revêtu  des 
habits  de  grand  sacrificateur,  comme  dans  le  tid>Ii^u  qui  se 
trouve  à'-Lucques.  La  confrérie  du  Saint-Sépulcre  avait  formé 
lef  projet  de  construire  un  hèpital  pour  les  fidèles  qui  allaient 
en  terre  sainte,  mais  les  pèlerinages  devenant  de  plus  en  plu& 
rares  avec  le  temps  ,  ce  projet  ne  fut  pas  mis  à  exécution, 
et  Yon  se  borna  à  la  construction  de  4'ég1ise.  Le  clergé  qui  la 
desservait  était  composé  dé  cfaanolneset  jouissait  de  tous  les 
droits  paroissiauxr  Vers  te  milieu  du  xviii*  siècle,  la  confrérie 
du  Saint-Sépulcre  fut  réunie  définitivement  à  celle  de  Saint* 
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Lazare.  En  1T75  il  se  forma  une  autre  confrérie  semblable.  Les 
membre  «^  la  oomposaieBl  av.|4e&t  ooatiijae  de  oéïébter  le  jour 
de  chaqae  réaiû<^  pai*  \m  graii4  re{m3>^.ce  qui.leiir  fit  donner, 
par  quelques  plaisants,  le  surnom  de  confrères  de  l'Aloyau.  Ils 
s'étaient  créés  des  grades  et  des  décorations  ;  piais  un  édil 
de  1T76  vint  leur  défendre  de  les  porter.  Les  confrères  de  la 
première  sgetélé  du  Saint^Sépulcve  plaidaient  d^uis  plusieurs 
amiées  contre  ces  messieurs  de  {'^feyau^  lorsque  la  révolaUou 
arriva  ei  mil  un  termes  tous  ces  débats.  L.e  chapiti;^  du  Saint- 
Sépulcre  fut  supprisoé  en  1790.  L'annéa  suivante  une  compa- 
gnie de  n^oeiant^  hollandais  acheta  l'église  avçc  les  b&timeats 
qui  en  dépendai^t  ^  et  fit  conslrake.  la  cour  Batave  sur  leur 
emplae^nei^. 

SAlNT-JULIEN-nÉS-MÉNÉTRIERS. 

Getto  église. était  située  rue  âàlnt-Martm,  n^96.  Eu  iW 
ëeus>Qtte«rahd'inatruinenta9  aillés  alors  tnéneistrels  ^  m- 
•uhierê,  faneront  un  liûpilal  avec^uae  chapelle  .pour  les 
pauvre»  itfunants  de.  Iwr  profession»  3UP  un  X&ctm  v'ite 
aefuirenl  de  rabhe»e  (te  Bfoolmartre  ;  aui»it6t  les  attires 
ménétriers  de  Paris  se,  joigBireBt  à  eux  &  formèrent  une  con- 
frérie qui  dota  cet  établissement  de  16  livres  de  rentes,  les 
pesseuies  de  cette  profession  habitaient  tous  la  même  rue, 
dite  tà»x»  rue  des  Jongleurs ^  et ,  plu»  tard  p  des  Ménétriers. 
Ha  fivent  des  statuts  pour  leur  association  et  eurent  soio  de 
les  soumettre-  à  réprobation  du  prév^  de  Paris ,  chef  de  la 
police ,  dont  ils  dép^uiaient.  D'âpre  ces  règlem^ts^  les  lo^ 
aétriers  de  la  corporation  de  Paris  avaient  seuls  le  droit  de 
jooar  auB.  {êtes  et  noce&  que  Toii  célélwait  dsuis  la  viHe»  et 
dy  assister  pondant  toute  leur  durée  -,  il  était  interdit  ^  saufi 
peine  d'amende,  aux  mé^triers  étrangers  de. s>présejpter* 
La  confrérie,  qui  partait  le  nom  de  Saint-Julien  ,  était  gou- 
veffoée  par  deux  chefs  appelés  roi  et  prém  de  S^int-J^m» 
lia  pauvaient  exiler  de  Paris  pour  un.  an  et  un  jour  tout  mé- 
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i^brier  de  la  .ville  qui  a'était  avisé  d^exei^er  $a  prçC^suMi 
a«fi  ^  fair^  a(fttier  aiq^i^vanl  è  la  oorpwation.  A  roijfiiae, 
}a  nwbr^  4«^  p^éiiétoie]:^  iiiaorits  ooaiflp^e  mefpbres  de  la  eoAr 
fréiie  9'étaji  qve  de  treiit€Ksept  j  il  a'élfiva  lieauooup  plu9  I^a^i 
da<ifi  la  swte.  ^n  1644,  rarehçyèque  d^  Paris  obariea  l^ 
prêtres  de  la  doctrine  chrétienne  du  soin  de  célébrer  ie  f  eryi«e 
divin  dans  la  chapelle  de  Saint^Julien.  Toutefois,  les  ménétriers 
jurés  conserveront  le  droit  d'y  nçinmer  un  chapelain  et  gar- 
dèrent certaines  prérogatives  dont  ils  jouissaient  depuis  Tin- 
stitution  4&  Ift  coi^érie.  On  n'y  voyait  .rien  de  re9ft^q\iai>le 
À  rin^érieur  /qu'un  Christ  3ttr  la  croix,  d§  Lebrun,  et  à  Tex* 
trieur  un  portail  sur  lequel  étaient  représentés  en  reHef  deux 
iu4nétriers  avec  Je  costupae  du  temps  des  fondateurst  iM 
j;trètrç$  de  la  doctrine  chrétienne  avaiesxt.  abandonné  d^W 
longtemps  TégU^kÇ  et  Tbôpital  de  Saiill^Juli^  lorsque  la  révo^ 
lutlçu  vint  les  faUie  démolir.  Sur  leur  emplaeçiuent  $e  t^uva 
aujourd'hui  une  maison  particulière. . 

CPÀPBLLe  SAlNT-YVaa^ 

Cette  ehaf  elle  était  situ^  rue  Saint-Jaçques,  au  coin  de  la 
rue  4as  ^oyars.  En  1348,  quelque»  habitants  de  la  Bretagne 
at  4e  ia  Xouraine  s^étaat  foruiés  ^  confrérie,  obiwreiit  d^ 
l'évâque  de  Paris  Tautorisatiou  de  conatruire  une  chapelle  qoW 
légiftle  aaus rinvqcatioa^de  wut  Yv^,  çnri breton,  canonisé 
Tannée  j^é^éde^t^.  ^aiut  Yves,  qja'ou  appelait  l'avocat  ^ 
pauvres,  avait  (ait  i^es  études,  dans iacapitale^  h^  écoliers 
origiiwr^.  de  la  9r«itague  voulurent  eontriba^  aux  fnw^  4e 
Ci^Jle  c^W^tPU^oa.  J^a  off^ém  quiadi»iuistraitcetta<;hapeUe 
ae  eamposait  preaque^afitièriein^nt  d'avoçatâi  et  dcproeureurs. 
])!avrès.BeguiUat,  Ton. y  voyait  sut?  lea  murs,  en  1779^  nû 
grand  iK)tmlu?e  de  ^es  contenant  da&  pièees  4e  procédure  U 
Reposés  .par  de&  plaideurs  qui  avaient  gagné,  leurs  prœès.  La 
chapelle  de  Saint- Yves  fut  démolie  ep  4796.  .Quelquaavesti^e^ 
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qui  8(mt  resiés  près  d'ane  maisoir  constrtiite  sar  son  emplace- 
ment, ont  fait  jager  que  son  architecture  étatt  d'an  bon  style 
et  qu'on  lui  avait  donné  des-dimensions  assez  grandes  pour  OBe 
»niple  chapelle*  Le  portail  était  orné  tle  deux  statues  repré- 
sentant,  selon  TabbérLebeuf,  Yves Skâoh,  Fùndesfondfttears, 
et  sa  femme. 

COLLÈGE  ET  SÉMINAIRE  DES  ÉCOSSAIS. 

Ce  collège,  établî d'abord  rue  des  Amandiers,  fut  transféré 
plus  tard  dans  la  rue  des  Fossés-Saint-'Yictor,  aux  n~  acitteh 
SS'etST;  Sa  fondation,  qui  remontait  à  1323,  était  dae  à 
David,  évêque  de  Murray,-  en  Ecosse,  et  à  Jacques  Bealown, 
ai^chevèque  de  Glascovsr,  ambassadeur  d*Écosse  en  France. 
David  y  avait  créé  originairenient  quatre  bourses  pour  autant 
de  pauvres  écoliers  écossais,  ufn  théologien  et  trois  artiens. 
Par  la  suite,  Jacques  Beatown  sut  intéresser  Marie  Stuart  en 
faveur  de  cet  établissement  et  lui  procura  ainsi  des  revenus 
considérables.  À  sa  mort,  le  prélat  lui-même  légua  tous  ses 
biens  au  collège  des  Écossais  et  institua  les  prieurs  des  ohar- 
tteux  comme  administrateurs  perpétuels  de  sa  fondation.  Ce 
fut  en  1662  que  le  principaî  de  cette  maisoûy  Robef  t  Bafâoox, 
acheta  un  emplacement  sur  la  rue  des  Fossés-Saint-Victdr  et 
y  bâtit  l*édifice  connu  depuis  sous  le  nom'  de  collège  on  gémir- 
naire  des  Écossais,  La  construction  flit  achevée  en  1665;  mais 
on  ne  termina  la  chapelle  qu'en  1672,  et  on  la  plaça  sous 
^Invocation  de  saint  André,  patron  de  rScosse.  Dans  les  pre- 
mières années  du  xvnt«  siècle,*  le  duc^erPerth,  gouverneur 
d4;  Jacques  III ,  y  fit  élever,  à  ses  frais,  par  le  scidpteur  Louis 
Gamier,  un  monument  en  marbre,  surmonté  d'une  urne  en 
bronze  doré,  qui  contenait  la  cervelle  de  Jacques  II,  roi  d'An- 
gleterre, mort  à  Saint-Germain-en-Laye,  en  1701.  Le  duc 
avait  exprimé  soft  attachement  pour  ce  prince  en  y  faisant 
graver  une  touchante  épitaphe. 
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L'établissement  des  Écossais  était  non-seulement  un  collège 
destiné  à  Téducaiion  de  jeanes  étudiants,  mais'aussi  un  sémi- 
naire où  Ton  formait  des  missionnaires  pour  aller  prêcher  en 
Ecosse  ;  ce  fut  là  sans  doute  la  raison  qui  empêcha  de  le  sup- 
primer, en  1763,  avec  tant  d'autres  collèges  qu'on  réunit  à 
Louis-le-Grand,  siège  de  l'Université.  Il  exista  jusqu'en  1790. 
A  cette  époque,  il  cessa  dètre  un  établissement  d'instruction 
publique  et  servit,  pendant  quelque  temps  de  prison.  En  1801, 
on  le  réunit  à  la  maison  des  Irlandais,  et  en  1808  un  décret 
impérial  le  plaça  sous  la  surveillance  de  l'Université.  Ses  bâti- 
ments furent  alors  occupés  par  une  institution. 

COLLÉtiB  DE  MARMOUTIER. 

Ce  collège  était  situé  rue  Saint-Jacques.  En  1329,  Geoffroy 
du  Plessis,  secrétaire  de  Philippe  le  Long,  donna,  au  mona- 
stère de  Marmoutier,  trois  maisons  qu'il  possédait  dans  cette 
rucj  pour  les  écoliers  .que  la  communauté  voudrait  faire  étu- 
dier à  Paris.  Telle  fut  l'origine  du  collège  de  Marmoutier.  Il 
se  trouvait  placé  à  côté  de  celui  du  Plessis,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  qui  devait  sa  création  au  même  fondateur.  Cet 
établissement,  qui  était  soumis  à  Tabbé  de  Marmoutier,  sub- 
sista jusqu'en  1637,  époque  où  il  devint  inutile,  par  suite  de  la 
réforme  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  introduite  parmi  les 
religieux  de  Tabbaye  de  Marmoutier.  On  le  vendit  aux  jésuites 
en  16&1,  pour  l'agrandissement  de  leur  collège  de  CJennontçvi 
de  LauU'le-^and. 

COLLÈGE  DES  LOMBARDS. 

Ce  collège,  appelé  quelquefois  collège  de  Tournai  et  d'Ita- 
lie, était  situé  rue  des  Carmes,  n""  23.  Quatre  Italiens,  de- 
meurant à  Paris,  le  fondèrent,  en  1333,  dans  une  maison 
appartenant  à  l'èvêque  d'Arras,  pour  onze  pauvres  écoliers 
originaires  dltalic  et  de  leurs  villes  natales.  Ils  le  placèrent 
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sons  la  protection  de  l'abbé  de  Saint^Viotor  et  da  obaneelier 
de  Notre-Dame^  Poujr  y  avoir  droite  une  bourse,  il  fallait  être 
clerc  et  ne  pas  posséder  vingt  livres  de  rente.  Ce  collège  ne 
tarda  paaà  dé€diner  rapidement ,  à  eanse  de  rinsaffisanee  de 
ses  ressources  9  et  par  suite  également  de  la  formation  en  Ita<- 
Ue  de  nombreuses  écoles  publiques  ou  académies  qui  dispea* 
saient  les  jeunes  Italiens  d'aUer  chercher  riostruction  chesune 
nati^  étrangère.  En  1681 9  ses  bâtiments  tombaient  en  ruine , 
lorsque  deux  prêtres  irlandais^  Matachie  Kelly  el  Patrice  Ha« 
ginn^  formèrent  )e  projet  de  les  reconstruire  ptyor  y  fonder  an 
établissement  destiné  aux  préires  et  aux  étudiants  de  leur 
pays. 

COLLÈGE  DE  BOURGOGNE. 

Ce  collège  était  situé  dans  la  rue  des  Gordetiers  (aujourd'hui 
rue  de  rÉcole-de-Médecine)  et  vis-à-vis  le  couvent  de  ce  nom. 
11  hkX  fondé  9  en  1892 ,  au  moyen  des  libéralités  de  Jeanne  de 
Bourgogne,  femme  de  Philippe  VI  de  Valois,  pour  vingt  pau- 
vres-étudiants en- philosophie,  originaires  du  comté  de  Bour- 
gogne. On  y  construisit  une  chapelle  sous  llnvocation  de  la 
sainte  Vierge.  Les  cândidals  aux  bourses  n'étaient  admis  qu'a- 
près avoir  été  examinés  par  le  chancelier  de  Paris  et  îe  gardien 
des  cordeliers.  L*on  prenait  parmi  eux  le  principal  et  le  cha- 
pelain. En  1T64,  le  collège  de  Bourgogne  eut  le  sort  des  autres 
pelîis  collèges  qui  n'étaient  pas  de  plein  exercice  ;  il  fiit  réuDÎ 
à  l'Université.  Cinq  ans  après,  IVadémie  royale  de  chirurgie, 
située  dans  la  même  rue,  entre  les  églises  de  Sàrnt-Côme  et 
des  Cordeliers,  fit  l'acquisition  de  ses  bâtiments  pour  s'agran- 
dir et  y  placer  ses  écoles  ;  c'est  là  que  se  trouve  aujourd'hui 
l'École  de  laédecineK 

COLLÈGE  DE  LIStEUX. 

Ce  collège  était  situé  rue  Saint*Jean-de-Beauvais,  n"*  5.  Il 
fak  fondé  en  1336,  par  Guy  d'Harcouii,  évèque  de  Lteieax, 
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pour  Tentretien  et  Tenseignemenl  de  vlng^-qnatre  étodianis  de 
la  facHiré  des  arts.  On  Tavail  d'abord  placé  près  de  Sàinl^ 
Séverin,  dans  la  rue  des  Prêtres.  Au  xr*  siècle^  il  fat  trans- 
féré sor  la  montagne  Sainte-Geneviève^  rue  Saint*Étienne^de&- 
Grès,  dans  les  Mtlments  da  collège  de  Torey^  qa'on  avait 
construit  pour  les  étudiants  du  diocèse  de  Lisieux.  Hèê  lors 
on  appela  cet  établissement  collège  ^e  Torcy  ou  de  Lisieux 
indifféremment.  H  y  avait  une  chapelle  placée  sous  l'invoca* 
tioâ  de  sain^ Sébastien.  Les  bâtiments  de  ce  cdlégc  ayant  ëÀ 
démolis^  en  176^9  pour  la  formation  d'une  place  devant  la 
nouvelle  église  de  Sainle-GenevièTe^  ThistitutioD  fat  transférée 
rue  Sftint^Jean-de-Beauvais,  dans  le  collège  de  Dormans^  dont 
les  écoljers  avaient  été  placés  à  Loais-le-Orand.  Après  la  ré- 
volutlott;  lei^  bâtiments  de  ce  dernier  pollège  scsxt  devenus  une 
caserne. 

COLliÉGB  DB  GAANAG. 

Ce  collège,  appelé  aussi  de  Saint-Michel  et  de  Pômpadour, 
était  situé  rue  de  Bièvre.  Il  /ut  fondé,  vers  Tannée  1348,  par 
Guillaume  de  Chariac,  originaire  du  Limousin  et  évéqtfe  dé 
Paris.  Le  prélat  donna,  à  cet  effet,  sa  maison  de  la  rué  de 
Bièvre,  100  livres  de  rente,  et  des  livres  pour  lar  Mbliolhèque. 
Mailla  dotation  de  ce  collège,  quoique  augmentée  dans  la  suKe, 
sufffsait  à  peine  pour  l'entretien  de  dix  boursiers;  elle  était 
d*ailleurs  grevée  de  ()lusieurs  pensions  onéreuses.  Aussi  le 
nombre  des  bourses  se  trouva-t-il  réduit  à  trois  en  1729.  l'on 
sait  que  le  fameux  cardinal  Dubois  avait  été  un  des  boursiers 
du  collège  de  Chanac.  Cet  établissement  fut  réuiïî  à  Louîs-lé- 
Grand,  en  1763. 

GOIL^GB  DE  HDBANT  OU  DE  L'AVE-MAftlA. 

Ce  collège  était  situé  rue  de  kt  MontagAe-âaiûte-Geneviève, 
n""  83.  II  Tut  fondé,  en  1336,  par  Jean  de  Hubant,  conseiller 
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du  roi  9  pour  quatre  boursiers  originaires  du  village  de  Hu- 
bant  9  dans  le  Nivernais ,  ou  des  environs:  Ces  écoliers  étaient 
admis  dans  rétablissement  à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans ,  et  y 
restaient  jusqu'à  seize.  Le  fondateur  avait  mis  son  collège 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Au->dessus  de  la  porte 
d'entrée  l'on  voyait  la  statue  de  la  mère  de  Dieu  entourée 
de  celles  de  saint  Jean-Baptiste ,  de  saint  Jean  TÉvangélisle, 
et  des  quatre  enfants  admis  dans  l'établissement.  On  avait 
gravé  en  lettres  d'or  les  deux  mots  Ave  Maria  sous  les  pieds 
de  la  Vierge  y  et  peu  à  peu  cette  inscriptionr  y.  faisant  oublier 
le  nom  du  fondateur,  était  devenue  celui  de  la  maison  même. 
Ce  collège ,  trop  faiblement  doté,  ne  fut  jamais  florissant.  On 
le  réunit  à  cdui  de  Louis-le-Grand  en  1767.  Depuis  cette 
époque,  ses  bâtiments  soi^t  devenus  des  propriétés  parti- 
culières. 

COLLÈGE  DE  MIGNON  OU  DE  GfiAMMONT. 

Ce  collège  était  situé  rue  Mignon ,  n°  2 ,  quartier  Saint- 
André-des-Arcs.  Il  fut  fondé,  en  1343,  par  Jean  Mignon, 
archidiacre  de  Blois  et  maître  à  la  chambre  des  comptes,  pour 
douze  écoliers  de  sa  famille;  mais,  par  la  négligence  des  exé- 
cuteurs testamentaires,  la  fondation  n'eut  son  effet  qu'en  1333. 
Cet  établissement  fut  réformé,  en  1539,  par  Jean  Le  Veneur, 
évèque  de  Lisieux ,  grand  aumônier  de  France.  En  1584  on 
le  donna  aux  religieux  de  Grammont  du  bois  de  Vincennes, 
et  de  laïque  qu'il  était,  il  devint  régulier.  D  renfermait  alors 
huit  religieux  étudiants  avec  un  prieur  :  on  l'appela  collège 
de  Grammont,  Les  grammontains  l'occupèrent  jusqu'en  1769, 
époque  où  la  suppression  de  leur  ordre  fit  réunir  le  collège 
à  l'Université.  Ses  bâtiments  avaient  été  reconstruits  en  1749. 
On  y  établit  l'imprimerie  du  parlement.  En  1820  ils  servirent 
de  dépôt  aux  archives  du  trésor  royal ,  et ,  plus  tard ,  l'im- 
primeur  de  VAlmanach  royal  s  y  installa. 
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COLLÈGE  d'aUTUN  OU  OU  CARDINAL  BERTRAND. 

Ce  collège  était  situé  rue  Saint-André-des-Àrcs ,  n'^  30.  Il 
fut  fondée  en  1341,  par  Pierre  Bertrand ,  natif  d'Annonay 
en  Vivarais ,  évêque  d'Autun ,  depuis  cardinal,  pour  l'entre- 
tien de  quinze  jeunes  gens  des  diocèses  de  Vienne,  dttPuy 
et  de  Clermont ,  étudiants  en  théologie  ,  en  droit  ou  en  phi- 
losophie. Plus  tard  on  augmenta  le  nombre  des  bourses  pour 
des  jeunes  gens  des  mème$  diocèses;  et  Oudart  de  Moulins, 
président  à  la  chambre  des  comptes ,  légua  à  l'établissement 
une  somme  suffisante  pour  y  entretenir  trois  écoliers  origi- 
naires de  Moulins.  Les  biens  et  les  écoliers  de  ce  collège  furent 
réunis  plus  tard  à  Louis-le-Grand.  Ses  bâtiments  servirent  à 
la  première  école  gratuite  de  dessin  ;  ils  ont  été  détruits  de- 
puis, et  Ton  a  élevé  des  maisons  particulières  sur  leur  em- 
placement. 

COLLÈGE  d'aUBUSSON. 

On  ne  connatt  bien  ni  Torigine,  ni  Thistoire  de  ce  collège, 
ni  même  l'emplacement  exact  qu'il  occupait;  Ton  croit  qu'il 
était  situé  à  l'extrémité  occidentale  de  la  rue  SaintnAndré- 
des-Arcs,  près  de  la  rue  de  Bussy.  Il  est  certain  qu'il  existait 
en  13^i'8,  puisqu'à  cette  époque  l'Université  lui  céda,  à  travers 
la  terre  dite  d'Aubusson,  la  propriété  d'un  chemin  de  six  mètres 
de  large  qu'elle  tenait  elle-même  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés.  Le  collège  devait  son  nom  vraisemblablement 
à  cette  pièce  de  terre ,  qui  était  contiguë.  Voilà  tout  ce  que 
l'on  sait  sur  cet  établissement. 

COLLÈGE  DE  TOURS. 

D'après  certains  documents  authentiques,  ce  collège,  situé 
rue  Serpente ,  n""  7,  existait^  dès  l'année  1330  ;  mids  son  foui- 
dateur,  Etienne  de  Bourgueil,  archevêque  de  Tours  ,  ne  le 
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termina  qu'en  1333.  On  y  entretenait  un  principal  et  six 
boursiers  de  la  Touraine ,  tous  nommés  par  l'archevêque  de 
Tours.  Les  bourses  n'y  étaient  d*abord  que  de  2  sols  6  de- 
niers par  semaine  ;  dans  la  suite  elles  furent  élevées  succes- 
sivement; et  à  plusieurs  reprises^  jusqu'à  15  sols.  Les  dif- 
férentes causes  qui  amenèrent  la  dépréciation  de  Targent  et 
une  mauvaise  administration  ^  avaient  presque  ruiné  ce  collège, 
lorsqu'on  1763  il  fut  réuni  à  l'Université  avec  beaucoup  d'autres 
petits  établissements  du  même  genre.  Ses  bâtiments  sont  oc- 
cupés aujourd'hui  par  des  particuliers. 

COLLÈGE  DE  CAMBRAI  OD  DES  TROIS- ÉVÉQUES. 

Ce  collège  était  situé  sur  la  place  Cambrai,  vis-à-vis  du 
cloître  de  Saint-Jean-de-Latran.  Il  fut  fondé ,  en  1344 ,  par 
trois  évêques,  Guillaume  ou  Guy  d'Àuxonne,  évêque  de  Cam- 
brai; Hugues  de  Pomarc,  évêque  de  Langres  ;  et  Hugues 
d'Arci ,  archevêque  de  Reims.  On  y  établit  six  écoliers  origi- 
naires des  diocèses  des  fondateurs  ou  des  diocèses  voisins  :  ils 
devaient  appartenir,  deux  à  la  faculté  des  arts,  deux  à  celle  de 
droit,  et  les  deux  autres  à  celle  de  théologie  :  on  y  entretenait, 
en  outre,  un  principaKet  un  procureur.  À  Tépoque  de  la 
fondation ,  les  bourses  des  écoliers  étaient  de  6  sols  par  se- 
maine. En  1612,  Louis  XlII  fit  acheter  les  bâtiments  de  ce 
collège;  on  en  démolit  une  partie  et  l'on  commença,  sur  leur 
emplacement ,  la  construction  du  collège  Royal  ou  collège  de 
France,  que  François  I""  avait  fondé  :  toutefois,  le  collège  de 
Cambrai  ne  fut  pas  supprimé,  et  Ton  stipula  dans  Pacte  d'ac- 
quisition que  le  principal  et  les  boursiers»  recevraient  1,000  li- 
vres de  rente  à  litre  de  dommages-intérêts ,  qu'ils  seraient 
tous  logés  dans  le  nouvel  édifice,  et  qu'une  partie  de  rancienne 
ni*isoD  resterait  debout  jusqu'à  rachèvement  de  oclle  que  l'on 
oommen^ait  :  cette  partie  existait  encore  sous  Louis  XIV*  Ce 
prince^  pour  dédommager  le  collège  de  CanEbrai  de  ses  perte% 
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y  fonda  une  chaire  de  droit  français  en  1680,  et  trois  profes- 
seurs de  cette  faoulté  y  Qrent  leurs  cours  jusqu'à  la  construc- 
tion de  récole  nouvelle ,  prèa  de  Sainte^GenetiàVet  Ses  bftti- 
'  meiits  furent  entièrement  démolià  Jdn.iTIk^  pour  rachèvemeni 
du  collège  de  France. . 

COLLÈGE  DE  MaItRE  CLÉMENT. 

Ce  collège,  situé  rue  Hautefeuille,  dans  une  maison  nommée 
d*abord  le  Pot  d'étain,  fut  fondée  par  ftobert  Clémetit,  eîi"l3igi 
maïs  les  Meus  qu*il  légua  à  cet  effet  n'ayant  laissé,  après  le 
payement  des  dettes ,  qu'une  rente  de  18  sols ,  insuffisante 
potir  rentrelien  de  rétablissetnent ,  l'Univérsîlé ,  en  1370, 
réunit  ses  élèves  à  ceux  do  collège  fondé  tout  récemment  par 
maftre  Gervais  Chreslien,  et  appelé  de  son  nom. 


MiifNiJiwËirr»^  mmtrunôiift  Et  êmpicea 

Wùmûélê  MwLH  «en»  It^  tt)  ftôife. 

HÔTEL-DE-VÎLLE. 

Jusqu'au  milieu  du  xit"*  siècle^  la  hanse  ^  ou  municipalité 
parisienne  >  avait  siégé,  soit  à  la  place  du  Cbàtelet,  soit  à  la 
porte  Saint^^acques,  dans  un  édifice  appelé  également  maison 
de  la  Mankandise  et  Parloir  auœ  bourgeois.  En  1^7,  Etienne 
Marcel ,  prévôt  des  marchands,  acheta  pour  la  ville,  au  prix 
de  2,880  livres  parisis ,  une  maison  située  sur  la  place  de 
Grève  et  appelée  maiêon  etuœ  Pilien ,  à  cause  des  piliera  -de 
bois  qui  soutenaient  sa  façade ,  ou  maison  auœ  Dauphins , 
parée  qu'elle  avait  appartenu  aux  dauphins  ^ju  Yiennois.  Ce 
fut  là  le  premier  hètel  de  ville  ou  s'agitèrenl,  pendant  près 
de  deux  siècles,  toutes  les  question» de  Tbistoire  parisienne, 
et  fort  souvent  ausû  les  affûres  p^itiques  de  cette  longue 
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période.  Sous  François  I'',  la  maison  aux  piliers  menaçant 
ruine  y  on  résolut  de  la  remplacer  par  un  édifice  plus  digne  de 
la  ville  de  Paris.  Les  plans  en  furent  dressés  par  Dominique 
de  Cortone  ^  dit  Le  Boccador  ;  et  le  15  juillet  1533,  le  pré- 
vôt des  marchands  y  Pierre  Viole,  assisté  de  ses  échevins, 
posa,  en  grande  cérémonie,  la  première  pierre  du  mo- 
nument. 

Toutefois ,  les  travaux  marchèrent  lentement.  On  avait  du 
recourir  à  la  voie  de  Texpropriation  pour  faire  raison  des  pré- 
tentions exorbitantes  des  propriétaires  de  onze  maisons  qu'il 
avait  fallu  abattre  pour  placer  les  nouvelles  constructions;  en- 
suite ,  une  foule  de  droits  féodaux  grevant  les  maisons  ac- 
quises durent  s'éteindi*e  à  prix  d'argent,  et  de  nombreuses 
servitudes  opposées  à  ces  constructions  sur  divers  points,  don- 
nèrent lieu  à  de  longues  contestations  préalables.  Au  nord, 
la  chapelle  et  l'hôpital  du  SaintrEsprit  défendirent  leur  terrain 
pied  à  pied  et  ne  se  décidèrent  à  transiger  qu'après  avoir 
obtenu  la  concession  d'un  bas-relief  pour  indiquer  le  voisinage 
de  la  chapelle,  et  l'ouverture  d'une  large  arcade  sur  la  Grève, 
afin  de  ménager  un  libre  passage  à  l'hôpital  -,  au  sud  et  vers 
la  Seine ,  l'église  Saint-Jean  montra  les  mêmes  exigences  : 
de  là  cette  seconde  arcade  appelée  du  nom  de  1  église  dé- 
truite et  semblable  à  celle  du  Saint-Esprit.  L'œuvre  du  Boc- 
cador se  ressentit  de  ces  difficultés  et  de  l'esclavage  de  ces 
servitudes  :  son  terrain,  resserré  sur  la  Grève  entre  les  deux 
arcades ,  allait  en  s'élargissant  vers  la  ruelle  Saint-Jean , 
dans  sa  profondeur  :  c'est  là  ce  qui  causa  la  configuration  de 
la  cour  principale  en  trapèze.  Constamment  obsédé  et  con- 
trarié par  des  exigences  nouvelles,  l'architecte  se  vit  forcé 
de  recommencer  plusieurs  fois  ses  études  et  de  modifier  ses 
plans  :  aassi  laissa4-il  le  monument  inachevé.  En  1550,  ii 
n'y  avait  encore  qu'un  étage  d'élevé.  Les  travaux  demeurèrent 
suspendus  pendant  les  guerres  civiles.  Ils  furent  repris,  sar  les 
plans  mêmes  du  Boccador,  en  1606,  par  Pierre  Ouillain  et 
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Charles  Marchand ,  maîtres  des  muvres  de  ville ,  et  s-ache- 
vèrent  enfin  dans  Tannée  1628.  Au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée principale  y  Pierre  Biard,  disciple  de  Michel-Ânge^  avait 
sculpté ,  sur  un  fond  de  marbre  noir,  la  statue  équestre  de 
Henri  IV,  en  demi -bosse  couleur  de  bronze.  La  révolution 
supprima  ce  beau  morceau ,  chef-d'œuvre  de  l'artiste  j  mais 
la  restauration  le  rétablit  en  plâtre  y  et  le  gouvernement  de 
juillet  le  fit  couler  en  bronze. 

Sous  Louis  XIV,  les  frises  de  l'Hôtel-de-Ville,  ses  parois  et 
ses  portiques  se  chargèrent  de  bas-reliefs  avec  des  inscriptions 
françaises  et  latines  à  la  louange  du  grand  roi.  Au  fond  de  la 
cour,  sous  une  arcade  revêtue  de  marbre  et  ornée  de  deux 
colonnes  ioniques  dont  les  chapiteaux  étaient  en  bropze  doré, 
l'on  voyait  la  statue  de  Louis  le  Grand ,  habillé  en  triompha- 
teur romain ,  s'appuyant  d'une  main  sur  un  faisceau  d'armes 
et  donnant  des  ordres -de  l'autre.  Coysevox  l'avait  sculptée  en 
bronze,  en  1689;  son  piédestal  était  enrichi  de  deux  bas-re- 
liefs du  même  artiste.  On  l'avait  placée  au  milieu  des  portraits 
en  médaillon  des  prévôts  des  marchands  et  des  échevins  de  la 
ville  de  Paris.  Cette  statue,  mutilée  et  enlevée  de  sa  place  en 
1793,  était  restée  cachée  dans  les  magasins  du  Roule.  Habile- 
ment restaurée  par  les  soins  du  sculpteur  Dupasquier  et  du 
fondeur  Thomire,  en  1814,  elle  a  été  placée  au  milieu  de  la 
cour  d'honneur.  La  gi-ande  salle,  la  salle  des  gouverneurs  et 
les  autres  pièces  importantes  de  l'Hôtel-de-Ville,  étaient  or- 
nées de  {riusieurs  tableaux  peints  par  Largillière ,  Vanloo ,  de 
Troy,  Louis  de  Boulongne,  Porbus  fils,  etc.,  etc. 

Après  Louis  XIV,  l'accroissement  indéfini  de  la  population, 
l'augmentation  incessante  des  afiaires  et  Timportance  que  ten- 
dait à  acquérir  chaque  jour  la  municipalité  parisienne,  ren- 
daient trop  étroit  et  insuffisant  Tédiftce  du  Bbccador.  En  1749, 
Louis  XV  et  ses  ministres  agitèrent  sérieusement  la  question 
du  déplacement  de  l'Hêtel-de-Viîle.  L'endroit  où  îl  fut  décidé, 
pendant  quelque  temps,  qu'on  le  transporterait,  était  le  quai 
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Gonti.  A  cet  dTet^  Toa  devait  acheter  les  hAtels  de  Conti  et  de 
SUleri,  au  prix  de  4  millions  de  livres,  et  sur  leur  emplaee- 
ment  Ton  construisait  la  nouvelle  maison  commune^  en  ayant 
soin  de  la  rapprocher  le  plus  possible  du  palais  des  Qoalre- 
Nationsi  pour  que  les  deux  façades  pussent  former  un  pen- 
dant et  un  vis-à-vis  majestueux  à  celle  du. Louvre,  liais  ce 
projet  fut  bientôt  abandonné^  et  quelques  années  plus  tard| 
rhdtel  de  la  Monnaie  s*élevait  à  la  place  destinée  d'abord  à 
i:Hôtel-de-yille.  Sous  Louis  XYI,  il  fut  question  de  transpor- 
ter cet  édifice  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf.  La  révolution 
et  la  république  ue  pensèrent  à  rHôtel^^^-Ville  que  pour  y 
opérer  leurs  œuvres  ordinaires  de  destruction  en  y  effaçant  les 
inscriptions,  en  détruisant  ses  statues  et  en  y  faisant  des  mu- 
tilations de  toute  sorte. 

Quand  le  calme  et  Tordre  furent  rétablis,  et  que  la  préfec^ 
ture  de  la  Seine  eût  été  instatlée,  à  côté  de  Tadministration 
municipale  de  Paris,  dans  le  monument  du  Boooador,  le  préfet^ 
le  comte  Frochot,  adnainistrateur  aussi' actif  qulntègre,  se 
bAta  d'acheter  et  de  faire  approprier  aux  besoins  du  service  la 
vieille  église  Saint-Jean,  ainsi  que  les  bâtiments  et  la  grande 
galeije  du  Saint-Esprit.  Quelques  années  plus  tard,  Napoléon 
lui-même  s'occupa  beaucoup  xLe  la  reconstruction  de  THôtel- 
de-Yille.  Les  plans  du  nouvel  édifice  se  combinaient  avec  ceux 
de  la  voie  impériale  qui  devait  conduire  de  la  .colonnade  du 
Louvre  à  la  barrière  du  Trône.  La  façade,.du  côté  du  sud,  se 
développait  parallèlement  à  la  Seine ^  à  Tintérieur,  Toeuvre  prir 
mitive  de  Tarcbitecte  italien  était  conservée^  mais  on  y  faise^ 
d'immenses  additions,  entre  autres  une  salle  des  banquets  pou- 
vant contenir  six  mUle  convives,  et  bordée  par  une  inunense 
galerie,  4ite  dei  Fastes,  où,  dans  les  circonstances  solennelles, 
remperenr  aurait  passé,  en  grande  pompe,  aveie>toute  sa  suite. 
On  y  construisait  aussi  un  thé&tre,  comme  dans  les  résidences 
impériales.  La  place  de  Grève,  dégagée,  était  élaigie  dans 
tous  les  sens,  et  un  pont  mcmumental  devait  la  réimir  à  i»  Cité. 
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Ce  projet,  à  TexécutioB  duquel  Napoléon. affectait  25  ipillioiu^ 
tombA  dans  Taubli  après  iSi5,  La  restauration  fit  peu  de  cho- 
ses à  rHôtel-de-YiUe. 

Mais  une  ère  nouvelle  commença  pour  ce  monument  aussi- 
tôt que  M.  le  comte  de  Rambuteau,  Tun  des  meilleurs  admi- 
nistrateurs qu'ait  jamais  eus  Paris,  eut  été  nommé  préfet  de  la 
Seine.  Sous  sa  direction^  aussi  ferme  que  droite  et  vigilante, 
Ton  vit  s*opérer  chaque  annéC',  sur  les  divers  points  de  la 
viUe,  une  suite  non  interrompue  d'améliorations  les  plus  pré- 
cieuses et  les  mieux  calculées  4^s  tous  les  genres  ;  Ton  y  vit 
également  s'élever  une  foule  d'établissements  d'utilité  publique 
et  de  monum^ts  nouveaux,  sans  que  les  finances  municipales 
cessassent  de  se  maintenir  dans  l'état  le  plus  prospère.- L'E[6tel- 
de-Yille  ne  pouvait  pas  élce  oublié.  Après  avoir  satisfait  ,1e 
sentiment  parisien,  en  décidant  que  cet  édifice  ne  serait  pas 
déplacé,  M.  de  Rambuteau  demanda  un  projet  de  reconstruc- 
tion à  M«  Godde.  Qet  architecte  connaissait  parfaitement  les 
plans  dressés,  sur  l'ordre  de  Napoléon ,  par  Molinos,  en  1811, 
ayant  été  inspecteur  ctistingué  dans  son  service,  pendant  plu- 
sieurs années^  On  lui  adjoignit  un  confrère  d'un  goût  éprouvé, 
M.  Lesueur.  Au  mois  de  mars  1836,  le  nouveau  projet  pré- 
senté tant  en  dessins  qu'en  bas^reliefs,  fut.  approuvé  par  une 
commission  spéciale  de  conseillers  municipaux  et  d'architectes. 
La  sanction  royale  Jie  se  fit  pas  attendre,  et  dès  le  mob  de 
mai  1837^  les  déipolitions  et  les  fouilles  commencèrent  4ps 
l'espace  formant  Je  vaste  périmètre  du  nouveau  monument. 
Tels  furent  le  zèle  des  architectes,  l'énergie  des  ouvriers  et  la 
célérité  des  moyens  en^ployés,  qu'à  la  fin  de  18M,  cet  im- 
mense parallélogramme  de.bAtin^enls  était  debout  sur  ses 
quatre  faces.  Mais  \e^  frais  de  cette  construction  s'élevaient  déjà 
à  12,417,000  francs,  et  l'oeuvre  n'était  pas  achevée.  Le  nouvel 
Hôtel-de-Yllle  n'avait  encore  que  des  mui's  \out  nus;  à  l'exté- 
rieur, il  attendait  des-sculpturesj  à  rinté.rieur,  il  demandait 
des  marbres,  4e  4'or,  des  peintures  et  rornementation.  Les 
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édiles  du  conseil  furent  effrayés  de  la  dépense  à  la  Louis  XIY 
qu*on  venait  de  faire,  ^  un  an  s'écoula  avant  qu'ils  voulus- 
sent voter  de  nouveaux  fonds.  Pressés  enfin  par  ropinion,  ils 
se  décidèrent  à  terminer  le  monument,  et  les  travaux  furent 
repris  en  1843.  L'on  restaura  la  cour  d'honneur  et  on  la  mil 
en  harmonie  avec  le  reste  de  l'édifice.  Les  salles  et  les  ai^ar- 
tements  de  l'intérieur  furent  livrés  aux  peintres  et  aux  sla- 
tuaires.  Deux  ans  après,  le  stuc,  le  marbre,  les  glaces,  les 
riches  damas  couvraient  partout  les  murailles.  Les  lambris  res- 
plendissaient d'or;  les  peintures  ornaient  les  ôrchivoltes-et la 
sculpture  apparaissait  sur  tous  les  points,  en  médaillons,  en 
bas-reliefs,  en  groupes,  en  cariatides.  A  peu  de  choses  près, 
le  monument  était  complet  et  digne  de  la  ville  de  Paris;  mais 
aussi  la  dépense  générale  s'élevait  alors  au  delà  de  15  mil- 
lions. 

L'ensemble  des  bâtiments  composant  rHôtel-de-Ville  forme 
un  rectangle  dont  les  deux  grands  c6tës  mesurent  cent  vingt 
mètres  en  longueur,  sur  la  place  de  l'ffAtel-de- Ville  et  sur  la 
rue  Lobau  ;  les  deux  petits  côtés  ont  quatre-vingts  mètres  sur 
le  quai  et  sur  la  rue  Néuve-de-Rivoli.  Aux  angles  de  ce  rec- 
tangle sont  placés  quatre  pavillons  qui  s'élèvent  d*ttfl  étage  au 
dessus  des  bâtiments  intermédiaires.  L'architecture  extérieure 
de  la  partie  neuve  de  la  fa)çade  qui  donne  sur  la  place  de  l'HAtel- 
de-Yflle  se  marie  parfaitement  uvec  les  lignes  principales  de 
l'ancienne  façade  et  affecte  comme  elle  le  style  adopté  par  Le 
Boccador.  Après  les  pavillons  d'angle  et  sur  les  petits  côtés, 
l'architecture  change  de  caractère,  en  conservant  toutefois 
quelque  chose  du  style  dé  la  renaissance  italieime  qui  semble 
dominer  dans  l'ensemble  des  constructions  nouvelles.  Les  pa- 
villons d'angle  ont  trois  étages  et  sont  surmontés  de  lucarnes 
en  pierres  richement  sculptées.  Des  colonnes  engagées  sépa- 
rent des  niches  à  frontons  occupées  par  les  statues  des  hommes 
remarquables  de  la  viHe  de  Paris.  Entre  les  chapiteaux  de  ces 
colonnes  et  au-dessus  des  croisées,  Von  voit  des  figures  en  re- 


MONUMENTS,  ÉDIFICES  ET  INSTITUTIONS.  ^93 
Uef  représentaat  les,  arts,  les  sciences,  l'agriculture  et  le  eam^ 
mercek  Da  côté  de  la  rue  Neuve-de-Rivoli,  où  sont  placés  les 
bureau,  et  du  c6té  d»  quai,  où  se  trouvent  les  salons  de  ré- 
ception et  les  appartements  du  préfet,  les  bâtiments  intermé- 
diaires aux  pavillons  d'angle  sont  composés  de  deux  étages  en 
ai'cades,  et  présentent  le  même  ordre  d'architecture  que  les 
pavillons.  Quant  à  la  façade  donnant  sur  la  rue  Lobau,  elle 
est  ornée  de  colonnes  dégagées  qui  s'élèvent  entre  chacune 
des  quinze  travées  d'arcades  par  lesquelles  ce  corps  de  bâti- 
ment est  éclairé.  Toute  la  fiiçade  se  trouve  décorée  de  statues 
allégoriques  placées  sur  les  piédestaux  de  la  bal^strade  à 
jour. 

A  l'intérieur  de  l'édifice,  il  y  a  trois  cours  principales,  la 
cour  de  l'ancien  HAtel-de-Yille,  ou  cour  d'honneur,  au  mi- 
lieu; celle  des  bureaux,  à  droite;  et  celle  du  préfet,  à  gau- 
che. Ces  deux  dernières  sont  parfaitement  semblables  défigure 
et  même  de  détails  ;  chacune  d'elles  forme  un  trapèze  long  de 
trente-quatre  mètres  et  Is^ge  de  vingt  mètres  à  la  base.  Elles 
ont,  l'une  et  l'autre,  deux  grandes  entrées  donnant  sur  la^ 
place  et  sur  la  rue  Lobau.  En  entrant  dans  la  cour  des  bu- 
reaux, du  cAté  de  cette  rue,  on  arrive  par  quelques  degrés  à 
la  grande  salle  dite  des  Elections;  elle  a  quarante  mètres  de 
long  et  onze  de  large;  son  élévation  est  de  sept  mètres  cin^ 
quante  millimètres  ;  et  elle  reçoit  le  jour  paf  onze  baies  eh 
arcades  ouvertes  sur  la  rue  Lobau.  La  voûte  surbaissée  de 
cette  salle  porte  sur  des  colonnes  d'ordre  tlorique  qui  se  trou- 
vent en  avant-corps  sur  ses  deux  oètés,  avec  un  entablement  a 
triglyphes.  La  salle  des  Élections  conduit  au  vestibule  à  quatre 
colonnes  des  grands  escaliers  des  Fêtes.  L'on  demeure  frappé 
d'admiration  à  l'aspect  du  grandiose  et  de  l'effet  magnifique  de 
ces  escaliers  à  rampes  droites  avec  des  galeries  supérieures 
dont  les  voûtes  reposent  sur  des  colonnes  de  marbre.  Beauté 
des  sculptures ,  des  marbres  et  des  stucs,  richesse  de  l'orne- 
mentation., tout  se  trouve  réuni  dans  ce  remarquable  plan 
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d'ensembte  pour  ofllrir  à  Tœil  la  partie  la  plas  monmiientale 
de  rHMel-âe-Yille,  et  en  même  temps  ane  des  plus  bcUM 
diqKMÛtknis  d'escaliers  eoimnes.  Au  preaiier  étage ,  ou  trouve 
la  galerie  des  Fêtes ,  longue  de  quarante-huit  mètres,  large  de 
treize  et  baute  de.  douze.  La  décoration  de  cette  galerie  se 
compose  de  peintures  à  fresque  et  de  colonnes  dégagées  ser* 
vant  de  point  d'appui  à  la  voàte  qui  porte  le  plafond.  Au  mi- 
lieu est  l'entrée  de  la  salle  dite  de$  Cariiuide$,  dont  les  toutes 
en  pendentift  portent  une >ir3)une  décorée  de  cariatides  et  sur- 
montée d'un  plafondi  Elle  communique  diredemCTt  avec  la 
salle  magnifiquement  décorée  >  mats  mal  éclairée ,  des  séances 
de  la  commission  municipale.  Deux  petites  cours  vitrées,  ea 
forme  de  serres,  servent  à  éclairer  les  grands  escaliers  et  la 
salle  des  cariatides,  et  facilitent  en  même  temps  la  cireulaUon 
dans  les  tribunes  de  la  galerie  des  Fêtes. 

Dans  la  partie,  du  monument  qui  donne  sur  le  quai,  une 
galerie  dite  éts  i)miir^Ar€$,  dominant  la  cour  du  préfet,  et  un 
escalier  à  une  seule  rampe,  placé  à  l'extréonié  de  cette  gale* 
rie,  prèa^u  paviHon  d'ange  de  la  place  et  du  quai,  condoiseiil 
à  rentfée  des  appartemaita  particuliers  'du  préfet.  Là,  deax 
fumpes  en  retour  mènent  à  un  palier  supérieur  qui  commani- 
que  atee  Tantieliambre  des  salons  municipa«x,  dits  mlom  di 
Méeepiiom.  On  remarque  des  sculptures  ridies-  et  variées  sar 
las  Toàles  et  sur  le  i^oad  de  cet  escalier,  il  est  décoré  éga- 
lement par  des  colonnes  et  dea  pilaatres  d'ordrerdorîçie  d'une 
gmde  finesse  d'exécution.  Le  sakm  dlBAroduetimi  occupe  le 
premier  étage  du  pavillon  d'angle.  ImmédiatemeBt  après  viexH 
nent  les  trois  salons  de  réception.  Ha  communiquent  les  ans 
dans  les  autres  par  trois  grandes  arcades  dont  les  paeds-drsîla 
sont  olrnés  de  pilastres.  On  les  a  disposés  de  telle  manUve 
qu'an  besoin  ils  ne  forment  qu'une  seule  pièce  immeiMM.  la 
décoration  est  blanc  et  or.  Les  ornements  qu'on  y  remarqua 
prmeipalemeiity  sont  des  glaces  d'une  vaste  dimension  qui 
SM»blest  eu  augmenter  rétenube  à  l'iniBi  >  des  chemioées  et 
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des  consoles  ea  marbre  Maiio;  de  ridies  panneaux  placés  entre 
les  pilastres  ou  les  circulaires  qui  se  trouvent  au-dessus  des 
pories,  el  des  figures  ou  arabesques  sur  stue  qui  décorent  les 
plafonds.  Des  peintures  brillantes  ornent  chacun  de  ces  salons 
et  sont  presque  toutes  emblématiques  ou  allégoriques. 

Des  salons  de  réception,  on  passe  à  la  salle  des  Banquets, 
qui  se  trouve  dans  le  pavillon  d^angle  du  quai  et  de  la  rue 
Lobau.  Cette  salle  est  décorée  de  stucs  et  de  grandes  frises 
sdlégoriques]  elle  oommunique  avec  la  galerie  des  Fêtes.  Les 
ai^rtements  de  Fempereur,  comprenant  la -salle  du  lodiaque 
et  ui^  grand  salon  orné  de  colonnes  en  vert  antique,  sont 
au  premier  étage,  entre  l'antichambre  des  salons  munici- 
paux, à  gauche  du  monument,  etTantique  salle  du  Tr6ne, 
•à  oât  eu  lieu  tant  d'actes  et  tant  d'événements  considérables 
de  notre  histoire  nationale,  et  d'où  sont  sorties  quelqufois  des 
résolutions  qui  ont  ioflqé  sur  le  sort  du  pays  tout  entier.  Les 
bureaux  sont  placés,  pour  la  plupart ,  dans  la  partie  de  l'édifice 
qui  donne  sur  la  rue  Neuve-de-Rivoli,  à  droite  de  la  porte 
dite  4u  S0>mt'Ssprit.  La  bibliothèque  de  la  ville,  riche  de 
soixante  mille  volumes,  est  renfermée  dans  treis  salles  du  troi- 
sième étage  du  pavOlon  d*angle  des  rues  Lobau  et  Neuve-de- 
Rivoli;  elle  a  un  escalier  particulier  aboutissant  à  la  cour  des 
Bureaux.  Les  archives  occupent  le  troisième  étage  des  pavil- 
lons donnant  sur  le  quai,  et  de  plus  toute  la  galerie  comprise 
entre  ces  deux  pavillons. 

Les  artistes,  peiiktre&  et  sculpteurs,  les  plus  distingués  de 
notre  époque  ont  o(Nico«ru  à  l'embelMssement  de  l'Hôtel-de- 
Yille,  et  c'est  avec  raison  qu'on  adonné  à  ce  magnifique  mo- 
nument le  noiK^  de  j^laù  de  la  Ville.  Nous  espérons  que  le 
lecteur  veirra  Uà  avoe  pMur  la  liste  gte^rale  des  prévôts  des 
marchands  et  des  échevinsde  la  ville  de  Paris,  depuis  f insti- 
tution de  ces  magistrats  naunicipaus;  jusqu'à  la  révolution. 
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M8TB  CHaOIfOLOGIQUB  t»B8  PMVÔT8  DES  MABCHAFIDS, 
DEPUIS  1268  jusqu'en  1789. 


1268.  lehan  Àngier. 
1276.  Guillaume  Pîsdoé. 
1280.  Guillaume  Bourdon. 
1289.  Jehan  Arrode. 
1293.  Jehan  Popin. 
1296.  Guillaume  Bourdon. 
1298.  Eslienne  Barbette. 
1504.  Guillaume  Pisdoé. 
1314.  Estienne  fiarbette. 
1321.  Jehan  Genlien. 
1355.  Jean  Culdoé. 
1355.  Maître  Etienne  Marcel. 
1359.  Jean  Desmarets. 
1571.  Jean  Fleury. 
1411.  Sire  Pierre  Gentien. 
1411.  André  d'Espernon. 
1413.  Sire  Pierre  Gentien. 
1415.  Philippe  de  Brébant. 

1417.  Sire  Guillaume  Kiriasse. 

1418.  Noël  Prévost. 

1419.  Maître  Hugues  Le  Coq. 

1420.  Sire  Guillaume  Sanguin. 

1421.  Maître  Hugues  Rapioult. 
1436.  Sire  Michel  Laillier. 
1438-40-42.  Sire  Pierre  des 

Landes. 

1444-46-48.  Maître  Jean  Baillet. 

1450.  Maître  Jean  Burreau. 

1452-54.  Dreux-Budé. 

1456-58.  Maître  Jean  de  Nan- 
terre. 

,1460-62-64.  Maître  Henri  de 
Livres. 

1466.  Sire  Michel  de  La  Grange, 
seigneur  de  Trianon. 

1468.  Sire  Nicolas  deLouviers, 
seigneur  de  Cannes. 

1470-72.  Sire  Denis  Hesselin. 

1 474.  Sire  Guillaume  Le  Comte. 

1476-78-80-82.  Maître  Henri  de 
Livres. 


1484:  Maître  Guillaume  de  La 
Ha]|^. 

1486-88.  Maître  Jean  du  Drac, 
Yicomte  d'Ay  et  seigneur  de  Ma- 
reuil. 

1490.  Maître  Pierre  Poignant. 

1492.  Maître  Jacques  Piédefer. 

1494.  Nicolas  Viole. 

1496.  Maître  Jean  de  Montrairal. 

1498.  Maître  Jacques  Piédefer. 

1500.  Niçoises  Potier. 

1502.  Sire  Germain  de  Marie. 

1504.  Maître  EustacheLuillier, 
seigneur  de  Saint-Mesmin. 

1506.  Messire  Dreux  Raguier, 
escuver,  seigneur  de  Tummelle. 

1508.  Maître  Pierre  Le  Gendre. 

1510.  Maître  Robert  Targuant. 

1512.  Maître  Roger  Barme. 

1514.  Maître  Jean  Boulart. 

1515-16.  Maître  Pierre  Cluan. 

1518.  Maître  Pierre  Lescot,  sei- 
gneur de  Lyssy. 

1 520.  Messire  Antoine  Le  Viste. 

1522.  GuillaumeBudé,  seigneur 
de  Merly-la-Ville. 

1524.  Maître  Jean  Morin. 

1526.  MaîtrejGermain  de  Marie, 
seigneur  de  Thillay. 

1528.  Maître  Gaillard  Spifame, 

seigneur  de  Pisseaux. 

1550.  Maître  Jean  Luiliier. 

1532.  Pierre  Viole. 

1534-56.  Maître  Jean  Tronçon. 

1538.  Maître  Augustin  de  Thou. 

i540.  Maître  Etienne  de  Monl- 
miral. 

1542.  Maître  André  Gaillard. 

1544.  Maître  Jean  Morin. 

1546.  Maître  Louis  Gayant. 

1548-50.  Maître  Claude  Guyol. 
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i352.  Maître  Christophe  de 
Thou. 

1554.  Maître  Nicole  de  Livres. 

1556.  Maître  Nicolas  Perrot. 

1558.  Maître  Martin  de  Brage- 
longne. 

1560-62.  Maître  Guillaume  de 
Marie ,  seigneur  de  Versigny. 

4564.  Maître  Guillaume  Guyot, 
seigneur  de  Charmaux. 

1566-68.  Messire  Nicolas  Le 
Gendre ,  seigneur  de  Villeroy. 

1570.  Claude  Marcel. 

1572-74.  Maître  Jean  Le  Char- 
ron. 

1576.  Messire  Nicolas  Luillier, 
seigneur  de  Boulincourt, 

1578.  Maître  Claude  Daubray. 

1580.  Maître  Augustin  de  Thou. 

1582-84.  Messire  Etienne  de 
NeuUy. 

1586.  Messire  Nicolas -Hector, 
seigneur  de  Péreuse  et  dp  Beau- 
bourg. 

1588.  MaUre  Michel  Marteau , 
sieur  de  La  Chapelle. 

1590.  Maître  Charles  Boucher, 
sieur  d'Orsay. 

1592.  Maître  Jean  Luillier,  sieur 
d'Or  ville  et  de  Visseau. 
V 1594-96.  Maître  Martin  Lan- 
glois ,  sieur  de  Beaurepalre. 

1598.  Messi|*e  Jacques  Danès, 
seigneur  de  Marly. 

1600.  Messire  Antoine  Guyot, 
seigneur  de  Charmeaux. 

1602.  Messire  Martin  de  Brage- 
longne ,  sieur  de  Charonne. 

1604.  Messire  François  Myron, 
chevalier,  seigneur  du  Tremblay. 

1606-08.  Maître  Jacques  San- 
guin, seigneur  de  Livry. 

1612.  Maître  Gaston  de  Grieu, 
sieur  de  Saint-Aubin. 
IL 


1614.  Messire  Robert  Myron , 
seigneur  du  Tremblay. 

1616.  Maître  Antoine  Bouchet, 
seigneur  de  Bouville. 

1618-20.  Messire  Henri  de  Mes- 
mes,  chevalier,  seigneur  d'ïrval. 

1622-24-26.  Messire  Nicolas  de 
Bailleul,  seigneur  de  Watrelos- 
sar-M«r  et  de  Choisy-sur-Seine. 

1628-50.  Messire  Christophe 
Sanguin ,  seigneur  de  Livry. 

1652-34-56.  Messire  Michel  Mau- 
reàu. 

1657-38.  Oudard  Le  Féron ,  sei- 
gneur d'Orville  «t  de  Louvre-en- 
Parisis. 

1641.  Christophe  Perrot,  sei- 
gneur de  La  lilalniaison. 

1641.  Macé  Le  Boulanger. 

1644.  Jean  Scarron ,  seigneur 
de  Mendiné. 

1646-48.  Hiérome  Le  Féron, 
seigneur  d'Orville  et  de  Louvre- 
en-Parisis. 

1650-52.  Messire  Antoine  Le 
Febvre. 

1654-56-58-60.  Alexandre  de 
Sève,  chevalier,  seigneur  de  Chas- 
tignon  ville. 

1662-64-66.  Daniel  Voisin,  che- 
valier, seigneur  de  Chérisay. 

1668-70-72-74.  Claude  Le  Pe- 
letier. 

1676-78-80-82,  Auguste-Robert 
de  PommereUf  seigneur  de  La 
Bretêche. 

1684-86-88-90.  Henri  de  Fourcy , 
chevalier,  seigneur  de  Chessy. 

1692-94-96-98.  Claude  Bosc, 
seigneur  d'Ivry-sur-Seine. 

1700-2-4-6.  Charles  Boucher^ 
chevalier,  seigneur  d'Orsay. 

1708-10-12-14.  Jérôme  Bignon. 

1716-18.  Charles  Trudaino. 
32 
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ilîMA-U.  Pierre-Antoine  ie 
Castagnère,  cberalier,  marquis  de 
Cbâleaaneof  et  de  MaroUes. 

1725-28.  Nicolas  Lambert 

ITSQ-^-Si-Se^.Messire  Etien- 
ne Turgol,  cbevalier,  marquis  de 
ikwsoians,  seignear  de  SaioUO^- 
main-sor-Eaolne»  Yatîervilie,  elc« 

174042.  Messire  Félix  Aobery, 
chefalier,  marquis  de  Vastao,  ba- 
ron de  Vienx-Poot. 

l745-46-48-5e-52-54r$6.  Mas- 
sire  Loois^sile  de  Beniage ,  ebe* 
valier«  sdpieorde  SainWMaoriee, 
Vaux  9  ete* 

1758-60-62.  Messire  Jean-fiap- 
Usto-Élie  Camus  de  Pootesrré, 
chefalier,  seigneur  de  Yiarme. 


1764410-68-70.  MessiKAmad- 
Jérôme  Bîgoon  ^  seigneur  et  pi- 
tron  de  U  Meaufle,  Semilly^  atc. 

1772^7^76.  Messire  lean-^p- 
tiste  Ik;Iamicbodière,  cberalier, 
pomte  diSauteTÎHe ,  seigneur  de 
Romène,  etc. 

1778-80-82.  Messû-e  Aotoioe- 
Loub  Le  Febyre  de  Caumartia, 
cbeTalier,  marquis  de  SaintrAnge, 
comte  de  MoreC  seigneur  de  Qui- 
marlio* 

1784-86.  Messire  Louis  Le  Pete- 
tier^  efaeiFalier,  marquis  de  Moot- 
mélianty  seigneur  de  Mortefoa- 
taine,  etc. 

1789.  Messire  Jacques  de  Fki- 
selles. 


Lwn  cnnoifOLOGiQOS  nns  ncHCTiiif ,  bbpdu  l2ao  jusqu^sv  1711. 


1280.  leban  Augier  ;  Jeban  Bar- 
bette ;  Jeban  Arrode  ;  Jeban  Di- 
gues. 

1293.  TliomasdeSaint^Benoast; 
Estienne  Barbette;  Adam  Paon^ 
Guillaume  Pisdoé. 

1296.  Adam  Paon  ;  Thomas  de 
SaintrBenoasit  ;  Estienne  Barbette  ; 
Guillaume  Pisdoé. 

1304.  Jeban  Gentlen. 

1411.  Maître  Jean  de  Troyes; 
Jean  de  Loiive  ;  Denis  de  Saint- 
Yon;  Robert  de  Beilon. 

1412.  Pierre  Augier;  Guillaume 
Kiriasse. 

1413.  Guillaume  Kiriasse  ;  Jean 
Marceau. 

1414.  André  d'Espernon  ;  Pierre 
de  Grandrues. 

1415.  Jean  de  LouTiers  (  le 
Jeune);  Regnault  Pisdoé. 

1416*  Estienne  de  Boopuis; 
Jean  du  Pré. 


1417.  Simon  de  Terremies; 
Henri  Moloue. 

1418.  Pierre  Voyer;  Michel  Ibi- 
bert;  Marcelet  Testart;  Jeau  de 
LouTiers. 

1419.  Imbert  des  Champs  ;Je>n 
de  Saint-Yon. 

1420.  Jean  de  Lolire;  leaa  de 
Dammartin. 

1421.  Jean  de  Cerisy  ;  Jaaa  de 
Compans. 

1422.  Gamier  de  Sont^Yea; 
Jean  de  Beilon. 

1423.  Raoul  Donrdin  ;  Jean  de 
La  Poterne. 

1429.  hnbert  des  Champs;  Jean 
de  Dampierre;  Raymond  )farc; 
Nicolas  de  Neufville. 

1430.  Marcelet  Testart;  Gml- 
laume  de  Troyes. 

1431.  Robert  Gliment;  Hean 
Aufroy. 
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1452.  Iqim  Gobert;  Jacques. de  itëi.  Hugues  Ferret;  de  Cler- 

Roye.  bourg. 

145^.  Garnier  de  Saint-Yon;  1453,  Pierre  GalUé;  Philippe 

Jean  de  Là  Poterne.  Lallement. 

1454.  Louis   Gellée;   Luques  1456.  Jacques  de  Hacqueville; 

Dupleis.  Michel  de  La  Grange. 

1 456.  Jean  de  Belion  ;  Nicolas  1457.  Pierre  Galii^  ;  Kichel  Ui- 
de  Neufville;  Pierre  dfii»  {iandt^s;  sié. 

Jean  de  Giandru^ç ,  i  ^^'  ^uiUauipe  Le  Uaçoo  ;  Jac- 

1457.  Simon  du  Martray;  J^w-  î^es  d'Erpy. 

Luillien        -  1459.  Jean  de  Clerbourg;  Pierre 

1458.  Jean  de  Grandruey,  Je»  Mesnard. 

Augiert  ^ein  Tbiesaac;  Jacques  ^  146Q.  Jacqi^es  de  La  Fontaine; 


de  La  Fontaine.  Antoine  de  Yauboulon. 

1439.  ISicoias  BaiUy  ;  Jean  de  1461-  Hugues  Ferret;  Henry  de 
La  Porte.  Paris.' 

1440.  Biicbel  Culdoé;  Jeaode  1462.  Germain  de^Braque-^Guil- 
Calais.  laume  de  Longuèjoue. 

1441.  Guillaume  Nicolas;  Jean  1465.  Jean  de  aerbourg^  An- 
de  Livres.  dré  d'Azy. 

1442.  Nicolas  diîNaufville;  Jean  1464.  Jean  de  Harlay;  Denis 
de  Marie.  Gilbert. 

1445.  Jesm  LuilUer  ;  Jacques  de  1466.  Nicolas  Potier  ;  Gérard  de 

La  Fontaine.  Yauboulon. 

1444.  Nicolas  an  touviers;  Jean  1467.  Pierre  GaUié;  Jacques  de 
de  Chauteprime.                ,  Hacqueville. 

1445.  Jeaa  LuilUer  ;  Jacques  de  146».  Pierre  Mesnard  ;  Dçnis  Le 
La  Fontaine.  Breton. 

1446.  Pierre  4e  VaudeUrt;  Jac-  1469.  Jeaa  de  Harlayi;  Aroault 
ques  de  Camlers.  de  Cambray. 

1447.  Jeao  LuiBier  ;  Jfclicliel  de  1470.  Denis  Le  DrrtPn;  Siwon 
Camlers;  Germain  de  Braque.  de  Grégy. 

1448.  Guillaume  Nicolas;  En-  1471.  Jean  Colletier;  J^aji  des 
guerrand  de  Thumery.  Portes. 

1449.  Jean  de  Marie;  Nicolas  1472.  Jean  de Brebant;  Gaucher 
de  Louviers.  Hébert.            ^  „    . 

1450.  Nicolas  Baitty;  Jean  Ches-  1475.  Jea»  CoUetjer;  Jacq^iies 
nard.  ^^  Maire. 

1451  G;.enaaiBd# Braque;  Henri  1474.  Germain  de  Mairie  ;  Guil- 

deLi  Cloche.  ^^""?lK^'^V  iw       t       , 

4452.  Hugues. Ferwt;  Jean  Le  1475.  Jean  CoUeUer;  Jean  des 

Riche.  Portes. 

14^.  Henride  La  Clocha;  ir-  |476.  Germain  de  Ifarle;  Jean 

uault  de  LuilUer.  des  Vignes. 
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1477.  Jean  Golletier;  Henri  Le 
Breton. 

1478.  Germain  de  Marie;  Jean 
des  Vignes. 

1479.  Jean  CôUetier;  Simon  de 
Neufviile. 

1480.  Jean  des  Vignes  ;  Imbert 
LuilUer. 

1481.  Jean  Golletier;  Simon  de 
Neufviile. 

1482.  Imbert  Luillîer;  Nicolas 
du  Hamel. 

1483.  Jean  Golletier;  Simon  de 
Neufviile. 

1484;  Gancher Hébert;  Jacques 
Nicolas. 

1483.  Jean  de  Harlay;  Jean  de 
Ruel. 

1486.  Guillaume  de  Hacque- 
ville  ;  Jacques  Vaulquier. 

1487.  Dente  Thumery;  Nicolas 
Ferret. 

1488.  Jacques  Testes  ;  Louis  de 
Montmiral. 

1489.  Gancher  Hébert;  Jacques 
Vaulquier. 

1490.  Simon  Malingre;  Gharles 
Le  Goq. 

1491.  Pierre  de  La  Poterne; 
Jean  Le  Lièvre. 

1492.  Jacques  Vaulquier;  Raoul 
de  Hacqueville. 

1493.  Pierre  Raoulin  ;  Jean  Bru- 
lart. 

1494.  Pierre  de  Ruel;  Jacques 
Nicolas. 

1493.  Jean  des  Landes;  Audry 
Guyart. 

1496.  Jean  Le  Jay;  Michel  Le 
Riche. 

1497.  Etienne  Boucher;  Simon 
Aimé. 

1498.  Antoine  Malingre;  Louis 
du  Harlay. 


1499.  Pierre  Turquant;  Ber- 
nard Ripanlt. 

4500.  Jean  de  La  Pite;  Jean  de 
Marie;  Jean  Le  Lièvre;  Jean  de 
Lolive. 

1302.  Charles  des  Moulins; 
Jean  Paillard  ;  Jiean  Groquet  ;  Ni- 
colas Berthîllon. 

1303.  Henri  Le  Bègue  ;  Etienne 
Huré. 

1304.  Pierre  Le  Maçon  ;  Jean 
Hébert. 

1303;  Pierre  Paulniier;  Jean  Le 
Lièvre. 

1306.  Nicolas  Séguier;  Hugues 
de  Neufviile. 

1307.  Etienne  Savin;  Etienne 
Huré. 

1308.  Mery  Bureau;  Pierre  Tur- 
quant. 

1509.  François  Chouart;  Re- 
gnault  Anthoulet. 

1310.  Gharles  de  Montmiral; 
Jean  Groquet. 

1511.  Antoine  Disomme  ;  Geof- 
froy du  Souchay. 

1512.  Nicolas  de  Crespy;  Jean 
Olivier. 

1513.  Guillautne  Parent;  Ro- 
bert Le  Lieur. 

1514.  Mery  Bureau;  Jean  Ba- 
zanier. 

1515.  Jacques  Le  Lièvre;  Mlles 
Perrot. 

1516.  Jean  du  Bus  ;  Geoffroy  du 
Souchay. 

1517.  Glaude  Olivier;  Pierre  de 
Soulfour. 

1518.  Jjean  Turquant;  Jean  Al- 
lard. 

1519.  Nicolas  Le  Gointe;  Nico- 
las Gharpentier. 

1520.^  Jean  Palluau;  Jean  Ba- 
zanier. 
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1521.  Gaillard  Spifame,  sei- 
gneur de  Dissaulx;  Nicolas  Che- 
valier. 

1522.  Maître  Jean  Morin;  Jean 
Croquet. 

1523.  Sire  Claude  Sanguin; 
maître  Jean  Le  Clerc ,  seigneur 
d'Armendielle. 

1 524.  Guillaume  Séguier  \.  Clau- 
de Le  Lièvre. 

1525.  Maître  Pierre  Lormier; 
sire  Claude  Foucault ,  seigneur  de 
Montdétour;  sire  Jean  Turquant. 

1526.  Germain  Le  Ueur;  Jac- 
ques Pinet. 

1527.  Maître  Nicole  Guesdon  ; 
maître  François  Gayant. 

1528.SireClaud6Maciot;  Pierre 
Fournier. 

1529.  Maître  Regnault  Picard; 
Pierre  Hennequin. 

1550.  Sire  Jean  de  Moussy; 
maître  Simon  Teste. 

1531.  Sire  Gervais  Larcher; 
sire  Jacques  Boursier. 

1532.  Maître  Claude  Daniel  ;  sire 
Jean  Barthélemi. 

1533.  Maître  Martin  Bragelon- 
gne;  Jean  Courtin. 

1534.  Maître  Guillaume  Qui- 
notte;  sire  Jean  Arroger. 

1555.  Christophe  de  Thou; 
Eustache  Le  Picard. 

15136.  Sire  Claude  Le  Lièvre  ; 
Pierre  Raoul. 

1537.  Maître  Jacques  Paillard, 
seigneur  de  Jumeauville;  Nicole 
de  HacqueviFle. 

1538.  Sire  Jean  Crochet;  Guil- 
laume Danès. 

1539.  Maître  AntoineLeCoincte; 
sire  Jean  Parfait. 

1540.  Sire  Guillaume  Le  Gras; 
Guichard  Courtin. 


1541.  Maître  Thomas  de  Brage- 
longne  ;  sire  Nicolas  Perrot. 

1542.  Maître  Denis  Picot;  sire 
Henry  Godefroy. 

1543.  Pierre  Séguier  ;  sire  Jean 
Ghoppin. 

1544.  Sire  Jean  deSaûit-Ger- 
main;  Jean  Barthélemi. 

1545.  Maître  Jacques  Aubery; 
maître  Denis  Tannéguy. 

1546.  Sire  Denis  Barthélemi; 
sire  Fiacre  Charpentier. 

1547.  Maître  Nicole  Le  Cirier; 
maître  sieur  Michel  Yiœlart. 

1548.  Sire  Guillaume  Pomme- 
reu;  Guichard  Cpurtin. 

1549.  Sire  Antoine  Soly;  Guil- 
laume Choart. 

1550.  Sire  Jean  Le  Jay;  sire 
maître  Cosme  Luillier. 

1551 .  Maître  Guy  Lormier  ;  sire 
Robert  des.  Prez. 

1552.  Sire  Thomas  Le  Lorrain; 
sire  Jean  de  Breda. 

1553.  Sire  Claude  Le  Sueur; 
maître  Jean  de  Soulfour. 

1554.  Maître  Jean  Palluau  ;  Jean 
Lescalopier. 

1555.  Sire  Germain  Bourcier  ; 
Michel  du  Ru. 

1556.  Maître  Guillaume  de  Cour- 
lay  ;  sire  Jean  Messier. 

1^57.  Maître  Augustin  de  Thou  ; 
sire  Claude  Marcel. 

1558.  PierrePrévost;  sire  Guil- 
laume Larcher. 

1559.  Sire  Jean  Aubery  ;  Nico- 
las Godefroy. 

1560.  Maître  Jean  Sanguin  ;  sire 
Nicolas  Hae. 

1561.  Maître  Christophe  Las- 
nier;  sire  Henri  Ladvocat. 

1562.  Maître  Jean  Lescalopier  ; 
maître  Mathurin  Le  Camus. 
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1565.  Siré  Jean  MerauU;  sire 
Jean  Le  Suetif . 

1564.  Maître  Pierre  Prévost; 
Jean  Sanguin. 

1565.  Maître  Philippe  Le  Liè- 
vre ;  sire  Pierre  de  La  CoUr.. 

15é6.  Nicolas  Bourgeois  ;  Jean 
deBrav. 

1567.  Maître  Jacques  Sanguin, 
seigneur  de  LWry;  sire  Claude 
Itervy. 

1568.  Jacques  Kerver  ;  tnaîtire 
ttiefome  de  Varade. 

1569.  Sire  Pierre  PoUÎlin  ;  maî- 
tre François  Dauvergne. 

1570.  Maître  Simon  Bouquet  ; 
sire  Simon  de  Cressé. 

1571.MaîtreGuilIaumeLe  Clerc; 
Nicolas  Lescalopier. 

1572.  Maître  Jean  deBragelott- 
gne  ;  ftoberl  Danès. 

1573.  Sire  Jean  Le  Jày,  seigneur 
de  Ducy  ;  maître  Jacques Perdrier. 

1574.  Maître  Claude  Daubray; 
sire  Guillaume  Parfait. 

1575.  Maître  Augustin  Le  Pré- 
vost; Jean  Le  Gresle,  seigneur 
de  Beaupré. 

1576.  Sire  Guillaume  Guerrier; 
maître  Antoine  Mesmin. 

1577.  Jean  Boué;  sire  Louis 
Abelly. 

1578.  Sire  Jean  Le  Comte  ;  maî- 
tre René  Baudart. 

1579.  Jean  Gedoin,  sieur  de 
Graville;  Pierre  Laisné. 

1580.  Antoine  Blesrain;  Nicolas 
Bourgeois. 

1581.  René  Poussepin;  Denis 
Mamyneau. 

1582.  Maître  Jean  de  Loynes; 
sire  Antoine  ttuot. 

1583.  Maître  Hector  Guedouin; 
Jacques  de  La  Fau. 


1584.  Pierre  Le'Goi'X;  Rémond 
Bourgeois.  * 

1585.  Maître  Philippe  Hoiman; 
Jean  de  La  Barre. 

1586.  Maître  Louis  de  Bainl- 
^  Yan  ;  Pierre  Lucoly.  ' 

15S7.  Jean  Le  Comte  î  Frati- 
çois  Bonnard. 

1588.  Maître  Nicolas  Rolland , 
sieur  du  Plessis  ;  Jean  Compatis; 
François  Cotte-Bl&nche  ;  Robert 
des  Prés* 

1590.  Maître  Jâcqlies  Bfetle; 
Pierre  Poncher  ;  maître  Robert  des 
Prez;  Martin  Langlois. 

1591.  Robert  des  Prez;  Martin 
Langlois  t  m&ître  Denis  Letiàoifle, 
sieur  de  Vaux;  Antoine  Hotman. 

1592.  Denis  Neret;  maître  Jean 
Pichonnat. 

1594.  Jean  Le  Comte»  maître 
Robert  Besle. 

1595.  Omer  Talofl  ;  Thomas  de 
Rochefort. 

1596.  Maître  André  Canaye; 
Claude  Josse. 

1597.  Antoine  Abelly;  Jean 
ftoullier. 

1598.  Nicolas  Bôurlon  ;  Valcn- 
tin  Targer. 

1599.  Maître  Guillaume  Robl- 
neau  ;  Louis  YWlett  ^  iseigneur  de 
Saint-Marc. 

1600.  ïiaîlre  Jean  Gftmier;  Jac- 
ques des  Jardins,  seigneur  des 
Marchets. 

1601.  Jean-Baptiste  Champin  ; 
Claude  de  Choilly. 

1602.  Gilles  Durant;  Nicolas 
Quelin. 

1603.  Maître  Louis  Le  Lièvre; 
Léon  Dollet. 

1604.  Sire  Piern&SalntOl  ;  iean 
de  La  Haye. 
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4605.  Gabriel  de  Flexelles  ;  maî- 
tre Nicolas  Belut. 

4606.  Germain  Gouffê;  Jean  de 
Vallly,sîeurda  Breul-du-Pont. 

4607.  Maître  Pierre  Parfait; 
Charles  de  Charbonnières. 

4608.  Maître  Jean  Lambert; 
Jean  Thévenot. 

4609.  Maître  Jean  Pérrot;  Jean 
de  La  Noue. 

4614 .  Sire  Jean  fontaine  ;  maî- 
tre Nicolas  Poussepin,  sieur  de 
Bêlais. 

4612.  Noble  homme  maître  Ro- 
bert des  Prez;  Claude  Merault, 
seigneur  de  Fossée. 

4645.  Maître  Israël  Desneux; 
Pierre  Chapisson. 

4644.  Jacques  Huot;  Guy  Pas- 
quier,  seigneur  de  Bussy. 

4615.  Jacques  Le  Bret;  sire 
François  Fréron. 

4616.  Sire  Nicolas  dâ  Paris; 
noble  homme  maître  Philippe 
Piètre. 

4617.  Noble  homme  maître 
Pierre  du  Plessis,  seigneur  de  La 
Saussaye  ;  sire  Jacques  de  Creil. 

4618.  Maître  Jacques  de  Lôy- 
nes  y  sire  Claude  Gonyer. 

4619.  Noble  hommemajtréLduys 
Damours  ;  sire  Pierre  Buisson. 

1 620.  Noble  homme  maître  Guil- 
laume Lamy,  sieur  de  Yilliers- 
Adam;  Pierre  Gouyon. 

1 621 .  Noble  homme  maître  Jean 
Le  Prestre  ;  maître  Boberl  Danès. 

1622.  Jacques  Montrougé  ;  maî- 
tre Louis  baviau. 

4625.  Charles  Dolet  ;  Shnon 
Marcez. 

4624.  Maître  Prospère  de  Motte  ; 
Pierre  Perrier. 


4625.  Maître  Jean-Baptiste  Rau- 
tin  ;  André  Langlois. 

4626.  Pierre  PaHàit;  maître 
Denis  Maillet. 

4627.  Maître  Aùgastiti  LeRoux  ; 
Nicolas  de  Laistre. 

4628.  Sire  ÉtieiiiieHeurlot;  no- 
ble homme  maître  Léonard  Re- 
nard. 

4629.  Pamphiiede  La  Court; 
maître  Antoine  de  Paris. 

4  630.  Noble  homme  maître  Jean 
Pépin;  sire  Jean  Tronchot. 

1631.  Philippe  Le  Gangneux 
sire  Nicolas  de  Poix  ;  maître  Claude 
Le-Tourneau. 

1632.  Noble  homme  Hilaire Mar- 
cez ;  Jean  Bazin ,  sieur  de  Cham- 
buisson. 

1633.  Jean.Garnier  ;  noble  hom- 
me Jacques  Doujat. 

1634.  Nicolas  de  Creil;  maître 
Jean  Toucquoy. 

4635.  Noble  homme  Joseph 
Chariot,  écuyer,  sieur  de  Pincé; 
Jean  de  Bourges. 

4636.  Etienne  Geoffroy;  maître 
Claude  de  Baussay. 

4637.  Maître  Germain  Piètre; 
Jacques  Tartarin. 

4638.  Noble  homme  Claude  Gal- 
land;  Claude  Boue. 

4639.  MaîtrePierre  de  La  Tour  ; 
maître  Jean  Chuppin. 

4640.  Pierre  Eustache;  Charies 
Coiffier. 

4644.  Sébastien  Cramoisi  ;  Jac- 
ques de  Monhers. 

4642.  Remy  Tronchot;  Guil- 
laume Bâillon. 

4643.  Claude  de  Bourges; 
Adrien  de  Vinx. 

4644.  Gabriel  Langlois  ;  Martin 
du  Fresnoy. 
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1645.  Jean  de  Gaigny;  René 
de  La  Haye. 

1646.  Jean  de  Boarges;  Geof- 
froy Ton. 

1647.  Gabriel  Fonrnier;  Pierre 
Heiyot. 

1648.  Pierre  Hachette;  Ray- 
mond Lescot. 

1649.  Claude  Boucot ,  seigneur 
du  Clos-Gaillard  ;  Robert  de  Se- 
queville. 

1650.  Michel  Guillois;  Nicolas 
Philippe. 

1651.  André  Le  Vieux;  Pierre 
Denison. 

1652.  Michel  GuiRoîs;  Nicolas 
Philippe. 

1653.  Juli^  Gervais;  Gabriel 
de  Moucheny. 

1654.  Vincent  Héron;  Jean 
Rousseau. 

1655.  Antoine  de  La  Porte; 
Claude  de  Santeul. 

1656.  Philippe  Gervais;  Jacques 
Regnard. 

.1657.  Jean  de  Faverolles;  Jac- 
ques Regnard,  sieur  de  La  Noue. 

1658.  Jean  Le  Vieux;  Nicolas 
Baudequin. 

1659.  Claude  Prévost  ;  Charles 
du  Jour. 

1660.  Pierre  Delamouche  ;  Jean 
Hélissant. 

1661.  Jean  deMonhers;  Eusta- 
che  de  Faverolles. 

1662.  Pierre  Brigaliier;  Jean 
Gaillard. 

1663.  Nicolas  Souplet;  Pierre 
Chariot. 

1664.  Laurent  de  Faverolles; 
Jean  de  La  Balle. 

1665.  François  Le  Foing  ;  Ro- 
bert Hamonin. 


1666.  Hagaes  de  Santeul;  Ni- 
colas LUSSOD. 

1667.  Goillaume  de  Faverolles; 
René  Gaillard,  sieur  de  Montmire. 

1668.  Ciaade  Belin;  Nicolas 
Picques. 

1669.  Henri  de  Santeul;  René 
Accard. 

1670.  Nicolas  Ghanlatte  ;  Guil- 
laume Amy. 

1671.  Louis  Pasqaier;  Claude 
Le  Gendre. 

1672.  Pierre   Richer;  Martin 
Bellier. 

1673.  François  Bachelier;  Char- 
les ClerembauU. 

1674.  Pierre  Picquet;  Jacques 
Trois-Dames. 

1675.  Jacques  Favier;EstieDne 
Gailiot. 

i  676.  Pierre  de  Beyne  ;  Jean  de 
La  Porte. 

1677.  Alexandre  de  Vinx;  An- 
toine Magneux. 

1678.  Philippe  L'Évesqne;  Jac- 
ques Pousset  de  Montauban. 

1679.  Simon  Gillot;  Antoine 
de  Groisy. 

168».  Jean  de  Vinx  ;  Louis  Ro- 
berge. 

1681.  Jean-Baptiste  Hélissant; 
Antoine-Robert  Baglan. 

1682.  Charles  Lebrun  ;  Michel 
Gamare. 

1683.  Michel  Chauvin;  Pierre 
Parques. 

1684.  Denis  Rousseau;  Jean 
Chuppin. 

1685.  Matthieu-François  Geof- 
froy ;  Jean- Jacques  Gayot. 

1686.  Nicolas  Chuppin;  Jean- 
Gabriel  de  Sanguinière ,  sieur  de 
Chavausac. 
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1687..  Henri  Herlau;  Pierre  Le 
Noir. 

1688.  Clflude  Bellier  ; .  Vincent 
Marescal. 

1689.  Pierre  Presty  ;  Toussaint 
Millet. 

1690.  Pierre  Chauvin  ;  Pierre 
Savalette. 

1691.  Thomas  Tardif  ;  Jean  de 
Laleu. 

1692.  Simon  Moufle;  Guillaume 
Tartarin. 

1695.  Toussaint-Simon  Bazin; 
Claude  Puylon. 

1694.  Charles  Sainfray;  Louis 
Baudran. 

1695.  Jean-Baptiste  Le  Tour- 
neur; Nicolas  de  Brussel. 

1696.  Mathurin  Barroy  ;  Guil- 
laume Hesme. 

1697.  Jean-François  Sautereau  ; 
Antoine  de  La  Loire. 

1698.  François^Regnault;  Fran- 
çois-Jean Dionis. 

1699.  Léonard  Chauvin  ;  Jean 
Halle. 

1700.  Guillaume-André  Hébert; 
François  Crevon. 

1701.  Claude     de     Sanîeul  ; 
Claude  Guillebon. 

1702.  Michel  Boulet;  Hggues 
Desnots. 

1703.  Marc-Françoi&Lay;  De- 
nis-François Regnard. 

1 704.  Martin-Joseph    Bellier  ; 
Antoine  Baudin. 

1703.    Antoine  Melin;    Henri 
Boutet. 

1706.  Guillaume  Scourjon;  Ni- 
colas Denis. 

1707.  Etienne  Perichon;  Jac- 
ques Pyart. 

1708.  René-Michel  Blouin  ;  Phi- 
lippe Regnault. 


1709.  Pierre  Chauvin  ;  Claude 
Le  Roy,  seigneur  de  Champ. 

1710.  Michel  -  Louis  Hazon  ; 
Pierre -Jacques  Brilion. 

1711.  Nicolas  Tardif;  Charles 
Baudouin-Presty. 

1712.  Louis  Boiseau  ;  Louis  Du- 
ranz. 

17d3.  Hector-Bernard  Bonnet; 
René- François  Coûet  de  Mont- 
bayeux. 

1714.  Jacques  de  Beyne;  Guil- 
laume de  Laleu. 

1715.  Simon  FayoUe;  Charles- 
Damien  Foucault. 

1716.  Antoine  de  Serre;  Char- 
les-Pierre Hûet. 

1717.  Jean  Gaschier;  Pierre 
Masson. 

1718.  Henri  de  Rosnel;  Paul 
Ballin. 

1719.  Pierre  Saulreau;  Jean- 
Jacques  Belichon. 

1720.  Jean  Denis;  Charles- 
Louis  Chauvip. 

1721 .  Jacques  Roussel  ;  Antoine 
Sautreau. 

1722.  Jean  Du  Ûuesnoy  ;  Jean 
Sauvage. 

1723.  Estienne  Laurent;  Mat- 
thieu Goudin. 

1724.  Jean  Héberl  ;  JeaurFran- 
eois  Bouquet. 

1725.  Jacques  Corps;  Nicolas 
Malien. 

1726.  Claude  Sauvage;  Gilles- 
François  Boulduc. 

1727.  Philippe  Legras;  Jean- 
François  Maultrot. 

1728.  Alexandre -Jean  Remy; 
Etienne  Le  Roy. 

1729.  Gabriel-René  Mesnil;  Ni- 
colas Besnler. 
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1730.  René  Rossignol;  Léonor 
Lagneau. 

4731.  Jean-Louis  Pelet;  Claude- 
Joseph  Geoffroy, 

1732.  Henri  Hilton;  Philippe 
Lefort. 

1735.  Jeao-eUUde  Fauconnet- 
de-Vildé;  Claude-Augustin  Josset. 

1734.  Claude  Petit  ;  Jean-Bap- 
tiste de  Santeul. 

1735.  Jean -Baptiste  Trîparl; 
François  Touvenot. 

4736.  Pierre -Jacques^  Couci- 
cablt  ;  Charles  Levesque. 

1737.  Louis  -  Henri  Veron  ; 
Edme-Louis  Meny. 

1738.  Louis  LeRoy-de-Feteuil; 
Thomas  Germain. 

1739.  Jean -Joseph.  Sainfray; 
Michel  Lenfant. 

1740.  Thomas-Léonor  Lagneau  ; 
Étlenne-Pierre  Darlu. 

1741.  André  Germain  ;  Pierre- 
Yves  de  Bougainville. 

1742.  Jean-Baptiste  Hurel;  Be- 
lidion. 

1743.  Jean-Baptiste-Glaude  Bai- 
sé ;  Jean  Pierre  ;  Pierte-Yves  de 
Bougainville. 

1744.  Claude  Sauvage;  Jean- 
Charles  Hûet. 

1745.  Pierre-François  Duboc; 
Françpis-Marguerin  Brion. 

17Ï6.  Guillttume-Joseph  Lhom- 
me  ;  Jacques  Bricault. 

1747.  Hilaire  Triperet  ;  Domi- 
nique Crestiennot. 

1748.  André  de  Santeul  ;  Claude- 
Denis  Cocliin. 

1749.  Michel  Ruelle;  Charles 
Allen. 

1750.  Hcnri-Maximilien  Gau- 
cherel  ;  Jean-Nicolas  Bontemps. 


1751 .  Jean-Daniel  Gillet  ;  Clau- 
de-Denis Mirey. 

1752.  Claude -Éléonor  de  La 
Frenaye  ;  Pierre-Philippe Andrieu, 
seigneur  de  Maùcreux. 

1 753.  Noël-Pierre-PaschalisDcs- 
baudotes^,  Jean-François  Caron. 

1754.  Jean  Stocart;  Pierre  Cil- 
let. 

1755.  Jean-François  Quesnon; 
Louis-François  Mettra. 

1756.  Jean-Denis  Lempereur; 
tîlaude  Tribard. 

1757.  Jean -François  Brallct; 
Jèan-Baptiste  Yernay. 

1758.  Jean -Olivier  Boutray; 
Jean  André. 

1759.  Pierre  LeBlocteur;Loais- 
Denis  Chomel. 

1760.  Pierre-Julie  Darlu  ;  Jean 
Boyer  de  Salnt-Leu. 

1761.  Louis  Mercier;  Laurent- 
Jean  Babille. 

1762.  Pierre  Devarenne  ;  Des- 
hayes. 

1763.  Clément-Denis  Poultier; 
Nicolas-Daniel  Phelippes  de  La 
Marnière. 

1764.  Michel  Martel;  Jcan- 
Charles-Alexis  Gauthier  de  Rou- 
gemotit. 

1765.  Paul  Larsonnyer;  Jac- 
ques Metlet, 

1766.  Pierre -Hubert  Bigot; 
Guillaume  Charlier. 

1 767.  Olivier-Clérhent  Vieillard  ; 
Antoine-Gaspard-Boucherd'Argis. 

1768.  Jacques- Antoine  deLens  ; 
Louis-Raymond  de  La  Rivière. 

1 769.  Georges-FrançoisSarazin; 
Alexfs-Claude  Basly. 

1770.  Hubert -Louis  Cheval, 
siéur  de  Saint-Hubert;  Philippes- 
Nicolas  Piat. 
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1771 .  Thorrias  Bellet ;  Etienne-  1779.  J«an-Baptiste>André  Po- 

René  Viel.  €liei;  Jean-ltcques  Blacque. 

1 77i.  Louis-Dominique  Sprole  ;  i780.    Jean  -  Cliarles  Riclier  ; 

François-Bernard  Quatremère-de-  Toussaint  de  La  Bordenave. 

rÉpïne.  *  "7^1  •  Louis-Cœsar  Famîn  ;  An- 

1775.  Pierre-Richard  Boucher  ;  toine^Édouard  Magimel. 
Henri-lstûc  Estienne.  ^^^^^ .  Jacaues- Philippe  Des- 

1774.Étie«ne>VernardeChe.     vaux  ;  Pierre-Jacques  Pel^^ 
,    .„     T  r,         •  rr    j  1783.  Nicolas-^ Jean   Mercier; 

deirille;Jacques.FrançoisT/udon.    p^^^    ^^  ^osseron. 

1775.Jacques.Nicolas.Roettier9  i784.Pierre.FrançoisMilouart; 

Délateur;  Charles-Pierre  Ange-  Marie-Nicolas  Pigeon. 

lesme  de  Saint-Sabln.  ^^gg^  François-Pierre  Goblel  ; 

1776.  Jean-Deni8  Levé  ;  Guil-  «Denis  de  La  Voiepierre. 

laurae  -  Gabriel  Chapus  -  de  -  Ma-  i  786. Jeati-Bap liste  Guyot;  Jean- 

'®^^'s-  Baptiste  Dorival. 

1777.  Antoine-François  Bava!  ;  1787.  Jean-Baptïste  Buffault; 
Michel-Pierre  Guyot.  Charles-Barnabe  Sageret. 

1778.  Jacques  Chauchat;  Ôal-  f78B.  Jéan-Joseph  Vergne;  De- 
thazar  ïncelin.  nis-André  Rouen. 

HÔPITAL)  ÉGLISE  ET  GONFftÉRIB  DU  SMNT-ESPRIT. 

L'hôpital  et  Téglise  du  Saint-Esprit  éts^ient  situés  sur  la  plaoe 
de  Grève,  aujourd'hui  placQ  de  rHôtelHie^Ville.  Cet  hôpital  fut 
fondé  y  en  1362,  par  une  oonA'érie  de  personnes  charitables  qui 
acheta  à  cet  effet  une  maison  et  une  grangQ  attenant  à  Tancien 
hôtel  ou  maison  aux  Dauphins.  Avec  le  secours  d'aumônes  abon- 
dantes, fournies  par  les  habitants  de  Paris,  on  put  y  recueillir 
un  grand  nombre  de  pauvres  orphelins  abandonnés,  sans  asile 
et  mourant  de  besoin  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Cette 
belle  institution  vint  soulager  bien  des  soufif^ances^  durant  ces 
temps  de  guerre  et  de  misère  gétiérale.  Le  pape  se  hâta  de  la 
confirmei*  et  accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  visiteraient  le 
nouvel  hôt>ital  du  Saiut-*Esprit.  Aussi  vit-^on  cet  établissement 
s'accroître  rapidement.  Les  rois  eux-mêmes  s'en  occupèrent 
sucoessivement  et  prirent  soin  d'en  régulariser  l'administra- 
tion par  de  nombreuses  ordonnatices.  D'après  les  derniers  rè- 
glements, on  n'y  recevait  que  des  enfants  légitimes  de  l'un  et 
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de  Tautre  sexe,  nés  et  baptisés  à  Paris ,  et  dont  le  père  et  la 
mère  étaient  morts  àTHAtel-^Dieu.  Ils  étaient  admis  avantl'àge 
de  neuf  ans;  on  leur  apprenait  à  lire,  à  écrire  et  à  calculer; 
parvenus  à  l'adolescence,  ils  recevaient  150^  livres,  que  leurs 
parents  ou  tuteurs  avaient  dA  déposer  pour  eux,  lors  de  leur 
entrée  dans  l'établissement;  et  au  moyen  de  cette  somme  y  ils 
étaient  placés  en  apprentissage.  En  1680,  Louis  XIY  réunit 
cet  hospice  à  l'Hôpital  général.  La  chapelle,  bâtie  au  nord  de 
rHôtel-de-Ville ,  en  1400,  fut  réparée  aux  frais  de  la  ville,  en 
1611,  et  reconstruite  en  grande  partie  sur  les  plans  de  Boffrand, 
en  1747*  L'on  commença  à  la  démolir  par  portions  en  1800, 
et  ce  qui  en  restait  encore  a  disparu  depuis,  pour  faire  place 
aux  constructions  du  nouvel  Hôtel-de-Ville. 

COLLÈGE  DES  ALLEMANDS. 

Ce  collège  était  situé  rue  du  Mûrier,  près  de  la  place  Mau- 
bert.  La  date  de  sa  fondation  n'est  pas  certaine;  quelques  his- 
toriens, comme  Félibien,  Duboulay,  Dubreuil,  la  placent  dans 
Tannée  1353,  et  mettent  le  collège  des  Allemands  dans  la  rue 
Traversine  ;  mais  Jailldt  établit  par  des  preuves  qu'il  existait 
quelques  années  auparavant  et  qu'il  se  trouvait  dans  la  rue 
Pavée,  aujourd'hui  rue  du  Mûrier.  Du  reste,  ce  collège  avait 
cessé  d'exister  bien  longtemps  avant  l'époque  de  la  révolution. 

COLLÈGE  DE  JUSTICE. 

Ce  collège  était  situé  rue  de  La  Harpe,  n^Si.  Il  fut  fondé, 
en  1354,  avec  les  donations  testamentaires  fixités  à  cet  effet  par 
Jean  de  Justice,  grand  chantre  de  l'église  de  Bayeux,  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris  et  conseiller  du  roi.  On  y  ad- 
mettait douze  boursiers,  étudiants  en  philosophie  et  en  méde- 
cine :  huit  du  diocèse  de  Rouen  et  quatre  de  celui  de  Bayeux. 
Le  principal ,  le  chapelain  et  le  procureur  se  trouvaient  com- 
pris parmi  les  boursiers.  D'après  les  statuts  de  cet  établisse- 
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ment,  un  écolier  qui,  après  six  ans  d'études,  n'était  pas  en 
état  de  soutenir  un  acte  public  dans  la  rue  du  Fouare,  était 
privé  de  sa  bourse  et  renvoyé.  En  1764,  le  collège  de  Justice 
fut  réuni  à  l'Université  ;  ses  bâtiments  devinrent  une  propriété 
particulière,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et  furent  occupés, 
pendant  quelques  années,  par  une  institution.  Plus  tard,  on 
les  démolit,  de  même  que  ceux  du  collège  d'Harcourt  qui  était 
voisin  ;  c'est  là  qu'est  aujourd'hui  le  lycée  Saint-Louis. 

COLLÈGE  DE  BONGOURT. 

Ce  collège  était  situé  rue  Descartes.,  n*>  21,  sur  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève.  Il  fut  fondé,  en  1357,  ,pa»le  cheva- 
lier Pierre  de  Bécour ,  seigneur  de  Flichinel ,  pour  huit 
pauvres  étudiants  en  philosophie,  qui  y  recevaient  chacun 
4  sols  par  semaine.  Les  bourses  étaient  à  la  nomination  de 
Tabbéde  Saint-Bertin,  à  Saint-Omer,  et  de  celui  de  Saint-Éloi, 
dans  le  diocèse  d'Arras.  Ce  collège  se  maintint  pendant  long- 
temps dans  un  état  prospère  :  il  acquit  tout  à  coup,  au  mi- 
lieu du  XVI*  siècle,  une  grande  célébrité  par  ses  représentations 
théâtrales.  Etienne  Jodelle  venait  de  faire  jouer  sa  tragédie 
de  Cléopâtre  captive  à  Thôtel  de  Reims;  il  la  fit  représenter  de 
nouveau  au  collège  de  Boncourt  en  1552,  en  présence  de 
Henri  II  :  Jodelle  lui-même  faisait  le  rôle  de  Cléopâtre  ;  des 
poëtes  de  ses  amis  remplissaient  les  autres.  A  cette  époque  la 
plupart  des  collèges  de  Paris  avaient  des  théâtres  destinés  à 
leurs  élèves;  quelques-uns  en  abusèrent  pour  mettre  en  scène 
et  tourner  en  ridicule  des  personnages  considérables  du  temps; 
plusieurs foisle  parlement  se  vitforcé  d'user  de  son  autorité  pour 
arrêter  le  scandale.  En  1638  une  ordonnance  de  Louis  XIII 
réunit  le  collège  de  Boncourt  à  celui  de  Navarre  :  ces  deux 
établissements  communiquaient  ensemble  par  une  galerie  qui 
traversait  la  petite  rue  Clopin.  Toutefois ,  le  collège  de  Bon- 
court  conserva  son  nom.  Une  partie  de  ses  bâtiments  est  occu- 
pée aujourd'hui  par  les  bureaux  de  l'École  polytechnique. 
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COLLÈGE  PE  TENdAhE. 

Ce  collège  était  situé  à  l'extrémité  de  la  rue  de  rÉpcron, 
entre  les  rues  du  Battoir  et  du  Jardinet.  Il  ne  nous  est  parvenu 
aucun  document  sur  cette  maison  d'éducation  ;  od  sait  seule- 
ment qu'elle  existait  en  1367. 
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HÔTEL  SAINT-PAUL. 

L'hôtel  Saînt-Paal  et  ses  dépendances  occupaient  tout  Tes- 
pace  compris,  d'un  côté,  entre  le  quai  des  Célestins  et  la  rue 
Saint-Antoine  ;  et  de  l'autre ,  entre  la  rue  Saint-Paul  et  lei 
anciens  fossés  de  la  Bastille  et  de  l'Arsenal^  l'entrée  principale 
se  trouvait  sur  le  quai.  Cette  antique  résidence  royale  fut 
construite  vers  1360,  par  Charles  Y,  alors  dauphin  de  France 
et  régent  du  royaupie.  Le  prince  avait  acheté  à  cet  effet,  aux 
frais  de  la  ville  de  Paris,  Fhôtel  des  comtes  d'Étampes,  4^ 
s'étendait  jusqu'aux  jardins  de  l'archevêque  de  Sens ,  d'un 
côté ,  et  jusqu'au  cimetière  Saint-Paul ,  de  r«utre  :  cet  endroit 
lui  pliûsait  à  cau&e  de  sa  proximité  du  cbftteau  de  YincenneS; 
et  Tair  qu'on  y  respirait  convenait  à<  $a  santé.  L'hôtel  è^- 
Paul  porta  d'abord  le  nom  i' Hôtel  êolmnel  ieê  grandi  iàn^tte- 
me»tê;  il  fut  successivement  augmenté  par  la  suite*  Charles  V 
le  quittait  rarement;  et  les  actions  les  plus  remarquables  de 
sa  vie,  de  même  que  celles  de  la  vie  de  Charles  VI,  ont  eu  lieu 
dans  cette  magnifique  résidence  :  aussi  y  voyait-op  réuni  tout 
ce  qui  peut  constituer  un  palais  séjour  ordinaire  des  rois. 
Suivant  l'expression  d'un  auteur  moderne,  Charles  V  y  avait 
tout  orué  et  tout  disposé  avec  le  lu^^e  d'un  mpudtque  et  les 
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recherches  d'an  malade.  Sur  le  quai  se  trxmvaient  la  façade 
principale  et  le  grand  corps  de  logis,  ioimense  habitation 
contenant  de  vastes  appartements  accompagnés,  pour  la  plu- 
part, de  chapelles,  de  galeries  et  de  jardins,  pour  le  roi,  la 
reine,  les  enfants  de  France,  les  princes  du  sang,  le  conné- 
taUe,  le  chancelier  et  les  principaux  personnages  de  la  cour  ^ 
on  y  voyait  aussi  deux  chambres  du  conseil  :  les  conseillers 
d'État  s'assemblaient  ordinairement  dans  la  plus  grande, ^et 
le  parlement  lui-même  y  tenait  quelquefois  ses  séances.  Les 
appartements  du  roi  et  de  la  reine ,  spacieux  et  pleins  de 
magnificence,  comprenaient  une  longue  suite  de  chambres  et 
de  cabinets ,  avec  plusieurs  galeries ,  ^^ux  chapelles ,  des 
oratoires,  de  petits  salons,  des  étuves,  des  terrasses,  etc.,  etc. 
Partout  les  voûtes ,  les  plafonds ,  les  lambris  et  les  cheminées, 
fort  grandes  à  cette  époque,  se  montraient  décorées  de  pein- 
tures ,  de  sculptures ,  de  bas-reliefs  et  d'ornements  dorés  ; 
partout  les  vitres,  peintes  de  diverses  couleurs,  étaient 
chargées  de  devises,  d'armoiries,  d'images  de  saints  et  de 
saintes. 

La  magnificence  de  l'ameublement  répondait  à  celle  des 
appartements.  Charles  Y  avait  placé  dans  la  chapelle  prin- 
cipale douze  figures  en  pierre,  d'un  mètre  cinquante  centi- 
mètres ,  représentant  les  apôtres  avec  les  attributs  de  leur  mar- 
tyre; le  prince  fit  peindre  richement  ces  statues  par  le  peintre 
le  plus  célèbre  du  temps  ,  Charles  d'Orléans.  Les  jardins  de 
rhôtel  Saint-Paul  étaient  immenses  :  les  rues  Beautreillis,  de 
la  Cerisaie,  etc.,  etc.,  rappellent  encore^  par  leur  dénomi- 
notion,  Tespace  qu'ils  occupaient.  Il  étaient  plantés  avec  goût 
et  simplicité.  Sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la  rue 
des  Lions-Saint-Paul ,  S  y  avait  une  ménagerie  royale  remplie 
de  lions,  de  tigres  et  d'autres  animaux  féroces.  Le  nombre 
des  cours  de  l'hôtel  était  considérable  -,  la  plus  vaste  était 
celle  des  Joutes.  Les  splendeurs  de  cette  résidence  royale  ne 
durèrent  guère  qu'un  demi-siècle.  Dès  le  commencement  de 
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son  règne ,  Charles  VU ,  pendant  les  séjours  qu'il  fit  à  Paris, 
négligea  l'hôtel  Saint-Paal  pour  Thôtel  voisin,  des  Tournelles. 
Sons  Louis  XI,  ses  bâtiments  délaissés  furent  démembrés  et  en 
partie  mis  en  vente.  Un  peu  plus  tard,  et  successivement,  l'on 
démolit  oe  qui  en  restait  encore;  et  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  on 
ouvrit  des  rues  nouvelles  sur  remplacement  occupé  autrefois 
par  les  jardins. 

COUVENT  ET  ÉGLISE  DES  CÉLESTINS. 

Le  couvent  et  l'église  des  Célestins  étaient  situés  sur  le 
quai  Morland,  à  l'entrée  des  cours  de  TArsenal,  et  rue  du 
Petit-Musc,  n®  2.  Les  célestins  avaient  été  institués  par  Pierre 
de  Mouron ,  dans  le  xiu*  siècle.  Le  fondateur  étant  devenu 
pape  ,  sous  le  nom  de  Céleslin  V,  les  religieux  de  cet  ordre 
s'appelèrent  céUstins,  Ils  vinrent  s'établir  à  Paris  en  1352, 
dans  une  maison  que  leur  donna,  avec  les  revenus  de  deux 
chapelles,  un  bourgeois  nommé  Garnier  Marcel.  Après  avoir 
habité  quelque  temps  cette  maison,  les  carmes  venaient  de 
l'abandonner  pour  aller  se  fixer  dans  leur  nouveau  couvent 
de  la  place  Maubert.  Robert  de  Jussi,  chanoine  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  et  secrétaire  du  roi,  aida  les  religieux 
célestins  dans  leur  établissement  à  Paris.  Charles  V,  alors 
dauphin  et  régent  du  royaume ,  leur  fit  de  grandes  libéra- 
lités et  se  déclara  non-seulement  leur  protecteur,  mais  en- 
core leur  fondateur.  Il  fit  élever  des  bâtiments  réguliers  sur 
un  teiTain  qu'il  détacha  pour  eux  des  jardins  de  Thôtel  Saint- 
Paul  ;  il  contribua  largement  aussi  aux  frais  de  construction 
de  leur  église ,  et  il  voulut  en  poser  lui-même  la  première 
pierre,  le  24  mars  1367.  Plus  tard  Louis,  duc  d'Orléans, 
deuxième  fils  de  Charles  Y,  y  fit  bâtir  une  chapelle  en  expia- 
tion d'un  accident  funeste  arrivé,  par  sa  faute,  à  l'infortuné 
Charles  VI. 

Le  couvent  et  l'église  des  Célestins  rivalisaient  de  magnifi- 
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cence  avec  les  maisons  religieuses  les  plus  riches.  À  l'exté- 
rieur, l'église  était  d'un  style  simple  ;  à  l'intérieur  on  remar- 
quait le  lutrin,  la  balustrade  du  sanctuaire  et  les  figures  de  la 
sainte  Vierge  et  de  l'ange  Gabriel,  œuvres  de  Gennain  Pilon , 
qui  décoraient  le  mattre-autel.  On  y  voyait  aux  quatre  coins 
les  statues  en  bronze  des  quatre  évangélistes ,  posées  sur  autant 
de  colonnes  de  trois  mètres  quarante  centimètres  de  haut,  deux 
en  marbre  noir  et  deux  en  porphyre.  Si  Ton  excepte  l'abbaye 
royale  de  Saint-Denis,  nul  édifice  religieux,  en  France,  ne 
renfermait  un  plus  grand  nombre  de  sépultures  illustres  ;  Ton 
ne  trouvait  nulle  part  une  telle  quantité  de  tombeaux ,  de 
sarcophages ,  d'obélisques ,  de  statues ,  de  vases  funéraires , 
chefs-d'œuvre  des  artistes  les  plus  distingués  de  chaque  époque. 
La  chapelle  d'Orléans ,  qui  contenait  la  plus  grande  partie  de 
ces  monuments,  était  d'ailleurs  aussi  remarquable  par  l'élé- 
gance de  sa  construction  que  par  le  luxe  des  ornements  qui 
la  décoraient  à  l'intérieur.  Elle  avait  surtout  des  verrières 
admirables  exécutées  en  1540  par  l'ordre  de  François  P',  pour 
remplacer  les  vitraux  du  duc  d'Orléans,  qu'une  explosion  avait 
foit  éclater  deux  ans  auparavant ,  en  renversant  la  tour  de 
Billy.  Quelques  tableaux  de  nos  grands  maîtres,  deMignard^ 
de  Matbée,  de  Stradan,  de  Salviati,  etc.,  etc.,  ornaient  le 
chœur  et  les  chapelles.  Mais  l'église  des  célestins  était  surtout 
riche  en  sculptures  précieuses  dues  aux  ciseaux  de  Germain 
Pilon,  de  Barthélémy  Prieur,  de  François  Anguier,  de  Jean 
Cousin,  d' Anguier  l'sdné ,  etc.,  etc.  La  plus  grande  partie  de 
ces  chefs-d'œuvre  se  trouve  maintenant  au  Musée ,  où  on  Ta 
transférée. 

Il  y  avait  aux  célestins  une  confrérie  dite  des  secrétaires  du 
roi,  instituée  à  l'origine,  dans  ce  couvent,  par  Robert  de  Jussi. 
D'après  un  article  assez  curieux  de  ses  statuts ,  lorsqu'un  des 
membres  tombait  dans  l'indigence,  les  confrères  se  trouvaient 
obligés  de  lui  prêter  20  sols  parisis  tous  les  ans,  et  il  n'était 
forcé  de  les  rendre  que  dans  le  cas  où  ses  afiaires  venaient  à 
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se  rétablir.  La  bibliothèque  des  eélestins  »  fort  riche  et  très- 
belle  ^  était  surtout  remarquable  par  les  édiëonâ  aseieimes 
({u'elle  conteiiait^  et  qui  remontaient  aux  j^eoûères  années 
du  xYi"  siècle.  Le  cloître  lui-même^  çpjkOik  avait  aehevé  en 
ISâO,  après  dix  ou  onze  ans  de  travaux,  était  regsffdé  comme 
un  des  plus  beaux  édifices,  en  style  de  la  renaissance,  de 
Paris.  Au  plafond  de  l'escalier,  une  peinture  à  fresquiC»  de 
Bon  Boulogne  >  représentait  Tapothéose  de  Pierre  de  Mooroa^ 
fondateur  de  Tordre.  Un  jardin  fort  grand  était  attenant  au 
clottre.  L'ordre  des  célestins  ayant  été  supprimé,  en  France, 
en  1773 ,  leur  maison  fut  occupée  q.uelque  temps  par  les  cor- 
deliers>,  un  peu  plus  tard  on  en  fit  un  hospice  médicthéleetrique 
dirigé  par  Ledru  père  et  fils.  En  178S  un  arrêt  du  conseil 
d'État  y  établit  rinstitutioa  des  sourds-muets,,  avec  le  modiqpe 
revenu  de  3^400  livres ,.  que  le  ministère  allouait  ^  et  p 
réconomie  du  modeste  abbé  de  l'Épée  parvenait  à  rendre  d- 
fisante  pour  l'établissement.  La  majeure  partie  des  monu- 
ments des  célestins  ayant  été  transportée  au  Musée  en  1789, 
l'église  devint  un  magasin  de  bois  de  charronnagie  ^  et  brâla 
en  1795..  On  a  converti  depuis  les  bâtiments  du  couvent  es 
caserne  de  cavalerie,  et  c'est  encore  là  auiourd'hui  leur  desr 
tination. 

COLLÉGR  DE  DAmVILLK« 

Ce  collège  était  situé  rue  de  l'École-de-Médecine  ^  n»  4.  B 
fut  fondé,  en  1380,  par  Michel  de  Dainville,  archidiacre  XQ^ 
trevant,  au  diocèse  d'Ai*ras,  pour  douze  boursiers,  £  com^vs 
le  principal  et  le  procureur ,  six  du  diocèse  d'Arras  et  six  dfi 
celui  de  Noyon.  Le  fondateur  les  établit  dans  une  maison  qfi'il 
possédait  à  l'angle  formé  par  la  rue  de  la  Harpe  et  par  celle  des 
Cordeliers,.  maintenant  rue  de  rÉcole-de-Médecine.  Ce  collège 
fut  réunLà  celui  de  l'Université  en  1763.  C'est  auj.our4'hiïi  une 
maison  particulière. 
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efftiien  M  DannANs  ou  db  beâuvais. 

0&  éàl[ié§ê  êttSi' ^né  rtté  SafM-leafn-de-Beaavais ,  if"  7.  Il 
fôl  iifÉAé'V  èïi  ISflS,*  i)ar  Jean  de  Dorùiâïis ,  càrdinaï-éVê^qfffé 
«é  Béïk^à»  ei  èlîfâAcéfiery  pôuif  dôttze  Aotïrsîers  originaires 
et  M  ]P»ofeée  dfe  Wôrmanâ,  en  Champagne,  et,  à  leur  défttut, 
éti  âiàëè^  ië  Sbiissons.  Lé  fondtctetrr  Tes  pla^  dans  dei^  tnai- 
ê^^  qtfavâît  ffaSbrd  oécûpéeile  coHége  dé  taon.  H  y  élàWit 
étf  iiArâé  fèft^sr  nn  Mattré/  un  sous-maltré  et  un  procureur. 
Vlé^  iëiSlâSëi  àeDormàûi  y  nevévdfù  fondatteur,  y  CôîiStrui- 
ffà  *éfe  cftapfelîe  dont  le  roî  ChiarlesT  posa  la  preihîfere  pierre  ; 
kc^(66ëdéMoà  9  y  plaça  Quatre  cïmpelàiris  et  àenit  clercs,  té 
tfcffiéW'  des'bôw^sés  fut  aussi  augîmiehté.  la'nottiîûatîon  à  6es 
diverse*  pliteèii  avait  été  réservée  att  frère  ef  au  Aevea  dti 
fWfflifeur.  Au»  coifatiŒencemént  du  xvr»  siècle,  lés  profesl^èun^ 
^  eôfe^gr^îéûf  dittftff  les  éeôles  de  là  rue  du  Fouafe  se  l'eti- 
lèVéttl  dans  les^  divers  collèges  de  Paris ,  et  dans  celui  dé 
BefeJlMitii^  surt^  ^  dès^feri^  cet  établissement  eut  des  cours  éd 
un  enseigneniéttt^iWics^.  En  1S97  il' s'unit  au  collège  de  J^îréàle' 
pour  l'exercice  des  classes,  et  cette  union  dura  jusqu'à  l'an- 
née 1699.  Pendant  cetlté  péKôdë  oiî  Rappela  Presle-Beauvais; 
après  1699 ,  il  prit  le  nom  de  Dormans-Beauvais.  Quelques 
séftWrfpel'ëoniîâgeii  et  plusieurs  savants  ont  professé  dW  ce 
édlMf^'j  *5fet  Firâriçofe-Xavitet'  y  donna*  des  levons  de  pÈîîo- 
É6^é  en^  lB8t.' Pendant  fe  xvin«  siècle  il  eut  sucôessîveiiiént 
p6^  ^Bftteléuft'  dëiix  hommes  célèbres  dans  les  fkste's  uriî- 
Veîf'siWaiWf  HfAlM  et  CofBn  ;  it  pïissait  alors  pôUV  uii  déS 
él^^ë#  M  rt^fefli^rs  et  léi^plus  flbrisi^ants»  de  la  capitale; 
Ê*  el^Hé-  de'  c^  étafilisîsement  rettîermait  quelques  bèaui 
mtêdtettêi'i^dVMe  et  dé  s^ulpltir'e.  te^  bâlimerits^,  l'é- 
cénstrâSliïP  rfous*  Frtinçois  1*%  servent  aujourd'hui  à  utoe  ébôfe 
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COLLÈGE  DE  MAItRE  GERVAIS  OU  DE  NOTRB-DAME-DE-BÂTEUX. 

Ce  coU^e  était  sitaé  rue  du  Foin-Saint-Jacques,  n^  ik.  Il 
fat  fondé,  en  1370,  pour  Fentretien  de  yingt-quatre  boursiers, 
par  maître  Gervais  Chrestien,  chanoine  des  églises  de  Bayeox 
et  de  Paris,  et  premier  médecin  de  Charles  Y.  Ce  prince  fit 
des  libéralités  à  l'établissement;  entre  autres,  il  y  institua  deux 
bourses  pour  les  étudiants  en  mathànatiques  et  en  physique 
expérimentale.  Il  donna  les  livres  et  les  instruments  néces- 
saires à  l'étude  de  cette  double  science,  qui  était  confondue 
alors  avec  une  foule  de  pratiques  de  médecine  et  d'astrologie. 
Plusieurs  mathématiciens  distingués  ont  professé  au  collège  de 
maître  Gervais.  Il  possédait  une  belle  et  riche  bibliothèque. 
Avec  le  temps,  on  y  fit  de  nombreuses  réformes  ;  en  1699, 
toutes  les  bourses  furent  supprimées  et  l'on  plaça  l'établisse- 
ment sous  la  direction  de  deux  docteurs  de  Sorbonne  et  sous 
la  surveillance  de  deux  conseillers  d'État.  Enfin ,  il  fut  réuni  à 
l'Université,  en  1763.  Ses  bâtiments,  qui  dataient  du  comnîên- 
cernent  du  siècle  dernier,  sont  devenus  une  caserne. 

PETIT-SAINT-ANTOINE. 

Le  couvent  du  Petit-Saint-Antoine  était  situé  rue  Saint- 
Antoine,  entre  les  n*''  67  et  69.  On  l'appelait  ainsi  pour  le 
distinguer  de  la  grande  abbaye  du  faubourg,  avec  laquelle 
celui-ci  n'avait  aucun  rapport.  Cet  établissement  fut  formé  ori- 
ginairement par  Charles  V  pour  les  pauvres  attaqués  du  mal 
qu'on  nommait  feu  sacré,  feu  Saint-Antoine  ou  maladie  des 
ardents.  A  cet  effet,  le  prince,  alors  régent  du  royaume,  mit 
dans  le  manoir  dit  de  la  Saussaye,  qu'il  avait  confisqué  à  des 
partisans  du  roi  de  Navarre,  des  religieux  hospitaliers  de  l'or- 
dre de  Saint-Antoine  de  Vienne,  et  la  maison  fut  érigée  en 
commanderie  par  l'abbé  général  Pierre  Lodet.  Quelques  an- 
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nées  plus  tard,  Charles  V,  devenu  roi,  y  fit  bâtir  une  église 
qui  a  subsisté  jusqu'à  la  révolution.  La  commanderie  du  Petit- 
JSaint-Antoine  a  eu  successivement  un  grand  nombre  de  com- 
mandeurs réguliers,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout  le 
célèbre  cardinal  de  Tournon.  Les  religieux  portaient  sur  leur 
habit  un  morceau  d'étoffe  bleue  décoapée  en  forme  de  t.  En 
1616,  la  commanderie  du  Petit- Saint- Antoine  de  Paris  fut 
supprimée,  et  Ton  convertit  l'établissement  en  séminaire  ou 
collège  destiné  à  l'instruction  des  jeunes  religieux  de  Fordre. 
Dans  son  église  était  établie  la  confrérie  de  Saint-Claude,  si 
célèbre  sous  le  règne  de  Charles  YI,  et  dans  laquelle  ce  prince 
s'était  lui-même  enrôlé,  en  grande  cérémonie,  avec  toute  sa 
cour.  Les  biens  de  la  commanderie  furent  donnés  à  Tordre  de 
Malte,  qui  fit  des  pensions  aux  religieux  du  Petit-Saint-An- 
toine et  leur  permit  de  porter  la  croix  de  Malle.  Ce  couvent  et 
son  église  ont  été  démolis  en  1792,  après  la  suppression  des 
ordres  religieux.  Sur  leur  emplacement  se  trouve  aujourd'hui 
le  passage  du  Petit-Saint-Antoine. 

LA  BASTILLE. 

Au  nombre  des  travaux  entrepris  autour  de  la  ville  par 
Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands,  se  trouvait  une  porte 
fortifiée  et  flanquée  d'une  bastille  (ou  petit  bastion)  que  Ton 
avait  construite  pour  la  défense  de  la  rue  Saint-Antoine.  Char- 
les V  qui,  à  son  avénetbent  au  trône,  fil  continuer  ces  tra- 
vaux, songea  à  préserver  d'une  attaque  subite  cette  partie  de 
Paris,  ainsi  que  son  hôtel  de  Saint-Paul  5  il  ordonna  de  recon- 
struire, sur  une  plus  grande  échelle,  la  bastille  du  chastel 
SainUAntoine,  et  le  2Q  avril  1370,  le  célèbre  prévôt  de  Paris, 
Hugues  Aubriot,  posa  la  première  pierre  du  monument.  Cette 
forteresse  n'eut,  dans  l'origine,  que  deux  tours,  nommées  plus 
tard  tours  du  Trésor  et  de  la  Chapelle.  Mais  bientôt  on  en  ajouta 
deux  autres,  celles  qu'on  appela  par  la  suite  tours  de  la  Liberté 
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qi^e  fijo^yelle;  ;  il  h»  r^uiii);  par  4/3  gro^  li^urf  fit  les  ntoora 
d*|if j^  fo^^é.  £i^  l^tJS,  spiiff  te  vèga&  d/9  fienri  H  f  Vm  f  éleva 
4'aD^e»  ^r^f^pfi^tt^  gi^  pe  firent  a^bfivéfiS  qu/^  ax  ans  aiuràs 
(|9^  1^).  Ellef^  isoi^^^idpl;  e»  ^n^  ^purtiitô  iêmptà^  ie  lias* 
^ons  el  }>sf^é^  de  }^rg^  fps$é«  à  foi»d  de  /cuve.  La  dépense 
pfMi^  Qes  trava^^  fi^^  faite  par  leis  pr/OBriétaîres  de  maisons  de 

P»ri?^  a»P  i'^ij  tafa  i^j^m  *  jusqu-àafc  to^es  touviiois,  m^ 

y)^)^  le  projii^il  d^3  bcatieii^. 

Le§  PQBs^r^i^l^  4e  la  Bastille  lurent  ciHnpiétées,  sans 
Lqiiîs  Xy,  p^  ]?|i|&)fpe^i}x  de  Saint-Florentui,  qui  y  fit  élever 
pJuj^fegFs  b^liment^  ppur  iQger  les  officiers  de  l'état-majer. 
Leur  ep3em|)le  format;  dès  lpr$  uoe  forteresse  massive  de  figure 
rectangulaire  dans  laquelle  les  deu^t  tours  du  miliep  $%  pré- 
^eql^ept  un  espèce  d'aY^ut-rCûrps.  E}le  occupait  une  grande 
partie  4u  bou1evar4  Saurdpn  et  tout  remplacement  de  la  rue 
4p  rOrmjSy  jusqu'au  petit  arsenal.  La  face  tournée  vers  le  fau- 
bourg, à  Test  y  était  composée  de  quatre  grosses  tour§  présen- 
sentant  un  développement  de  80  mètres  :  c'étaient  les  tours  du 
Coin,  de  la  Chapelle,  du  Tré^gr  et  f^e  lo  Comté.  En  avant  de  cette 
face  était  la  courtine  bastionnée  de  Henri  II ,  dont  remplace- 
jf^^ni  9p  trouve  en  partie  qccupé  aujourd'hui  par  la  colonne  de 
^i^jlet.  Qu£fire  tours  formaient;  ég^lep^iit  la  f^oe  qui  regardait 
la  ru^  Sa^nt- Antoine,  à  Touest  :  \^^  totirs  dufuju,  ie  la  lA^i, 
de  la  Bertaudière  et  de  Ic^JBassinière.  ElJesdevaient  fm  divecses 
dénominations  soit  ^  leiir  position  même,  spit  à  des  prisou- 
nierç  iUn^tresf  qui  y  avaient  été  enfern^és.  Quant  aux  depx  au- 
tres pôtéS;  celui  de  la  rue  Jeaii-Beausirs  et  celui  de  TAraenaly 
ils  étaieut  pooipQsés  de  deux  massif^  4^  ^àUmeuts  servant  à 
f  plier  lp$  deu:$:  faces  principales.  Le  fps^é  du  bastio»  de  Henri  |I 
et  sps  hauts  m^rç  4e  rev^tejnent  se  pcftl(^pge§iert  jusqu'à  la 
gp^Ap  fi\  ^'y  pmlipiichaienl;,  au  ppjRt  îpèi^p  pù  S0  tfîouve  main- 
tenant la  gare  4itô  de  l'^rsepal:^  p^r  laquelle  le  ^n%\  Sairt- 
Martin  se  réunit  à  la  rivière. 
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La  nature  même  cl  !a  forme  de  la  forteresse  de  la  Bastille  lui 
firent  joner  nn  rAîe  important  dans  les  combats  nombreux  dont 
Paris  fat  le  théâtre  jusqu'en  1789.  Tous  les  partis  successive* 
ment  l'occupèrent  ou  l'attaquèrent  pendant  les  guerres  des 
Bourguignons  et  des  Armagnacs,  des  Anglais ,  de  la  Ligue  et 
de  la  Fronde.  Henri  IV  l'avait  choisie  pour  y  déposer  le  trésor 
royal,  que  quelques  écrivains  du  temps  font  monter  au  delà  de 
30  millions  en  or  ou  en  argent  monnayé.  Elle  servit  aussi  de 
prison  d'État,  presque  dès  son  origine.  Son  fondateur  lui-même, 
Hugues  Aubriot,  y  fut  détenu  quelque  temps,  avant  d'être 
conduit  à  l'évêché,  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Charles  y.  Sous  ce  rapport,  la  Baslille  a  laissé  de  terribles 
soovenirs  d'actes  arbitraires  et  cruels  de  Tautorilé ,  beaucoup 
augmentés  sans  doute  et  exagérés  par  l'imagination  du  peuple 
si  prompte  à  s'alarmer.  De  grands  noms,  du  reste,  se  rattachen 
à  son  histoire,  et  de  tout  temps  elle  a  eu  pour  hôtes  des  per- 
sonnages remarquables,  comme  le  duc  de  Nemours,  le  con- 
nétable de  Saint-Pol,  Guillaume  de  Harancourt,  évêque  de 
Verdun^  Anne  Dubourg,  Achille  du  Harlai,  Charles  de  Gon- 
taut,  duc  de  Biron,  qui  y  eut  la  tête  tranchée;  la  maréchale 
d'Ancre,  qu'on  y  jugea;  Bassompierre,  le  grand  Condé  lui- 
même  ,  d'Ornano ,  Châteauneuf ,  et  plus  tard  le  mystérieux 
Masque  de  Fer,  l'intendant  Fouquet,  Pellisson,  le  duc  de  Lau- 
zun  ,  le  fameux  duc  de  Richelieu ,  Voltaire ,  Lally-Tollendal , 
Labourdonnais ;  enfin,  quelques  années  avant  la  révolution, 
Leprévôt  de  Beaumont,  Linguet,  Brissot  et  le  cardinal  de 
Roban. 

L'on  sait  comment  cette  forteresse  fut  prise,  le  14  juillet 
1789,  par  le  peuple  de  Paris  soulevé.  La  municipalité  la  fit 
démolir  peu  à  peu ,  et  son  emplacement  a  été  converti  en  une 
grande  place  qui  a  gardé  le  nom  de  cette  prison  célèbre.  On 
y  a  élevé  une  colonne  de  bronze,  dite  de  Juillet,  surmontée 
d'une  statue  de  la  Liberté,  et  haute  de  cinquante-deux  mè. 
très.  La  colonne  est  l'œuvre  de  MM.  Alavoine  et  Duc,  et  la 
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statae  de  M.  Dumont.  Sitaée  au  point  où  la  rue  et  le  faubourg 
Saini-Aiitoiiie  viennent  se  rencontrer  avec  la  bdle  ligne  des 
boulevards  et  le  canal  Saint-Martin,  la  place^de  la  Rastille  se 
trouve  dans  one  des  plos  heareoses  posons  de  Pans. 
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